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Sa^  les  yy— »  <Je  la  âoDêtB  rauenoBÙw  ite  &l)iki- 
phile^t.  iiati«  raçrsCé  eallMue.  H.  Kmile  Lena»,  i  bit 
poralliv.  ^  l^Ovt.'fTI.  «a  iftMiT  viijuiimm.  rSwtutr*  liir  ^ 
Ap/omtfiMm  «  Diéppu    \3S7-t*SÎT:  par  lîuillauiiié  'H  Jiaia 
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«^  ÎB).  avait  4W  figmil'i*.  ila^  n  attae^  dn  4  b 
pw  V.  te  baron  F.  •!«  Sdiiekirr.  pnsidBBt  ifai  CiMiûU  <!■ 
b  SaâMide  rHistoirc  du  prateMntÎMne  frwicaiB.  Ce  ■«- 
^Bcrit  se  tr««ve  ea  Aaijtetene  efltn  I»  naÎMï  A  ta 
fanillB  PirigBl.  isne  ite  ctin^iéi  diqipois. 
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as  dilîgCBta  et  «  nb  extrtae 
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Viij  DfTBOCUOIION. 

A  la  suite  figurent  plusieurs  pièces  liminaires;  elleâ 
leroDt  l'objet  d'une  publication  subséquente;  en  voici 
r^umteiticHi  : 

Selation  de  ce  çut  at  arrivé  à  Jean  Férigai,  jeune 
homme  de  la  cille  de  Dieppe  aconf  ga  dilention  comme 
aum  ce  qui  lut  eit  arrivé  pendant  ta  captivité  data  les 
pritont  de  Normandie  pour  la  cauu  de  F  Evangile  ainti  que 
ta  miraculeute  dilinranre  det  pritont  el  du  roiaume  de 
France  If  97  avril  4B8a. 

Nomt  de*  gouvemeurt  de  la  ville  de  Keppr  depuis  1449. 

Nomt  det  pattettrt  de  iéglite  réformée  de  Dieppe  et  le 
tempt  qu'ils  ont  exercé  leur  minùtére. 

Relation  du  bombardement  de  la  ville  de  Dieppe  en  juil- 
let tSH  et  de  l'état  prisent  de  cette  tille  avec  quelques  ré- 
flemoni{\). 

Nom»,  surnoms,  âge,  qualité  de  ceux  de  la  R.  P.  II.  qui 
tant  de  présent  au  château  de  Dieppe  détenus  par  ordre  de 
M.  Feydeau  de  Brou,  intendant  de  la  généralité  de  Rouen 
en  avril  1688. 

Jean  Daval,  dont  le  récit  s'arrête  en  1657,  a,  pour  ainsi 
dire,  pressenti  l'époque  néfaste  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes  et  ses  conséquences,  lorsqu'il  termine  ainsi  son 

(1)  LaRalAtloD  du  bombardemeat  ds  Dieppe,  du  22  juillet  1694. 
vient  d'6tre  Imprlinie  du»  le  volume  dee  llila»gu  publiés  par  Is 
SoeliU  de  tHiiteire  d*  JVormoiuIw. 

Il  eut  pennii  de  auppoier  qde  cette  Kelation  est 'une  copie  du 
monoMiit  dont  parle  J[f:queB  Le  Ixiug  dans  sa  BibUotAèqut  Au- 
tn-ifHa  dû  la  Fram»,  1719,  n'  148»  ;  U  ludique,  comme  «d  Mant 
l'ftuteor,  un  habllaut  de   Dieppe,   Fruiçcd*  Chrétien,  marchand 
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ouvrage  :  o  Depuis,  les  choses  oui  toujours  continué  à 
Tordinaire  et,  quoy  qu*il  n*y  eut  point  de  persécution 
générale,  néanmoins  il  y  a  voit  toujours  quelque  vexation 
particulière,  sous  un  prétexte  ou  sous  un  autre;  ou  pour 
avoir  dit  quelques  choses  mal  sonnantes,  légèrement  ou  à 
la  volée;  ou  pour  payer  quelque  chose  aux  chapelles;  ou 
pour  contribuer  à  la  rédîGcation  et  réparation  des  temples, 
esglises  paroissiales  qu'autres  de  Téglise  Romaine  ou 
pour  autre  occasion.  Il  ne  faut  donc  pas  s'attendre  de 
jouir  d*un  entier  repos;  Tesglise  sera  toujours  persécutée 
sur  la  terre  et  elle  ne  sera  exempte  des  afflictions,  que 
lorsqu'elle  sera  recueillye  là  haut  au  ciel.  Elle  e^t  à  pré- 
sent composée  de  douze  ou  quinze  mille  personnes,  entre 
lesquelles  on  compte  environ  quatre  mille  communians.  » 

De  plus  sérieuses  persécutions  allaient  bientôt  com- 
mencer pour  Téglise  de  Dieppe  ainsi  que  pour  les  protes- 
tants Irançais,  dépouillés  article  par  article  de  leur  charte 
protectrice  et  livrés  à  Tomuipotence  monarchique  qui 
devait  dire  son  dernier  mot  dans  la  Révocation. 

De  même  que  pour  là  première  publication  due  à 
M.  Lesens,  nous  avons  eu  recours  à  la  plupart  des  ouvrages 
sur  Dieppe  déjà  consultés  par  lui  et  énumérés  dans  l'intro- 
duction de  son  tome  I. 

En  terminant,  nous  adressons  nos  remerctments  aux 
membres  du  bureau  et  de  la  Société  qui  nous  ont  encou- 
ragé par  leurs  conseils  et  leur  expérience  et  ont  ainsi 
allégé  le  poids  de  la  tâche  ardue  que  nous  avions  assumée. 

R.  Garrkta. 

Rouen,  1902. 
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SECONDE  PARTIE 
L'HISTOIRE  DE  L'EGLISE  REFORMÉE 

DE    DIEPPE 

COKTGNANT  CE  QVl  EST  ARRIVÉ  DE  FLVS  CONSIDéHABLK  DBPVI5 
l'an  t66o  jusqu'à  la  RTINE  entière  de  la  dite  EGLISE 

EN  i685,  —  la  kisscon  dragonne  avkc  l'emprisonne- 
ment ET  LA  DÉUVRANCK  DES  CONFESSEVRS. 

L'^life  reformée  de  Dieppe  étant  aflez  bien  établie, 
&  joOilTant  par  la  grâce  de  Dieu,  d'vne  aflez  douce 
paix  au  dehors,  comtnen(;a  à  fe  donner  le  funellcloirir 
d'engendrer  des  diutfions  inteftines.  Le  ûeur  Felles, 
jeune  étudiant  de  grand  talent  &  de  grande  efpérance, 
en  fut  la  première  occafton.  Le  peuple  <]ui  l'aimoit 
comme  fon  compatriote  &  fon  nourriijon,  le  fouhaitta 
pour  fon  palpeur,  encore  plus  par  les  belles  qualiiez 
qu'il  pofledoit  que  par  les  liaifons  qu'il  auoit  auec 
luy.  Soit  i^uel'eglifefe  fut  entellée,  foitqueles  palteurs 
fulTeni  jaloux,  la  vocation  du  fieur  Felles  foutfrit  des 
difficultez  qui  donnèrent  de  l'occupation  au  finode 
prouincial,  aflemblé  fur  les  lieux  en  mai  1660.  La 
compagnie  fupérieure  trouua  à  propos  de  congédier  le 
proposant,  auec  tout  fon  mérite  &  tous  fes  fuffrages; 


&  cette-afTaite,  qui  arreJla  le  tînode  quelques  jours  de 
trop,  penfa  l'engager  malheureulemenl  dans  le  de- 
fordre  qui  arrrîua  durant  fes  feances. 

Unebigotte,  nommée  Martin,  du  nom  de  fon  mari, 
qui  etoit  echeuindela  ville,  fupponani  impatiiimment 
d'auoir  des  miniftres  logez  dans  vne  hoftellerye  de  fon 
voifinage,  nommée  S'  Eloy,  forgea  &  repandit  parmi 
la  canaille  de  fon  quartier  vne  vilaine  htltoire  de  ces 
miniftres;  mats,  par  malheur  pour  l'hiftoire,  ceux 
qu'elle  calomnioit  éloient  aufTi  vieux  que  fages,  &  par 
confequeni  peu  propres  a  en  être  les  héros.  Quelque 
mat  conceue  que  fut  la  fable,  elle  ne  lailla  pas  de 
caufer  biendu  defordre.  Les  mutins  y  joignirent  le 
mot  de  Huft,  pour  leur  moi  de  guet;  terme  feditieux, 
aulTi  obfcurdans  fon  origine  que  celuy  de  huguenot 
&  que  tous  les  autres  qui  ont  été  en  vfage  dans  les 
broflilleries. 

Les  écoliers  des  Pères  de  l'Oratoire,  toujours  preHs 
aux  bonnes  affaires,  ne  manquèrent  pas  d'entrer  dans 
celle  cy,  auec  leur  ardeur  ordinaire.  Les  juges  qui 
voyent  d'abord  ou  cela  va,  font  des  deSenfes  dont  les 
affiches  furent  auflîtot  arrachéees  &  déchirées  morne  à 
la  porte  &  en  la  prefence  du  fieur  Dibouville,  lieute- 
nant gênerai.  Ce  magiftrat  fort  fage  &  juridique,  fait 
réitérer  ces  deffences  &  ordonner  aux  Pères  de  l'Ora- 
toire de  fermer  leur  colege,  mais  tout  cela  inutilement. 
Le  foir  même  les  écoUiers  rempliflant  la  ville  de  bur- 
lemens  &  de  blafphemes  vont  aux  portes  des  hotelle- 
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lies  demander  les  miniflres  avec  mille  menaces  &  exe* 
crations;  le  lendemain,  ils  prennent  occafion  dVne 
ademblee  extraordinaire  qui  fe  faifoit  au  temple  de- 
uant  le  finode  au  fujet  du  fieur  Felles,  de  redoubler 
leur  infolence,  ils  fortent  en  foule  au  faubourg  de  la 
Barre,  ce  qu'apperceuant  quelques  députez  auant  Taf- 
faire  vuidée,  ils  montent  à  cheual  &  prennent  le  che- 
min de  leurs  maifons  fans  rentrer  dans  la  ville;  les 
autres  n'y  font  pas  plutôt  r'entrez,  que  les  mutins  en* 
uironnent  leurs  logis.  Comme  ils  veulent  s'en  aller^ 
au  trauers  des  huées  &  des  pierres,  ils  trouuent  la 
porte  de  la  ville  remplie  dVne  plus  grande  foule  de 
fripons,  qui  les  attendoient,  pour  faire  leurs  plus 
grands  efforts  fur  eux  à  leur  fortie;  ces  panures  gens 
rebrouflent  chemin  pour  chercher  Tautre  porte,  huez 
&  accablez  de  pierres  tout  de  nouueau;  mais  ils  la 
trouuent  fermée,  leurs  ennemis  leur  ayant  bouché  ce 
paffage.  Reuenus  à  leur  logis  auec  bien  du  péril  &  de 
la  peine,  ils  en  reflortent  au(ïï-tot  auec  des  guides,  qui 
les  faifant  pafler  à  gué  Tembouchure  du  haure,  les  dé- 
robèrent enfin  à  Tattente  &  à  la  fureur  de  leurs  perfe- 
cuteurs,  qui  tenoient  toutes  les  ifTues  [fermées,  excepté 
celle  la. 

Ces  mutins,  deuenus  furieux  d^auoir  manqué  ces 
fidelles,  furent  au  cimitiere  jetter  leur  rage  fur  les 
morts.  Ils  en  abbatirent  la  porte,  fur  laquelle  étoient 
les  armoiries  de  France,  qu'ils  traînèrent  par  la  ville 
criant,  viue  le  Roy.  D'autres  r^ez  au  cimetière  y 


plantèrent  vne  poience,  A  defTetn  d'y  attacher  des  corps 
qu'ils  auoient  i  demi  déterrez.  Mais  ils  eo  furent  em- 
pêchez par  ks  exhortations  &  les  remontrances  de 
quelques  fages  papifles.  De  la  ils  alléreoi  au  temple, 
ou  ils  pillèrent  &  renueriïreni  tout  ;  ilsy  mirent  même 
le  feu  qui  fut  apperceu  par  le^  gens  du  fauxbourg  & 
éteint  par  les  ordres  de  M'  de  Montigny.  L'autorité  de 
te  gouuerneur,  qui  prit  alors  mal  fon  temps  pour  s'al- 
ler promener,  n'empefcha  point  les  mutins  d'arrefler 
pour  la  nuit  suiuaote  de  faire  vn  maffacre,  lequel,  à 
ce  que  Ton  dit,  éunt  minuté  auec  eux  par  des  per- 
fonnes  plus  puilTantes  &  plus  notables,  auroit  été  in- 
failliblement exécuté,  fans  la  refolution  vigoureufe  & 
les  préparatifs  que  firent  les  reformez  de  mettre  le  feu 
à  leurs  maifons,  &  d'en  fortir  les  armes  à  la  main, 
pour  vendre  leur  vie  auffi  cher  qu'il  leur  feroit  pof- 
fible. 

M'  le  duc  de  Longueuille,  eut  egallement  de  la 
peine  à  judifier  auprès  du  Roi  l'abfence  facheufe  du 
S'  de  Montigni  fon  lieutenant  &  à  rétablir  toutes 
cbofes  en  bon  ordre  dans  la  ville  ou  il  vint  lui  même 
peu  après.  Le  Parlement  de  fon  coté  deffendit  par  ar- 
reft  fur  peine  de  la  vie,  de  crier  le  mot  fediticux  de 
Hufl,  &  firent  fortir  de  la  ville  ceux  des  écoliers  qui 
n'en  éioient  pas  originaires.  Les  liures,  les  boites  & 
les  autre  chofes  qui  auoient  été  enleuées  du  temple 
furent  rendues,  Sl,  tout  étant  calmé,  les  reformez  fe 
trouuéreat  encor  trop  heureux  de  faire  les  réparations, 
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dont  en  bonne  juilice  les  papiiles  deuoient  être  char- 
gez; &  fans  doute  qu'ils  y  eulTent  été  obligez  par 
Tequîtable  duc  de  Montaufier,  qui,  quelques  années 
après,  remplit  dans  la  Normandie  la  place  de  gouuer- 
neur  pour  le  Roi,  vacante  par  la  mort  du  duccle  Lon- 
gueuille,  arriuée  à  Rouen.  Car  quoy  que  les  princes 
fils  du  deffunt,  qui  etoient  alors  mineurs,  ayent  depuis 
atteint  Tage  competant,  ils  n^ont  cependant  point  eu 
la  charge  de  leur  père,  laquelle  efl  toujours  demeurée 
à  M' de  Montaufier. 

Ce  nouueau  gouuerneur  de  la  prouince,  ayant  tou- 
jours dans  le  cœur  la  foy,  qu^il  n^auoit  abandonnée  de 
bouche  que  par  des  confiderations  mondaines,  fit  dans 
cetefprit  fa  première  entréeà  Dieppe  le  28  may  de  1 663. 
Dans  toutes  les  occafions  ou  il  s^agifToit  de  parler  de 
ce  trouble  que  Ton  vient  de  décrire;  ce  feigneur  n^en 
parloit  que  pour  le  defaprouuer  hautement,  faifant 
comprendre  qu^il  ne  laiiTeroit  pas  durant  fon  gouuer- 
nement  de  femblables  fureurs  impunies. 

Quoy  que  les  papilles  s*apperfeuflent  fort  bien  a  leur 
grand  regret  que  le  duc  de  Montaufier  fentoit  encore 
le  fagot,  ils  ne  laiiférent  pas,  animez  fans  doute  par  la 
prefence  de  Tarcheuefque,  de  luy  demander  a  fon  avè- 
nement, l'ereâion  d'vne  croix  fur  le  chemin  &  juge- 
ment au  pied  de  la  porte  du  temple,  luy  remontrant  & 
luy  jurant,  quoy  que  très  fauffement  qu'il  y  en  auoit 
toujours  eu  vne  a  ladite  place  de  temps  immémorial  ; 
&  que  s'il  ne  s'i  en  voyoit  plus  depuis  quelques  an- 
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nées,  c'etoit  par  interrupdon  d'vn  droit  dont  Téglife 
ne  deuoil  pas  perdre  la  polTedion.  Le  Cagegouuerneur 
n'auoit  garde  d'accorder  vne  requeQe  dont  il  reœn- 
noiSbit  que  le  principe  éiott  moins  la  deuotion,  que  la 
mutinerie.  L'archevefque  lui  ménie>  qui  auant  fa 
tranOation  à  Paris,  auoit  toujours  eu  beaucoup  de 
confideration  &  d'équité  pour  les  proteltans  de  fon 
diocefc  &  qui  vo]roit  bien  auffi  ou  atloit  la  demande  de 
ces  bigots,  confeilla  fort  à  M' de  Montaufier  de  n'y  pas 
acquiefcer  &  tous  deux  enfemble  convinrent  d'vn 
autre  lieu  moins  dangereux  ou  il  fut  permis  aux  fup- 
pltans  de  planter  leur  croix;  mais  ils  aimèrent  mieux 
attendre  vne  occafion  plus  fauorable  qu'ils  ont  enfin 
trouuée  à  notre  grand  fcandaleft  à  iiotre  ruine  entière, 
comme  cela  eft  arriué  dans  la  fuite. 

L'Eglife  refpirait  à  peine  de  l'émeute  à  laquelle  ell 
demeuré  le  nom  de  Huit,  qu'elle  eut  vn  nouueau  fu- 
jei  de  trifleUe  par  la  perfecution  fufcitée  contre  le  sieur 
de  Sainte  Foy,  au  parauant  religieux  papifle,  mais  alors 
véritablement  conueni  à  la  religion  reformée  &  ne 
conferuant  plus  aucunes  idées  du  cloître,  que  pour  les 
detelter  &  les  effacer  par  vne  vie  pieufe  &  chafte.  Ce 
bon  profelite  inftruifoit  &  Dieppe  par  des  leçons  et  des 
mœurs  également  ediffiantes  &  pures.  11  vîvoit  chré- 
tiennement dans  vn  mariage  légitime,  lors  que  le  s' de 
Villette.  lieutenant  criminel,  l'entreprit,  le  conflitua 
prifonnier  &  le  pourfuiuit  en  crime,  quoy  qu'en  quit* 
tant  le  froc  &  prenant  vne  femme  il  n'eut  contreuenu 
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à  aucune  loix  du  Prince,  n*j  en  ayant  point  encore 
alors  fur  de  pareils  cas.  Cela  n'empefcha  pas  ce  juge 
cruel  de  faire  le  procez  à  ce  jufte  confelTeur  &  de  le 
condamner  au  gibet  après  Pauoir  retenu  longtemps  au 
fond  d^vn  noir  &  puant  cachot.  II  etoit  également  dou- 
loureux êi  edifiîant  de  le  voir  aller  en  jugement,  les 
fers  aux  pieds  &  les  mains  liées,  mais  auec  vne  conte- 
nance fi  bonne  que  la  populace  mutinée  fembla  chan- 
ger tout  dVn  coup  fa  fureur  enuers  luy  en  vénération. 
La  fermeté  auec  laquelle  il  entendit  prononcer  fa  fen- 
tence  de  mort,  étonna  fes  juges  mêmes.  11  fe  faifoit  vn 
fi  grand  honneur  &  vn  fi  grand  plaifir  de  mourir  pour 
la  vérité,  qu^il  vouloit  d^abord  fans  appel  fubir  le  fu- 
plice  auquel  il  etoit  condamné  dans  vne  jurifdiâion 
fubalterne  ;  mais  fa  femme  par  fes  larmes  &  fes  amis 
par  leurs  prières  obtinrent  de  luy  qu*il  en  appelât  au 
Parletnent  de  Rouen.  Il  y  fut  donc  transféré  dans 
Tequipage  dVn  criminel,  appellant  de  la  potence. 
G>mme  la  fentence  n^etoit  aucunement  fondée,  le  tri- 
bunal fouuerain  de  la  prouince  n^eut  pas  la  hardiefle 
de  la  confirmer  :  mais  vaincu  par  la  cabale  dés  cafTards, 
il  leur  abandonna  cette  innocente  viâime,  qu^ils  re- 
menèrent  noâumement  dans  le  conuent,  ou  M'  de 
Sainte  Foy  éprouua  pendant  vn  fort  long  temps  tout 
ce  que  peuuent  faire  fouffrir  des  moines  dont  on  a  ab- 
juré l'ordre  &  la  créance.  Ils  l'enfermèrent  dans  vn 
trou  profond,  ou  le  jour  ne  venoit  que  d*enhaut,  par 
vne  efpece  de  foupirail.  La  nourri  de  pain  &  d^eau 


que  luy  defcendoit  de  temps  en  temps  vn  frcre,  fan« 
lit,  &ns  habits  de  rechange  &  fans  autre  foutien  que 
celuy  de  fa  foy  &  de  la  grâce  de  Dieu,  il  palTa  enuiroa 
trois  ans  au  bout  defquels  ion  officier  ordinaire  luy 
parlant  pour  la  première  fois,  luy  déclara  qu^il  auoit 
ordre  de  ne  luy  plus  apporter  à  manger  &  qu'il  pou- 
uoit  déformais  en  aller  chercher  ou  il  voudrait. 

Le  panure  prifonnier  n'etoit  prefque  plus  en  état  de 
joQîrde  cette  liberté  qu'on  ne  luy  donnoii  efTcâîue- 
ment  fi  tard,  que  dans  refperancc  qu'elle  luy  feroit 
inutile.  Ueui  egallementdela  peineà  fe  retirer  de  foo 
cachot  &  i)  obtenir  que  le  moine  itnpitoyable  liiy 
prcftat  feulement  la  main.  Sont  de  ce  lieu  ténébreux, 
bien  qu'il  fut  dans  vn  monallere  ou  il  auoit  été  long- 
temps  religieux,  la  foiblefle  de  fa  vue,  celle  de  fou 
corps  &  de  fa  mémoire  l'empefchoient  de  rien  recoti* 
noitre.  Dieu  pourtant  lui  fit  la  grâce  de  fe  traîner  juf- 
ques  en  pleine  campagne,  ou  par  furcroit  de  fecours 
d'enhaui  il  rencontra  vn  ancien  de  l'eglife  reformée 
de  Compiégne,  qui  le  conduifit  à  la  ville,  non  fort 
éloignée  de  là.  II  y  fut  receu  &  fecouru  des  fidelles 
auec  beaucoup  de  charité,  à.  après  auoir  vn  peu  repris 
fes  efpriis  &  fcs  forces,  il  s'en  alla  à  Paris,  d'où  M"  de 
Charenton  le  fîreni  palTer  auec  de  bonnes  aliénations  à 
Londres  ou  il  a  vécu  plufieurs  années  dans  vue  répu- 
tation fort  bien  fouienue,  y  confolant  d'office  les  ma- 
lades de  l'églife  françoife. 

Les  nouuelles  de  fon  affranchilTement  &  de  fa  prof- 
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perité  ne  furent  pas  la  feule  mortification  que  le  s^  de 
Viliette  receut  de  fa  fureur,  après  Tauoir  audi  injuile- 
ment  déchargée  fur  Etienne  Archer,  libraire  proteftant, 
de  qui  il  pilla  tous  les  liures,  faifant  brûler  publique- 
ment par  la  main  du  bourreau  ceux  qui  concernoient 
fa  religion.  Il  fut  attaqué  de  procez  par  vne  dame  de 
r^life  qui  le  pourfuiuit  chaudement.  Si  il  vainquit 
plenement  fur  de  grands  intérêts,  perte  fenfible  à  vn 
homme  aufli  auare  qu^il  Tetoit.  La  juilice  diuine  fe 
déploya  en  même  temps,  d*vne  manière  plus  eclattante 
fur  vn  autre  ennemi  de  la  vérité  :  Cetoit  vn  pottier 
nommé  Joseph,  voifin  des  s'«  de  S**  Foy  &  Archer  & 
qui  auoit  été  leur  délateur.  Dieu  voulut  que  ce  mal- 
heureux crachat  en  morceaux,  auant  que  de  mourir, 
cette  même  langue  qu^il  auoit  employée  à  accufer  des 
innocens,  &  que  reconnoiflant  luy  même  fes  perfidies, 
il  en  fit  confeflion  publique  au  lit  mortel,  au  milieu  de 
fes  douleurs  aigûes. 

L^année  1674  fe  palfa  dans  la  peur  dVne  étrange 
réuolution,  on  craignoit  par  mer  la  defcente  &  la  ven- 
geance des  Hollandois,  qu^on  auoit  tant  meprifée  & 
que  Ton  auoit  fi  maltraittez  par  terre,  &  Ton  ne  dou- 
toit  point  que  fe  trouuant  alors  maitres  de  la  Manche, 
par  le  détachement  des  Anglois  d^auec  la  France,  qui 
n^auoit  que  peu  ou  point  de  vaifleaox  à  leur  oppofer, 
ils  ne  vinfTent  à  fe  dédommager  fur  la  côte  de  la  prife 
de  la  plufpan  de  leurs  villes,  du  coté  de  leurs  fron- 
tières. Ce  qu^il  y  auoit  encore  de  fingulier  dans  cette 


fra3reur  geaerale,  c'eft  qu'on  regardoit  les  proteflans 
comme  capables  de  te  joindre  aux  ennemis,  à  caufe  de 
la  conformité  de  créance  qu'ils  Buoient  enfemble.  Cela 
faifoit  que  les  puilTances  les  foubçonnoient,  les  timides 
les  carelToient;]cs  vns  croi[oi]eni  qu'il  les  falioitdéfar- 
mer,  les  autres  leur  deman^loient  leur  proteâioa  &  vu 
afile  chez  eus.  Il  ell  pouruni  vray  que  les  reformez 
étoient  aufli  bons  François  que  leurs  compatriotes  & 
parconfequent  auflî  allarmez  qu'eux.  Le  Cchd  quMIs 
eurent  d'éloigner  leurs  effets,  plus  auant  dans  le 
roiaume,  &  de  Te  préparer  à  vne  vigoureufe  deffenfe  le 
prouue  inuinciblemem  :  et  il  faut  auoir  autant  de 
difpofitîon  que  les  papilles,  à  croire  les  chofà  les  plus 
incroiables,  pour  vouloir  perfuader  a  tout  le  monde, 
comme  ils  ont  taché  de  le  faire  depuis,  que  les  hugue- 
nots de  France  &  furtout  ceux  de  Dieppe  ont  aidé  d'ar- 
gent les  Hollandois  dans  la  dernière  guerre  &  quec'efl 
pour  les  punir  de  cette  trahifon  qu'on  leur  fait  en  der> 
nier  lieu  toutes  les  chofes  dont  ils  fe  plaignent  tant. 
Dieu  ne  permit  point  au  relie,  que  les  Hollandois 
filTenidedefcente;  mais  cette  flotte  fi  formidable  qu'ils 
auoient  en  mer  fut  dans  l'Amérique  pour  exécuter  les 
ordres  de  fes  maîtres,  ou  elle  receut  vn  échec  A  la  Mar- 
tinique après  s'être  fait  redouter  à  la  France,  alors  dé|à 
aflez  épouuantée  par  les  feditîons  arriuées  à  Rennes 
&  à  Bourdeaux.  Cette  Sotte  goûta  en  pafTant,  du  vin 
des  moines  de  Nermoutier. 

Auant  que  de  quitter  cène  guerre,  il  ne  faut  pas  ou- 


blier  vn  eueoemeat  arriuJ  a  Diq>pe  peadact  foa  plus 
grand  feu,  euenement  qui  fera  voir  fi  les  proteftaas  dé 
cène  ville  étoieai  en  C  bonne  inteUigence  auec  les  ca- 
Dcmis,  comme  on  l'a  publié.  Va  vailTeau  marchand 
de  la  même  ville,  reuenant  d'vn  grand  voyage,  fut  at- 
uquë  à  deux  ou  trois  lieues  de  la  rade,  par  vn  arma- 
teur hollandois,  contre  lequel  le  vailTeau  jnarchand  Te 
défendît  fi  vigoureufemenr,  qu'il  fe  rendit  maiire  de 
l'armateur,  étant  moniézàrabordage  du  vailTeau  en- 
nemi auec  VQ  courage  ititrépide.  Ce  nauire  marchand 
fe  nommoit  la  Bannière  de  France;  presque  tour 
Tequipage  étoii  proieflant ,  enir'auires  le  capitaine 
nommé  M'  Du  Pon  ;  il  étoïi  de  la  Rochelle.  Il  fui  lué 
malheureuremeni  du  dernier  coup  quy  futtirédu  vaif- 
fean  ennemy,  faîfasi  Toffit»  d'vn  habile  commandant 
&  d'vn  braue  foldat.  Quelques  officiers  &  matelots,  de 
la  même  religion  y  receurent  des  blelTures  honorables, 
&  amenèrent  d'vne  manière  triomphante  leur  prife 
dans  le  port.  Les  prifonniers  furent  chariiablemeni 
fecourus  par  l'eglife,  qui  fil  penfer  fort  bien  les  bleiTez 
&  nourrir  les  autres  pendant  leur  déienfion. 

La  vigueur  &  la  fidellité  du  capitaine  du  Port  pa- 
rurent au  gouueroeur de  Dieppe  fy  digne  dediftinftion 
&d'honoeur,  qu'il  ordonna  qu'on  luyfitdesobféques 
eu raord inaires,  permettant  aux  proteflants  de  n'ob- 
feruer  ny  le  nombre  d'aflîftans  ny  les  heures,  ny  la 
firopliclté  à  laquelle  ils  etoient  abllrains  par  les  ediis. 
Le  cercueil  etoii  porté  par  fepl  tnarcbands  en  longs 


manteaux  de  deuil,  &  chargé  du  pauillon  de  France 
de  Tepée  &  des  autres  armes  du  deffund.  Le  lieutenant 
de  M'  Du  Port,  fuiuoit  Ton  corps,  traînant  la  bannière 
du  vailTeau  bollandois;  après  luy  fuiuoit  le  conuoy 
funèbre,  fon  nombreux,  ou  les  pafleurs  fe  trouuerent 
aufly,  pour  en  honorer  la  pompe.  Mais  les  chicaneries 
que  leur  en  firent  les  juges  dans  la  fuite,  apprit  à 
l'églife  que  fa  profpérilé  auoit  jeté  fon  demierfeu  dans 
cette  occafion,  &  qu^il  n'y  auoit  plus  déformais  à  at- 
tendre pour  elle  que  Pobfcurité  &  des  trauerfes. 

La  paix  dont  l'églife  de  Dieppe  jotlit  durant  plu- 
fteurs  années,  après  les  troubles  precedens,  cette  paix, 
dis-je,  toujours  funeUe  à  Téglife  y  produiQt  tous  les 
mauuais  effets,  qu'elle  a  accoutumé  de  produire  dans 
tous  les  temps.  Le  d^out  de  la  fainte  parole  de  Dieu, 
le  dérèglement  dans  les  moeurs,  accbmpagnées  de  la 
diflention  laquelle  ayant  gagné  (ufque  dans  notr« 
fanâuaire  en  a  trop  junemeni  prefagé  &  attiré  Tentiere 
defolatîOR, 

La  nomination  des  pafleurs  a  été  longtemps  à  Dieppe 
vn  grand  fujet  de  difcorde.  M^  Lagnel  ayant  laiffé  par 
fa  mon  vne  place  vacante  dans  Téglife,  elle  fut  briguée 
par  plufieurs  partis  différens,  pour  autant  de  fuiets 
dont  ils  la  vouloient  remplir,  chacun  fuiuant  en  cela 
ou  fon  goût  ou  fes  Hatfons.  Tant  d'ïnterâts  dîfferens 
qui  ne  fe  pouuoient  concilier  ny  par  l'autorité  des 
Anodes,  nyparla  maladie  iucurabledu s' de  Focquem- 
bergues,  laquelle  reduifit  l'églife  plufieurs  années  à 
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roiflcs;  oa  il  d^in  des  cunKs  ti  pitovAbln.  ^)mM  v 
anoit  pour  eo  mourir  de  rire.  Mai*  i.>«nut)r  les  ^lit'M 


luy  fembloient  trop  petites  pour  le  grand  nombre  de 
fou  qui  l'alloient  écouter  &  qui  le  r^ardoient  comme 
vn  homme  extraordinaire,  il  trouua  que  U  place  du 
marché  feroii  vn  lieu  plus  commode  pour  luy,  &  en 
effet  il  n'eu  falloit  pas  d^autre  pour  rn  tabarin  tel  qu'il 
étoit.  Mais  le  Eage  M' de  Moniigny,  honteux  qu'il  étoit 
des  folies  de  cet  homme  l'en  empefcha.  Neammoinsfa 
demangeaifon  de  prefcher  dans  les  rues  fut  fi  grande 
qu'il  n'eut  point  de  repos  qu^il  ne  fe  fui  fatisfait  là* 
delTus,  &,  malgré  les  confeils  du  gouuemeur,  il  fit 
placer  vne  chaire,  ou  plutôt  vn  théâtre  à  l'entrée  de  la 
maifon  des  jefuites,  ou  il  déclama  fes  fottilei  fort  long- 
temps, au  grand  fcandale  des  honneftes  gens  de  fon 
parti.  Chacun  y  alloit  rire  à  Ton  tour  ;  ceux  qui  auoient 
quelque  chagrin  pouuoïenl  s'alTurer  de  le  difliper  en 
allant  oûir  ce  doâeur.  11  luy  prit  enuie  vn  vendredy, 
jour  d.'exercife  pour  les  reformez,  d'aller  au  temple 
auec  vne  troupede  coquins  comme  luy, pour  démentir, 
difoit-il.  M''  Vauquelio  qui  deuoii  prefcher  ce  jour  U; 
mais  M**  de  Montigny,  preuoyaot  que  cela  pourroit 
caufer  du  defordre,  le  luy  dépendit  abfolument. 

La  nuit  du  4  au  5  feptembre  1675,  mourut  au  châ- 
teau de  Dieppe  M'  de  Montigny  gouuerneur  de  la 
ville,  cberi  pendant  fa  vie  &  regretté  après  fa  mort,  par 
tous  tes  habitaos;  lefquels  auroient  été  pourunt  aflez 
pleioemeni  confolez  de  cette  grande  pêne  par  Tauene- 
ment  du  fieur  de  Montulé  au  gouuemement,  û  Dieu 
eut  permis  qu'il  y  fut  demeuré  plus  longtemps.  Ce 


nouueau  commandant,  digne  feniiieur du  fage&  équi- 
table M'  de  MoauuGer,  vim  i  Dieppe  &  gouuema 
aaec  vn  efprit  ennemi  de  la  bigoterie  &  de  la  perl'ecu- 
don,  rendani  jullice  â  tout  te  monde.  Tans  en  excepter 
les  retormez  qu'il  maintenoil  &  proie^eoh  en  toutes 
fortes  de  renconires;  comme  enir'autres  dans  la  t'ui- 
nante  quy  mérite  bien  que  nous  la  racontions. 

Va  jeune  fou,  plein  de  vin,  s'auifa  d'entrer  dans 
le  temple  lorfque  tout  le  monde  y  etoit  alSemblé  pour 
le  reruice  diuin,  va  dimanche  après  midi  :  comme  il 
le  teooit  couuert  pendant  la  prière,  quelques  deuots, 
maleodurans,  luy  firent  tomber  delà  teltefon chapeau 
qu'ils  auoient,  à  pluûeurs  reprifes,  inutilement  foliciié 
de  mettre  bas.  Là  deffus  cet  faotnme  met  l'epée  à  la 
main,  ce  qui  irriu  telkmeot  les  fAm  hardis  &  allarma 
de  telle  forte  les  plus  timides,  que  tout  le  feniice  fut  en 
vn  moment  interrompu  par  le  tumulte,  les  vosfecroyant 
déjà  maflâcrez,  les  autres  n'en  voulant  pas  moins  qu'à 
la  vie  de  l'auteur  du  defordre.  Les  miniftres  &  les  per- 
foanes  graues  furent  paiement  embarraffées  &  à  r'af- 
furer  les  tremblans  &  à  tirer  le  malheureux  des  maias 
deceux  qui  alloient  eux  mêmes  en  faire  juftice  fur  le 
champ  :  Cet  eiourdy  fut  trop  heureux  de  uouuer  vn 
afik  dans  le  conûfloire  &  d'y  attendre  vn  officier  de  la 
gamifoo  quy,  fur  rauisdoQnéauflîlot.lY  vint  prendre 
&  le  conduiCt  au  château,  ou  le  major  te  receut  &  con- 
gédia auec  vne  grande  moleffe. 

Les  [votelUns  fe  conteatoîent  de  fe  plaindre  eotr'eux 


de  cette auanie,  lorfque,  dés  le  lendemain,  le  vice  bailly 
informant,  adjournant,  emprironnant,  commença  de 
leur  faire  à  cette  occafion  mille  infultes;  contre  tout 
droit  &  contre  toutes  les  règles.  Le  mal  honnefte 
homme  du  jour  précèdent,  plus  fenfibie  aux  affronts 
qu'il  pretendoitauoir  receus  qu'au  fecours  qu'on  luy 
auoit  prefté,  etoit  logé  malheureufement  auec  le  dit 
vice  bailly  quy  aulTy  léger  &  aulfy  malhonnefte  que 
luy  entreprît  à  fa  requefle  toutes  fes  méchantes  procé- 
dures. Les  protellans  bien  déconcenez  de  voir  que  l'on 
faifoit  contre  eux  des  pourfuittes,  qu'ils  fe  croyoient 
en  droit  de  pouuoir  faire  contre  leurs  parties,  courent 
aulTitoi  trouuer  M' de  Montulé  à  Rouen  ou  il  lui  re- 
montréreut  &  les  injulltces  qu'ils  fouffroient  &  l'at- 
tentat fait  contre  fon  autorité  par  vn  juge  de  grands 
'  chemins  dans  le  lieu  même  de  Ton  gouuernement.  Le 
y  de  Montulé,  jaloux  de  fon  pouuoir  &  ennemy  des 
friponneries,  enuoya  fur  le  champ  des  ordres  vigou- 
reux au  major  qui  dés  qu'il  les  eut  receus  fut  à  la  lefte 
de  quelques  moufqueiaires,  arreder  le  vice  bailly  &  le 
fit  garder  à  vue  dans  le  ch&teau  d'où  il  ne  fortit  par 
ordonnance  des  marefchaux  de  France,  que  pouraller 
faire  à  M' le  duc  de  MontauCer  réparation  de  fa  mau- 
uaifc  conduite.  Quelque  temps  après  ledit  vice  baîlly 
tomba  iure  dedetTus  fon  chenal  &  fe  tua;  l'auteur  du 
défordre  ne  demeura  pas  beaucoup  plus  longtemps 
impuni,  ayant  a  quelques  jours  de  la  perdu  aufT;  la 
vie,  d'vne  manière  violente. 
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L'on  ne  fit  point  à  Dieppe,  rvfage  que  l'on  deuoit 
faire  de  cette  proieition  &  de  ces  jugemens  de  Dieu,  la 
nomination  dVn  ancien  y  ayant  tôt  après  caufé  des 
bruits  &  des  fcandales  qui  ne  pouuoiem  manquer 
d'être  promptement  fuîuis  de  notre  ruine.  Le  Qeur  de 
la  Heuze  fort  digne  fujet,  auoit  eu  la  pluralité  des 
voix  dans  le  conûftoire,  cequiluyfut  déclaré  par  ordre 
de  la  compagnie,  qui  le  cita  fuiuant  la  coutume  au 
dimanche  fuiuant.  Mais  dans  le  femaine  cette  élection 
reçut  vne  oppofilion  Fort  irreguliére.  Quelques  mutins 
infeâez  de  rindependantiTme  de  Louis  du  Moulin, 
lequel  ellant  au  delà  de  la  mer  les  empoifonnoit  de  fes 
lettres  &  de  fes  lîures,  &  pleins  de  relîentinieiit  contre 
ledit  lieur  dc-la  Heufe  qui  lors  qu'il  auoit  été  queftion 
d'appeler  des  pafleurs  auoit  peut  être  agi  vn  peu  trop 
fortement  contre  leur  fantailîe,  pour  le  sieur  Francon, 
fon  germain, ces  mutins,  dis-je,  fans  attendre  les  trois 
proclamations  ordinaires,  viennent  donner  l'eiclufion, 
à  l'ancien  qu'on  leur  deuoit  propofer.  Et  par  malheur 
ils  auoient  dans  la  compagnie  du  condftoire  vn  grand 
nombre  de  panilàns,  qui  même  les  faifoient  agir. 
AioQ  ladite  compagnie  fe  trouua  diuifée  en  deux  fen- 
timens;  les  vos  voulant  qu'on  reçût  l'dppofition  &  les 
autres  que  l'on  pafTat  outre  à  l'eleiflioti.  Et,  ce  qu^il  y 
eut  de  plus  fâcheux,  c'en  que  les  quatre  minîflres  en- 
trant dans  ce  partage  de  feniimens,  auec  cette  diffé- 
rence, que  ceux  qui  demandoient  qu'on  laifTat  aller  les 
cbofes  leur  cours  naturel,  émient  fondez  en  jutlice. 
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puis  qu^Us  folicitoient  l'obferuadoa  de  Tordre  &  la 
conferuation  de  Tbonneur  d'vn  homme  de  bien.  Le 
fieur  Caruult,  Tuiuant  fa  bonne  couîume,  fauorifoit 
les  brouilleries  &  auoit  engagé  vn  des  jeunes  mintftres 
dans  le  mauuais  parti.  Ceux  qui  lenoient  pour  la  di- 
ci[^iDe  fe  virent  accablez  par  le  plus  grand  nombre, 
parce  que  pluCêurs  auoient  retraâé  leurs  fuSrages; 
ainfy  ils  furent  obligez  d'en  appeler  au  fmode,  lequel 
fit  l'honneur  &  la  juflice  au  fieur  de  la  Heuze  de  luy 
offrir  la  charge  d'ancien,  fur  le  pié  qu'elle  luy  auoit 
déjà  été  oiTerte  par  le  conlUtoire,  aux  conditions  qu'il 
feroit  proclamé  au  peuple  par  trois  dimanches  confé- 
cutifs  ;  mais  le  s' de  la  Heuze  ayant  modeltemeni  re- 
fufé  cet  offre  &  ne  demandant  que  la  réparation  du 
tort  fait  a  Ea  repuution,  la  compagnie  ordonna  que  le 
sieur  Taunay,  miniflrede  Crîquetoi,  iroît  prefcher  à 
Dieppe  vn  dimanche  matin  &  qu'après  le  fermon,  il 
liroit  en  pleine  alTemblée  vn  ade,  par  lequel  le  peuple 
&  leconfifloirc  feroientcenfurez&lelîeurdela  Heuze 
loué. 

Ce  député  ne  fut  pas  plulloi  arriué  à  Dieppe  pour 
exécuter  fa  commiflion,  que  le  Geur  Chauuin,  auocai, 
homme  allier  &  emporté  perdu  des  mutins,  quy  n'ofé- 
rent  plus  paroitre  en  corps  dés  qu'ils  le  virent  le  lîaodc 
fur  les  bras,  le  s>  Chauuin,  dis-je,  flt  donner  audit  dé- 
puté vn  exploit,  par  lequel  il  le  citott  douant  les  juges 
des  lieux,  auquels  il  apeloit  comme  d'abus  de  l'arrêté 
du  ûnode.  Lefieur  Taunay,  par  l^uts  des  bien  intmi- 
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vonnez,  fe  pouniut  deuant  les  deux  commiifaires  de- 
partis,  qui  luy  donnèrent  main  leuée  pour  Texecution 
de  Tordre  du  finode.  Mais  comme  le  s'  Chauuin  ne 
laiflbit  pas  d^interjeter  des  haros,  &  que  les  brouillons 
fe  préparoient  a  interrompre  la  leâure  de  Taâe;  le 
gouuerneur  fut  obligé,  à  la  honte  dePéglife,  d^enuoyer 
fes  gardes  au  temple  pour  empefcher  le  bruit  pendant 
Taâion.  Le  conûfloire,  n*ayant  pas  châtié  les^  Chauuin 
parce  qu^il  y  auoit  trop  d'amis,  eut  befoin  dans  le 
ûnode  fuiuant  de  Tinterceffion  de  ceux  de  fes  membres 
quy  étoient  demeurez  dans  le  deuoir,  &  la  compagnie 
fuperieure  ordonna  a  Peglife  de  fufpendre  publique- 
ment Chaoin  ;  &,  en  effet,  il  fut  lu  dans  vn  jour  fur  fe- 
maine,  après  le  fermon,  vn  billet  en  ces  termes;  le 
fieur  Chauuin  eft  par  ordre  du  finode  fufpendu  de  la 
S*«Ccnc. 

Ce  coup  ne  rendit  Tauocat  que  plus  furieux,  il 
cherche  par  tout  les  moyens  de  fe  venger.  Il  cite  finode 
&  confiftoire  au  Parlement.  Le  finode  fuiuant,  outré 
de  voir  Pemportement  furieux  de  cet  homme,  lui  en- 
uoya  deux  commiffaires  pour  Texorter  à  la  refTipilTence 
auec  menaces  de  paffer  contre  luy  à  la  dernière  excum- 
municatioû,  s'il  perféuéroit  plus  longtemps  dans  fa 
rébellion.  La  refolution  en  etoit  prife&  l'ordre  donné; 
ce  quy  fit,  par  la  grâce  de  Dieu,  reuenir  le  pécheur  a 
luy-méme.  On  le  receut  a  la  paix  de  Téglife,  en  parti- 
culier contre  les  règles;  les  bien  intentionnel  firent 
trouuer  bon  au  finode  ce  pafTe  droit,  pour  le  bien  de 


la  paîi.  Le  fieur  Chauuin  mourut  chrétiennement 
quelque  temps  après. 

Le  (îeur  Quentin  de  Mahaut,  6eur  de  Tierceuillc 
fucceda  au  fîeur  de  Montulé  au  gouuemement  de 
Dieppe  pendant  que  l'eglife  étoit  dans  ces  troubles  & 
dans  ces  defordres.  On  dit  qu'il  eut  peine  à  être  agrée 
du  Roy,  a  quiilfalutquelegouuerneurdelaprouince 
en  répondit.  Le  lieur  de  Tierceuille  elt  vn  gentil 
homme  d'auprès  de  Rouen,  lequel  pendant  que  M'  de 
Moniaufier  y  fejournoit,  trouua  moyen des'imroduire 
chez  ce  feigneur  ami  desletires,  par  fon  efprit  assez  beau 
&  fes  ulens  pour  la  poëfie  ;  homme  au  refte,  d'vne  jeu- 
nelTe  fort  deprauée,  faifant  Tes  plaifirs  de  l'impiété,  de 
l'yurognerie  &  de  tous  les  autres  ezcez  qui  h  ruiueni 
ordinairement,  dont  les  retour»  furent,  comme  cela  ar- 
riue  naiurellement,  la  bigoterie  &  l'auarice.  Ainfi,  af- 
famé des  biens  qu'il  suoit  confumés  &  bourrelé  des 
dérégionens  ou  il  s'etoit  abandonné,  il  vînt  à  Dieppe, 
te  7  feurier  167$,  pour  recouurer  les  vns  en  pillant 
les  bourgeois  &  pour  réparer  les  autres  en  perfé- 
cutant  les  huguenots.  D'abord,  il  receut  fort  bien 
les  derniers,  leur  difaot  qu'il  étoit  obligé  de  les 
protéger  par  bien  des  raifons,  mais  en  particulier  par 
la  recommandation  d'vn  de  leurs  bons  amis  qu'il 
auoit  à  la  Cour  ;  les  députez  du  conûlloire  nommoient 
tout  bas  M'  de  Moniauû'er.  Mais,  qui  l'eut  crû,  le  nou- 
veau  gouuerneur  nomma  tout  haut  l'archeuefque  de 
Paris,  quy  n'ayant  point  encore  vu,  ny  mis  la  perfe- 
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cutîon  en  mode^  luy  dit  fur  fon  départ qu^il  trouueroit 
à  Dieppe  grand  nombre  de  prétendus  reformez,  qu^il  les 
auoit  remarquez  de  bonnes  gens  pendant  qu'il  étoit  ar- 
cheuefque  de  Rouen  &  quUl  le  prioit  de  les  traiter  auec 
beaucoup  d'équité  &  de  douceur.  I>e  fi  beaux  com- 
mencements eurent  quelques  jours  de  continuation. 
Le  diffimulé  Tierceuille,  non  content  de  receuoir  très- 
ciuilement  les  vifites  particulières  des  minidres,  les 
leur  rendit  fort  ponctuellement,  encheriflant  d'hon- 
nefteté  en  cela,  fur  tous  fes  predecefTeurs.  Il  va  même 
jufques  à  les  conuier  a  fa  table,  au  grand  fcandale  des 
caphards  &  des  bigots.  Mais  dans  tout  cela  il  auoit  fes 
vues,  qui  étoient  de  pénétrer  dans  les  affaires  de  Peglife 
&  de  tirer  d^elle  vne  penfion  réglée.  Il  eut  à  la  vérité 
beaucoup  de  peine  d'en  tirer  cinquante  loûis,  vne  fois 
pour  toutes;  mais  c^etoit  toujours  autant,  pour  vn 
homme  ruiné  &,  dans  la  fuite,  il  trouua  bien  les  occa- 
fions  de  fe  rendre  neceffaire.  Il  eft  trop  vain,  trop  in- 
quiet &  trop  intereffé  pour  ne  pas  être  de  tout,  &  il  va 
trouuer  le  temps  trop  fauorable,  pour  n'en  pas  profiter. 
La  première  chofe  ou  il  fe  rendit  néceflfaire,  fut  le 
retranchement  des  places  diftinguées  dans  les  temples  ; 
ordonné  par  vn  arreft  du  confeil  prélude  de  la  ruine 
que  l'on  en  deuoit  faire  quelques  années  après.  Lors 
qu^on  y  fongeoit  le  moins,  parut  cet  arreft,  d'vn  fi  fu- 
nefte  préfage,  quy  mettoit  les  puiffances  fubalternes  en 
pouuoir  d^abattre,  de  couper,  de  faire  mille  degats, 
dans  tous  les  faints  lieux.  Tierceuille  ne  parloit  pas 


moini  qne  de  renueriier  jufqaes  ft  la  chaire  du  temple 
de  Dieppe  pour  en  mieux  oier  toutes  les  diflia^ions, 
fuîuani  riatentioo  de  Sa  Majetlé  :  le  parquet  deuoit 
lauter  d'abord  &,&  eateodre  ce gouuerneur  emporté,  il 
faloit  que  les  huguenots  liiflent  deformaii  au  prefche, 
dan)  va  d^fordre  &  dans  rne  geioe  terrible.  Mais  il 
fçeot  bien  Te  faire  radoucir  &  aptes  suoir  vifité  le 
temple  auec  les  juges  nommez  à  cela,  il  j  hiilTa  tout 
en  état  a  la  réferue  de  la  clôture  du  parquet,  qu'il  fit 
abailTer,  n^ayaot  point  trouué  d'autres  places  diftin- 
guées. 

Les  papiAes  ayant  vne  fois  mis  la  hache  dans  le 
fanâuaire,  ne  Ten  retirèrent  qu'auec  peine  &  que  dans 
vne  ardeur  vîoleniede  l'y  remettre  bien  tôt  d'vne  ma- 
nière plus  marquée.  Ils  ne  furent  pas  longtemps  fans 
auoir  cette  fun^e  fatislaâion  dans  la  prouince  quy 
jufque  la  n'auoit  encore  rà  abatre  que  très  peu  de  fes 
temples.  Ce  n'eft  pas  que  depuis  longtemps  l'on  ne 
traoaillat  a  en  fapper  les  fondemens,  puis  que,  même 
auant  1668,  ils  furent  tons  attaquez  par  leurs  titres  & 
la  plupan  condamnez  par  les  commiffatres  catho- 
liques, ne  fubQflans  plus  cea  temples  que  par  le  par- 
tage ou  les  commiOairea  prouvants  les  auoient  mis  en 
las  jugeant  le  contraire,  ce  quy  renuoyoit  le  différend  i 
vuider  au  Confeil.  Le  temple  de  Dieppe  entra  bien 
dans  cette  reuifion  géneralle;  mais  on  n'auoit  qu'a 
OQurir  l'Edit  de  Nantes  pour  y'  voir  fa  fondation  en 
gros  caraââres.  AufTi  TinKadant  la  Galiidonniere, 


—   23    - 


Q*ofa  coodurre  au  rafement  &  tout  ce  quUl  put  ac- 
corder au  2ele  emponé  des  deftniâeurs,  fut  de  ne  rien 
prononcer,  parce  qu^il  oe  pouuoit  prononcer  que  fauo- 
rablement.  Les  moines  de  Gaillon  auoient,  de  leur 
coté,  taché  a  diuerfes  rq)rifes,  de  trouuer  acet  ouurage 
du  grand  Henri  des  endroits  foibles,  que  les  intendans 
n^y  pouuoient  decouurir,  parce  qu'il  étoit  bâti  fur  vn 
fonds  qui  releuoit  d*eux;  c'eft  pourquoy  ils  preten- 
doient  en  faire  de  la  peine  aux  joUilTans^  fous  prétexte 
ou  de  place  mal  choiûe,  ou  de  quelque  defiTerence  ou- 
bliée. Ce  fut  dans  cette  vue  quHls  obtinrent  des  puif- 
fances,  la  communication  des  contraâsd'acquiiition; 
on  les  leur  fit  voir  autant  qu^ils  voulurent  &  ils  leurs 
parurent  en  û  bonne  forme  qu'ils  tentèrent^  pour  sVn 
rendre  les  maitres,  le  fieur  Dauid  Chauuel,  auocat,  par 
Toffre  dVne  groffe  fomme  ;  mais  ils  auoient  affaire  à  vn 
trop  bonnette  homme  pour  réUflir  dans  leur  projet,  &  fi 
les  fraudes  pieufes  font  a  l'ufage  des  moines,  la  conf- 
cience  empefche  vn  ancien  du  confiftoire  de  donner  de- 
dans. Temps  heureux  encore  ou  Pin  juftice  &  la  violence 
nWoient  venir  au  fecours  des  procez  &  de  la  chicane. 
Enfin  le  temps  de  juger  les  panages  des  commii- 
faires'toucbant  les  temples  arriue;  la  paix  de  l'Europe 
donne  le  funefte  loiûr  de  faire  aux  protefiants  de 
France  vne  guerre  minutée  contre  eux  longtemps  au- 
parauant.  Les  agents  du  clergé  fe  déclarent  leurs  par- 
ties, contre  toute  forte  de  droit  &  de  raifon;  ils  citent 
les  confiftoires  au  Confeil,  pour  s'y  voir  condamner  : 
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les  deux  temples  de  Fécamp  (bat  jugez  dignes  du  rafe- 
ment,  auant  quVn  ait  pu  aller  les  deffendre.  Senitot, 
Luneray  &  Linelot  ont  lot  après  ie  même  Tort  &  l'on 
n'eut  que  quelques  mois  à  s'aflembler  dans  ces  dîners 
lieux  de  pieti  pour  j  pleurer  fur  leur  defolation  & 
leur  ruine  prochaine. 

Ces  arrêts  foudroyans  du  coafeil,  ces  cris  de  tant  de 
troupeaux  à  la  veille  de  leur  rOine,  les  éclats  de  ces 
temples  enfin  abatus  jetterent  dans  Teglife  de  Dieppe 
vne  conlternation  qu'elle  n'avoii  jamais  relTentie. 
Accoutumée  depuis  longtemps  au  repos  et  pleine  d'une 
confiance  que  luy  donnoit  fa  fondation  royalle  et  fes 
titres  qu'elle  croyoit  inconteflables,  elle  ne  vouloit 
rien  craindre  pour  elle  même.  On  abbatoit  des  tem- 
ples par  tout  le  roiaume;on  fufcitoit  mille  mauuaifcs 
affaires  a  des  miniftres.  Les  dragons,  nouueaux  mif- 
fionnaires,  faifoient  en  Poitou  l'effay  de  leurs  fureurs  ; 
on  n'entendoit  de  tous  cotez  que  des  triftes  nouuelles. 
La  ruine  générale  s'auancoit  à  grands  pas  &  l'on  de- 
meuroit  à  Dieppe  dans  vne  grande  infenCbUité,  parce 
qu'on  y  étoit  dans  vn  profont  repos.  Les  palteurs  exor- 
toîeni,  reprenoient,  mcnaçoieni  en  temps  &  hors 
temps;  mais  l'on  s'irrilott  contr'eux,  on  s'en  moquoit 
&  on  les  regardoit  comme  des  prophètes  de  malheur. 
Mais  enfin  Dieu  reueilla  ce  peuple  létargîque,  en  ton- 
nant a  coups  redoublez  &  faifant  tomber  la  foudre 
pour  aînfydire  à  fes  pieds  luy  montrant  par  des  exem- 
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pies  (y  Toifins,  qQ''il  aiKHt  tout  lien  d'appréhender  vn 
fêmbUble  fbn. 

La  conflenutioo,  cauf^  par  la  chuie  de  uot  de 
ttrai^es  Toiûns,  fut  encore  coaûdcrablcmeat  augmea- 
tée  par  la  publication  de  dîuers  arrêts  qui  préparoient 
les  proteflans  du  roûume  k  voir  quelque  chofe  de 
plus  défdaoi,  que  rinierdiâion de  leurs  exercices.  Un 
des  premiers  de  ces  arrêts,  fut  celuy  quy  deffendoit  aux 
lâges  femmes  de  la  religion  de  Te  mefler  des  accou- 
cbemens,  ne  permettant  ces  fbncHons  qu'aux  papistes; 
afin,  difoit  l'arrêt,  qu'elles  puffeot  ondoyer  iesenfans  en 
péril.  Cet  ondoyemeot  étott  prefque  aaSf  odieux  aux 
prote&ans  que  le  meurtre  de  leurs enfans;  parce  qu'ils 
s'attendotent  qu'après  que  Pon  auroît  conféré  ce  pré- 
tendu (acremeni  à  ces  innocentes  créatures,  on  les  leur 
rauiroit,  pour  les  eleuer  enfuite  dans, la  communion 
ou  Ton  prétendoit  les  faire  entrer  par  là.  Le  fouueuir 
de  l'edit  de  Pharaon  contre  les  enfans  maies  des  ifraé- 
liies  ne  manqua  pas  de  reuenir  dans  la  penfée  des 
pères  A  des  mères.  On  joignoit  a  cela  le  danger  des 
femmes  enceintes,  que  l'on  contraignoit  de  s'abandon- 
ner dans  vn  temps  au0y  dangereux  que  celuy  de 
l'accouchement  i  despcrfonnes  inconnues  &  sufpefles. 
Plufieurs  femmes  de  la  religion  romaine  même  fe 
irouuoient  interelTées  la  dedaiu  et  priuées  de  fecours 
qu'elles  auoient  accoutumé  de  receuoîr  dans  leurs 
acconcbemens  de  lages  femmes,  ou  d'accoucheuses 
de  la  religion  en  quy  elles  auoient  pria  de  longue  main 
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beaucoup  de  confiance.  AuSy,  oa  n'euteodoii  de  tous 
cotez  que  des  plaintes  &  il  j  auoit  partout  desallannes 
dans  cette  occafîon.  Mais,  pour  cela,  le  Roi  ne  voulut 
rieii  changer  à  taa  orreA,  quy  s'esecuu  flnon  auec 
l'ezaflitude  &  la  rigueur,  dont  il  menaçoît  d'abord,  au 
tnoins  auec  les  fuîtes  fiioeftes  que  l'on  en  avoît  appré- 
hendées. Quoy  qu'a  Dieppe,  les  Tages  femmes  pa- 
pistes et  proteftantes  fulTent  conuenues,  auec  la  tolé- 
rance des  juges  d'allifter  enfemble  aui  accoucbemens, 
il  ne  latffa  pas  d'en  coûter  la  vie  a  vne  fort  bonnelle 
femme  de  l'eglife,  époufe  du  iieur  Fran<;ois  ElouSart, 
laqudle  mourut  entre  les  mains  d'une  perfonne  in- 
connue, demandant  inutilement  celle  quy  auoit  accou- 
tumé de  la  secourir  dans  de  pareï(les  occasions.  Vne 
dame  ^pifte  du  voidnage  paQa  aufli  le  même  pas, 
n'ayant  pu,  dans  vn  accouchement  fort  périlleux,  être 
deljurée  par  vn  très  habile  chirurgien  de  la  religion, 
lequel  n'y  ofa  aller  de  peur  qu'il  ne  luy  en  coûtât  , 
l'amende  ezceiliue  portée  par  l'arrell. 

Peu  de  temps  après  parut  vn  autre  arrsfl  quy  jetta 
encore  l'eghfe  dans  de  plus  grandes  allarmes  que  les 
précédentes,  &  non  fans  fujet,  puis  qu'ordonnant  que 
les  enfants  des  reformez  pourroient,  des  l'âge  de  fepi 
ans,  embraffer  la  religion  romaine,  cet  arrelt  les  met- 
loit  pour  ainfy  dire  en  pouuoir,  k  la  (ortie  du  ber- 
ceau, de  fe  fouflraire  A  l'autorité  paternelle,  en  péril 
d'être  inceflamment  oa  séduits,  ou  enleuez.  On  fe  re- 
crioit  depuis  Iongt«mpB  contî*  la  déclaration  de  Tan 


'  noç  ^p-^a^  À  !•  T»:itâf  a  ok  cpri  -  Le 

pâ^Ks  i  CE  ^ac  Taa  y  vi:  rairr^  Ëm^iai^  Tcc:  ie 
pvâ  eâaiê  fil  fsr  sas  Âf  ïitks  A  obczbàes  re- 
— ~^'-T'~"  X3  Roc.  pu^  ic  ^Êiii^av  Âe  M'  ie  JepiK 
génoal.  Ksû  JigT->c-itB:.  ia  M^ie^  s'eixs:  ieùnàe 
iiir  CE  taja  â  M'  âc  Raiô^iiv  ^va:  ais»c;g  i  as;- 

■  Je  voodn».  Isr  œ  le  Ra  jok  daicor.  ft  TOGin» 
^11  m'en  cm  aiam  moc  fc»  Jnât  &  que  mes  taws 
faftsi  «t  DB  rdigioo.  &  il  a  y  a  rien  aœ  je  ae  Ètde 
ponrcElj.  >  Ce  même  tru  fe:  cttlc  ;|Qck]DCs  jc-urs 
apno.  ie  Rot  cani  à  la  cSnâé,  scais  ck  kxiueat  is:- 
pnra  n'aiDolii  poioi  k  otht  de  ce  prince. 

Aioo  le  dedÔD  &  les  appradics  de  notre  per:e  om- 
mtanma  à  ne  plus  tniaucr  oni  J'incrbiulûé  ou 
frfotot  tun  de  conÂaDce  dans  les  dpriis  des  retormez 
de  Diqipc.  Ib  paient  noir  alon  ce  ^u'ib  ^uoient  à 
cniodfe  par  l'affloeoce  de  lenrs  ûêres  quy  .le  cous  ks 
eadnitis  de  la  France  accouFoîemcbcc  eus.  pour  tacher 
de  paSa  la  mer,  eux  &  leurs  famitles.  Jamais  on  ne 
vid  dans  la  rille  et  dans  le  icmpte  lani  de  viùgis  io- 
cooous.  Centi  à  tooKs  \a  heures  du  jour  de  nou- 
ueaux  arrinaats  &  de  oooiKaBx  équipages.  Les  pal- 
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teurs  furent  entièrement  occupez  pendant  pluûeurs 
femcines,  à  receuoir  et  à  confeiller  ces  fidelles  fugitifs, 
il  fe  fit  donc  plufîeurs  embarque  mens  &  il  s'en  ferait 
fait  vn  beaucoup  plus  ^rand  nombre,  n'eut  été  les 
arrells  qui  furuinrent,  portant  deffence  aux  reformez, 
d'enuoyer  leurs  enfans  hors  du  roiauifle  au  deffous  de 
rage  de  1 6  ans  &  a  eui  d'y  pafler  fans  congi. 

Le  fa);e  M' le  Blanc,  intendant  alors  de  la  généra- 
lité, tacha  de  r'aflurer  les  efprits  effrayez  pour  les  faire 
reuenir  de  leur  découragement,  voyant  bien  qu'il  «Iloît 
au  dommage  de  tout  le  roiaume.  Et,  fur  ce  que  l'on 
prenoitta  liberté  deluy  auoQerqu'onapprehendoit  de 
voir  bientôt  la  Normandie  changée  en  vn  nouveau 
Poitou,  il  repondit  qu'il  faudrait  pour  cela  vn  autre 
Marillac,  qu'il  ne  penfoît  point  du  tout  que  Ton  don- 
nât jamais  d'en  haut  de  semblables  ordfes  contre  la 
prouînce,  mais  qu'il  protefloit  qu'a  fon  égard  il  ne  fc 
trouuoii  nullement  propre  â  les  exécuter;  que  s'il  ne 
pouuoil  plus  être  intendant  qu'à  ce  prix,  il  ne  balan- 
ceroit  pas  vn  moment  k  fe  deffaîre  de  fa  chaîne.  Avec 
des  fenttmenis  fi  doux  &  Il  équitables,  il  n^eut  pas  de 
peine  à  obtenir  des  minières  qu'ils  trauailleroient 
aueclui  à  calmer  l'émotion  de  leur  peuples,  leur  i^- 
commendant  fortement  au  reste  de  ne  favoriser  au- 
cune euafion,  parce  que  s'ils  s'en  trouuoient  conuain- 
cua,  il  feroii  obligé  contre  fon  inclination,  de  leur 
faire  vn  mauueis  parti.  En  même  temps  il  cenfura 
viuemeniCraifé,  procureur  du  Roi,  à  l'Amirauté.  Ce 
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moine  défroqué  ayant  apporté  du  couuent  au  barreau 
FeTprit  de  perfecution,  auoit  voulu  fe  faire  de  fefte  en 
fûiant  feditieufement  publier  par  fon  huiflier  les  nou- 
ueaux  arreAs  à  la  porte  du  temple,  aux  heures  des 
exercices.  M'  le  Blanc  luy  defifendit  avec  de  grandes 
menaces  de  femblables  entreprifes  &  laifla  en  fon 
absence  la  connoillance  de  nos  affaires  au  s'  de  Ra- 
diolles,  lieutenant  général  en  la  vicomte,  homme  plus 
pacifique  &  plus  traitable. 

Il  paâa  allors  vne  dame  dont  la  fortie  coûta  cher  à 
ceuxquy  la  fauorifèrent,  ou  quy  en  furent  foubçonnez. 
Elle  s^étoit  embarquée  la  nuit  prés  de  Veules.  S<  Phil- 
ben,  juge  du  lieu,  en  eut  le  vent  &  fit  arrefter  grand 
nombre  des  proteftans  des  enuirons,  qu'il  conftitua 
prifonniers  au  Bourgdain  dans  vn  efpèce  de  porche,  û 
petit  qu^ils  y  etoient  les  vus  fur  les  autres.  Comme  il 
s'agiflbit  de  religion,  il  étendit  impunément  fa  perfe- 
cution jufques  à  Dieppe.  Vne  femme  de  qualité  nom- 
mée Madame  de  Bure,  fort  âgée,  contraria  dans  cette 
prison,  ou  elle  fut  longtemps  r'enfermée  auec  quel- 
ques vus  de  fes  enfans,  vne  maladie  quy  ne  luy  donna 
que  le  loifîr  d^aller  mourir  chez  elle.  Cela  arriva  peu 
après  la  condamnation  de  la  plupart  des  temples  du 
pais  de  Caux,  ce  quy  fit  craindre  qu^on  ne  voulut  com- 
mencer par  là  les  converfions  à  la  Marillac  ;  mais  les 
prifonniers  tinrent  bon  &  M  Me  Blanc,  encore  alors  en 
charge,  étoit  fi  peu  propre  à  de  pareils  effais,  qu^enfin 
cet  orage  fe  diffipa. 


—  3o  — 

L'entrée  du  jeune  Colbert  à  Dieppe,  en  qualité  de 
coadjuteur  de  RoUea,  mérite  place  icy  pour  la  part 
qu'y  eut  Feglife.  Le  conûftoire  nomma  M^  Decaui  Al 
quelques  anciens  pour  l'aller  ialuer.  Le  miniilre  luy  fit 
vne  harangue  quy  fut  plus  eftimée  qu'aucune  de  celles 
qu'il  auoît  ouïes.  Il  Tappella^  Monfeigneur,  non  en 
qualité  d'Archeuefque,  mais  de  feigneur  préfomptif 
de  la  ville,  quy  appartient  aux  Archeuefques  de 
Rotien,  Si  M'  Decaux  eut  foin  de  le  luy  faire  fentir. 
Le  jeune  prélat  repondit,  qu^il  eutplus  fouhaitté  d^etre 
regardé  des  proteflans  de  la  ville  comme  leur  pafteur; 
que  comme  leur  feigneur,  que,  pour  luy,  il  aimoit 
mieux  les  aimer  comme  fes  brebis,  efperant  qu^ils  fe 
rangeroient  bien  tôt  fous  fa  houlette.  Il  fit  à  Dieppe  & 
dans  tout  le  païs  de  Caux  plufieurs  fondions  epifco- 
pales  à  quoi  les  peuples  etoient  préparez  par  vne  mif- 
fion  de  jefuites  quy  le  precedoient  par  tout  &  quy 
prefchoient  fréquemment  &  d'une  manière  extraua- 
gante  fur  des  théâtres.  Vn  de  ces  miflionnaires  receut 
vn  démenti  deuant  le  coadjuteur  d'une  trame  jefui- 
tique  qu'il  auoît  voulu  ourdir  contre  quelcun  de  la 
religion,  ce  quy  donna  occafion  à  fon  maitre  de  fe 
deffaire  de  cet  homme  qu'il  n'aimoit  gueres. 

Pendant  fon  fcjour  à  Dieppe,  il  eut  fa  part  d'une 
frayeur  dont  le  fujet  e(l  trop  fingulier  pour  n'être 
point  raconté.  Vn  dimanche  au  foir,  toutes  les  portes 
de  la  ville  étant  fermées,  des  pefcheurs  venant  de  la 
mer,  entrez  dans  le  havre  crièrent  par  dellus  les  mu- 
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railles  qu'ils  auoient  vu  fur  le  riuage  grand  nombre 
de  feux  &  de  gens  armez;  &  entendu  vn  grand  bruit 
de  trompettes  Si  de  tambours.  Cette  nouuelle  fut  auf- 
fîtot  ponée  chez  le  coadjuteur  ou  foupoit  alors  le  gou- 
oemeur  ;  en  vn  inftant  les  rues  furent  pleines  de  gens 
émus.  Ce  n^étoit  pas  moins  qu'une  armée  d^Anglois^ 
qui  venoient  au  fecours  des  huguenots  déjà  mal  dans 
leurs  ajSaires.  Quelques  bourgeois  courent  aux  armes 
&  s^aflemblent,  non  fans  injurier  les  proteftans  quy 
étoient  caufe  de  ce  défordre.  On  ouure  la  porte  du 
Pont,  le  gouuerneur  enuoye  Tes  gardes  &  quelques 
bourgeois  armez  pour  aller  reconnoitre  Pennemi  pré- 
tendu. On  voit  vn  feu,  on  entend  vne  clochette  fous 
les  falaifes  du  Polet,  on  y  court  &  Ton  voit  vn  homme 
feul&  vne  femme  enuelopée  d'une  couuerture,  laquelle 
pc»toit  vne  lanterne  pour  luy  éclairer.  C'étoit  vn  nou- 
ucau  sonneur  d^enterremens,  lequel  sWayoit  danis  ce 
lieu  folitaire  &  à  cette  heure  nocturne  pour  n'être 
interrompu  ou  pour  n'interrompre  perfonne.  Les 
braues  auenturiers,  enhardis  &  encouragez  par  la  foi- 
bleffe  dé  Fennemi,  auroient  volontiers  exercé  sur  luy 
bns  péril  leur  reflentiment,  mais  ils  en  furent  retenus 
par  leurs  officiers  plus  modérez  qu'eux. 

Pour  reuenir  aux  arrefts  publiez  coup  sur  coup, 
contre  les  reformez,  en  voicy  vn  quy  donna  bien  de 
Touurage  à  Tinquiet  Tierceuille.  C'est  celuy  par  lequel 
le  Roy  fe  referuoit  de  nommer  pour  nos  (inodes  des 
commiflaires  catholiques-romains,  &  cela  fous  le  pre- 
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texte  recherchée  calomnieux  que,  dans  ces  alTemblées, 
il  fe  pourroit  fprmer  des  refolutions contre  TEtat.  Juf- 
tement  alors  c^etoit  le  tour  de  Téglife  de  Dieppe  de 
recueillir  le  ûnode  de  la  prouince.  Legouuerneur,  inf- 
tniit  de  tout,  brigue  pour  être  nommé  à  y  aflifter,  fe 
promettant  de  cette  charge  beaucoup  d^honneur  &  de 
profit.  Dés  qu^il  a  obtenu  la  commiflîon,  le  voila  à 
faire  le  preuoyant  enuers  la  Cour  &  a  fe  rendre  necef- 
faire  à  Teglife,  à  laquelle  il  tache  de  [)erfuader  que 
c'eft  icy  vne  occafionjou  elle  a  extrêmement  befoin 
de  fe  le  rendre  fauorable.  Il  reprefente  à  la  Cour,  que 
Dieppe  eft  vne  place  imponante,  quy  doit  être  main- 
tenue tranquile  dans  vne  conjonâure  fi  fufpede  &  il 
propre  aux  émotions  populaires;  que,  pour  cet  effet,  il 
eft  befoin  de  renforcer  la  garnifon  afin  d^empefcher  le 
défordre  autrefois  arriué  &  quy  pourroit  d'autant  plu- 
tôt recommencer,  que  les  arrefts  foudroians  lancez 
contre  les  huguenots  rendoient  les  catholiques  plus 
hardis. 

Surces  auis,  le  Roy,  fans  faire  tant  de  façon,  refo- 
lut  que  le  finode  ne  fe  tiendroit  point  à  Dieppe,  ce  quy 
déconcerta  entièrement  le  i^ouueau  commilTaire.  Il  fe 
voyoit  par  la  hors  d'état  de  fe  faire  rendre  comme  il 
s'y  etoit  préparé,  tous  les  honneurs  multipliez  de  fa 
commiffion  &  de  fon  gouuernement.  Il  ne  pouuoit 
plus  fe  fia  ter  d'aller  tous  les  jours  au  ûnode,  précédé 
de  fes  douze  mortes  payes,  habillez  en  gardes.  Mais  ce 
quy  étoit  fans  doute  le  plus  mortifiant,   il  n^auroit 
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point  à  fa  dévotion  vn  régiment  de  gens  de  guerre 
pour  àffurer  ia  ville  &  l'aflemblée  du  ûnode,  ou  plu- 
tôt pour  s'en  fervir  à  fa  fantaifie  &  à  fon  profit. 

Ainû  tous  les  projets  dlnteret  &  d'ambition  du  fieur 
de  Tierceville  s^en  alloient  en  fumée.  Il  fe  repentoit 
fon  de  (a  prévoiance  mandiëe;  il  difoit  n^en  être  cha- 
grin que  contre  luy  même,  &  toutefois  il  ne  laiffa  pas 
d^en  décharger  la  colère  fur  le  confidoire,  auquel  il 
reprocha  qu^il  auoit  solicité  ce  changement  pour  éuiter 
de  voir  pendant  quelque  temps  redoubler  fon  auto- 
rité; que  Ton  ne  fupportoit,  difoit-il,  que  fon  impa- 
tiemment. Le  mal  qu'il  s^etoit  atiré  étant  fans  remède, 
il  travailla  du  moins  à  l'adoucir,  en  demandant  pour 
le  lieu  d^  TAfTemblée  du  Gnode  quelcun  des  temples 
releuant  de  fon  gouuemement;  mais  ce  n'etoient  que 
de  petits  villages  ou  tout  le  monde  auroit  été  trop  in- 
commodé. Aussi  Quevilly  fut  marqué;  je  dis  Q,uevilly, 
lieu  d^exercice,  a  vne  petite  lieue  de  RoQen  ;  car,  au 
lieu  que  les  afTemblées  finodales  fe  tenoient  dans  vne 
maifon  hors  le  pont,  pour  cette  fois  cy  le  coadjuteur 
fit  valoir  vne  déclaration  donnée  les  années  précé- 
dentes, laquelle  deffendoit  aux  proteAans  d'affembler 
leurs  finodes  dans  des  villes  epifcopales.  * 

M' le  marquis  de  Harcoun,  quy  avoit  été  propoié 
par  le  conûftoire  de  Diep()e,  fut  nommé  commiilaire 
de  leur  religion.  Le  Parlement  auroit  encore  pu.  a  Ion 
ordinaire,  fournir  vn  confeiller  de  la  même  créance, 
mais  il  auroit  falu  qu^il  eut  cédé  le  pas  au  commilfaire 
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papifte,  &  la  fîére  maiefté  de  la  robe  ne  le  pouuoit 
fouffrir.  Cependant  touie  la  prouince  étoit  dans  l'at- 
tente de  cette  aiTemblée,  à  caufe  de  la  circonftaace 
nouuelle  d'un  commifTaire  papifte;  les  vns  en  efpé- 
roient  &  les  autres  en  craignoiem  des  changemens 
encore  d'une  plus  grande  confequence.  Ce  quy  venoit 
d'arriuer  tout  fraîchement  a  Angers,  ou  deux 
niflres  Courdil  et  Gilli  venoient  d'abjurer  leur  reli 
gionen  plein  finode,  donnoit  à  chacun,  félon  le  party 
qu^il  tenoit,  des  vues  ou  des  craintes  toutes  nouuelles. 
Vn  père  de  TOratoire  natif  de  Dieppe  et  ^uy  s'etoit 
trouué  a  Sorges  pendant  le  finode,  en  écriuit  au  com- 
mifTaire nommé  de  celui  de  Normandie.  Quoy  que  la 
lettre  ne  contint  que  la  nouuelle  de  la  réuoh&des  deUT 
miniftres  &  des  baifemains  a  madame  et  aux  demoi- 
felles  de  Tierceuille,  le.gouuerncur  la  fit  Imprimer  & 
crier  par  les  rQes  auec  tous  ses  titres,  enAez  de  celuy  de 
•  commiffaire  nommé  parle  Roy  au  finodedeQuevilly», 
titre  quy,  quatre  jours  après,  para  encore  la  dédicace 
d'une  thèse  foutenue  dans  le  colëge  de  la  ville.  Ce  quy 
r'afTura  vn  peu  les  proteflans  effrayez,  fut  vue  bonne 
{>arole  inférée  dans  la  permiflïon  du  Roy  touchant  la 
tenue  du  finbde,  qu'il  la  leur  accordoit  cette  permif- 
fton,  voulant  les  fauoriser  &  reconnoiire  leur  fidélité  ; 
quy  pourtant  fut  peu  après  oubliée. 

Enfin  le  3  septembre  1(^82  fe  ât  l'ouuerture  du 
finode  fur  lequel  tout  le  monde  avoil  les  yeux.  On 
œmmença  Delon  la  coutume  par  vn  fermon  dans  le 
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lenifrie  qujr  fui  rempli  d*uae  lafinhé  de  geos,  les  vos 
poaâex  par  U  <fevoD<Hi,  d'aotres  par  la  curiofité  &  plu- 
Ceon  par  t'enuie  d'y  voir  ou  d'y  faire  du  defordre. 
Tout  t'y  paûa  pooruat  ailêz  iranquilkmeot  par  les 
Ibina  à.  la  pcéfenoe  des  paiflaoces  quy  affilléreni  en 
fbn  grand  aomtwe  au  vigooretu  ei  exceleoi  rtfmod 
que  fil  M'  Basuage,  &  qay  auoient  ordonné  1  plu- 
fieors  cauaJiers  de  te  tenir  fur  les  cbemias  de  U  TÎlleà 
QueuUly.  L'aprés  midy  fe  fil  la  ubic.  ou  M'  Du  Bote 
fui  roodcfalenr.  Aprfc  cela,  conice  l'ordinaire,  l'on 
onorii  les  portes  afin  qœ  tout  le  inonde  put  oûir  les 
haisngues.  Les  commiffaires  firent  diacun  vn  petit 
dikoonen  produifaai  leurs  commiOions;  le  modéra- 
teur leur  répondit  auec  (a  lagefli:  &  fon  tioqueoce  oi^ 
diiuûres.  On  vit  bientôt  enfuiu  imprimé  &  crier  par 
les  rbes  lont  ce  quy  fut  dit  alors  de  pan  &  d'autre.  Les 
haiangiMS  faites,  on  referma  les  portes  &  tous  ceux 
quj  n'étoient  point  de  la  compagnie  fonirent,  eicepié 
le  fecrétaire  du  fdeTierceuillequy,  moitié  par  prières, 
moitié  par  eoieflement,  obtint  quNl  refUi  pendant 
tonteslcsfeances.il  ecrivoiiinceÛàmment  derrière  foo 
maître,  lequel,  à  ce  paflic  droit  en  voulut  d'abord 
joindre  plnfieurs  autres;  car  il  demanda  qu'on  ne  mit 
dans  les  aœs  ny  le  titre  d'q^cs,  ny  celuy  de  pafteuis 
d'un  tel  lieu,  &  que  de  plus,  conformément  aux  dé- 
darations  du  Roy,  on  dit  la  religion  pretendtM  refor- 
mée. Les  noms  de  minières  &  de  troupeaux  fe  trou- 
uerent  fi  propres  a  ,etre  rnbffimez  aux  deux  premiers 
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que  chacun  fut  auHîtot  content  la  delTus  :  mais,  pour 
le  dernier,  11  ne  puipalTer;  M'  Du  Bofc ayant  prudem- 
môDt  remontré  que  les  déclarations  ne  parloient  que 
des  aftes  publics  &  que  ceux  de  nos  Qnodes  étoient 
toujours  cenfez  être  faits  dans  l'intérieur  de  notre 
corps,  ajoutant  que  ces  termes  de  religion  prétendue 
rçformée  etoii  vne  conteftation  de  ceux  de  la  religion 
romaine  contre  nous  &  de  la  juflice  de  laquelle  nous 
ne  pourrions  non  plus  demeurer  d'accord,  qu'une 
femme  d'honneur  de  la  vérité  d'une  calomnie  lancée 
contre  elle  ;  ce  qu'elle  feroit  pourtam  û  elle  s'appelloit 
elle  même  prétendue  femme  d'honneur.  Le  fieur  de 
Tierceuille  parut  goûter  ce  raîfonnement  &  laifla  la 
compagnie  nommer  fa  religion  reformée,  fauf  à  luy 
d'en  faire  fon  rapport  au  Roy.  Et,  comme  il  auoit 
quand  il  vouloit,  les  manières  fort  honnefles,  il  dit 
qu'on  pouuoit  déformais  trauailler  aux  affaires,  toutes 
les  difficultez  étant  applanies,  ce  qu'il  auoit  fouhaitté 
quy  fe  fit  d'abord,  afin  qu'il  n'eut  plus  qu'a  écouter 
pendant  les  féances  &  faire  bonne  chère  duraai  leur 
interualle  auec  les  membres  de  la  compagnie.  Ses 
affaires  fe  firent  depuis  fans  aucun  obitacle;  Elles  rou- 
lèrent prefques  toutes  fur  les  congez  que  plufieurs  mi- 
niflres  interdits  demandèrent  &  tout  alla  dans  les  deli- 
berationsauec  tant  d'ordre  &  d'équité,  que  le  commif- 
faire  papifte  &  fon  fecretaire  en  furent  cgallemeat 
charmez  &  édifiiez. 

Retournons  a  Dieppe  auec  le  gouuemeur  commif- 
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jkirc  lequel  ooas  a  inieaiiblement  meoez  auec  luy  « 
Qoeuilly  on  ooos  auoos  tû  des  diofes  uTcz  dignes  de 
□ous  j  arrefier  vu  pea  de  lemps. 

Les  «rr^s,  reodos  owp  ûir  coup  eu  Cooicil  contre 
les  pratefluis,  ne  manquèrent  pas  de  canfer  plulieurs 
rnooDemensdanscenc  nUe.  En  voici  to  reinar<juable, 
arriiK,  for  ce  que  le  Roi  auoit  ordonne  que  les  juges 
des  lieux  iroient  chez  tous  les  malades  de  la  Religion, 
pour  leur  faire  pailer  declandoo  de  la  créance  en 
laquelle  ils  Toaloient  mourir.  Temps  fon  pn^re  que 
cday  de  l'agooie  pour  vne  choie  on  l'on  a  bdbin  de 
umie  la  liberté  de  foa  corps  &  de  ton  cfprit,  ou  plutôt 
fauorable  prétexte  aux  niez  caioliques  de  lounncnter  les 
reformez  jufqu'au  bMd  du  tombeau.  Le  nommé  Re- 
tout, apotîcaire.  homme  grolIier&  peu  fenfé,  fe  trouoa 
aflêz  malade  pour  qu'on  eut  lieu  de  croire  qu'il  en 
pourroit  bien  mourir.  Sa  femme,  digne  compagne 
d'vn  auflî  fol  époux,  mais  indigne  fille  du  s'  Lagnel, 
cy  deuani  minillrc  de  l'eglife  ëtoit  liée  va  peu  forte- 
ment d'amitié  auec  le  vicomte  d'Arqués.  Ce  juge,  pro- 
fitant de  Taccez  qu'il  auoit  en  cette  maifon  mal  réglée, 
y  mena  auec  luy  vn  dimanche  matin  fon  frère,  lequel 
étoît  prellre.  Ces  deui  perfonnes  de  robe  différente, 
entrées  dans  la  chambre  du  malade,  y  font,  alterna- 
tiuemeniou  toutenfemble,  le  métier  de  magiOrai&de 
conuertiflêur.  La  malade,  foït  par  déuotion,  foit  par 
routine,  demande  vn  minière;  on  va  au  temple  cher- 
cher M'  Aifelin,  qui  y  accourt  auec  vn  ancien,  parent 
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du  malade.  Us  nMtoient  point  encor  arriuez  au  Puis- 
Salé,  qu'ils  voyent  la  grande  rue  pleine  de  gens  at- 
troupez &  la  boutique  du  malade  obfedée  par  des 
preftres  en  furplis.  Sur  le  champ  ils  prennent  le  parti 
d^entrer  chez  le  bailli  qui  demeuroit  fur  leur  chemin. 
Ils  luy  reprefentent  ce  qu^ils  ont  vu,  luy  en  font  leurs 
plaintes  &  le  prient  d^  venir  donner  ordre.  Le  bailli 
fort  auec  eux;  ils  le  fuiuent  &  arriueni  auec  luy  a  la 
porte  du  malade,  ou  il  leur  falut  difputer  leur  droit 
auec  les  preftres.  Le  bailli  fait  entrer  les  preftres  &  le 
miniflre  dans  la  boutique  en  attendant,  dit-il»  qu^il 
foit  allé  receuoir  la  déclaration  du  malade.  La,  les 
ecclefiaftiques  des  deux  religions  eurent  tout  le  loifir 
de  difputer  &  de  fe  dire  leurs  raifons  ;  car  on  fut  fort 
longtemps  dans  la  chambre  à  foliciter  la  malade,  au 
lieu  que,  fuiuant  les  arreils,  on  deuoit  en  deux  mots 
luy  demander  fa  dernière  réfolution.  Le  parti  atta- 
quant étoit,  de  moment  a  autre,  fortifié  de  quelque  bi- 
got qui  entroit  &  montoit  dans  la  chambre,  tandis 
qubn  en  tenoit  la  porte  fermée  au  pafleur  naturel  & 
même  demandé.  Enfin  Dieu  permit,  à  la  honte  des 
perfecuteurs,  que  le  malade  perûfla  toujours  a  vouloir 
voir  vn  miniflre,  ce  quy  ât  que  les  preftres  fe  retirèrent 
fon  outrez.  M^  Adelin,  fort  content,  entra  dans  la 
chambre  du  malade,  y  fit  les  fondions  de  fon  miniftère 
&  fortitau  trauers  d'vn  grand  amas  de  Papiftes  qui  le 
faluerent  ciuilement,  luy  aidant  même  à  palTer  des 
glaces  difficiles.  Quy  le  croiroit?  qu'un  homme  quy 
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comme  Retout  eut  alors  Phonneur  de  foutenir  la 
bonne  caufe.  Tait  depuis  aufli  lâchement  &  aufli  tota- 
lement abandonnée  que  nous  le  verrons  dans  la  fuite. 
Qet  arreft,  dont  l'éxecution  étoit  de ù  dangereufe  confé- 
quence,  ne  fiit  pas  pourtant  exécuté  longtemps  fort 
exaâement;  lafermjBtéde  prefque  tous  les  malades  & 
la  pauureté,  ou  la  nature  du  mal  de  quelques  vns 
ayant  bientôt  rebuté  les  juges,  qui  fe  difpenférent  vo- 
lontiers, d'aller  a  crédit  effuier  des  refus  vigoureux  ou 
refpirer  vn  mauuais  air. 

Vn  des  motifs  inférez  dans  la  déclaration  touchant 
les  iages  femmes,  etoit  la  crainte  que  nos  en£ans  ne 
mouruQent  fans  être  batifez,  ou  du  moins  ondoyez. 
Cda  obligea  le  confiftoire  a  obferuer  encore  plus  exaâe- 
ment IVfage  particulier  de  batifer  dans  le  temple,  hors 
les  heures  d^exercice  public,  les  enfans  quy  fe  trouuoient 
en  danger  de  mort.  Vn  famedi  au  foir,  fort  tard  on 
vint  auertir  M'  Affelin  d'aller  faire  cette  fonâion  ;  &, 
parce  que  la  porte  de  la  ville  s'alloit  fermer,  quelques 
bonnes  femmes  s'injjérerent  de  monter  fur  le  champ 
au  château  pour  prier  le  ûeur  de  Tierceuille qu'il  la  ht 
tenir  ouuerte  jufqu'au  retour  du  batefme.  Luy  quy  ne 
vouloit  nous  faire  que  des  grâces  que  nous  remar- 
quaffions  bien,  indigné  de  n'être  point  requis  de 
celle  cy  par  des  gens  quy  fuflent  mieux  luy  en  tenir 
compte,  répondit  brufquement,  que  ce  n'étoit  pas  pour 
les  huguenots  que  les  ordres  fe  deuoient  changer  & 
que,  G  Tentant  en  quelUon  étoit  fi  maL,  il  y  auoit  des 


paroifles  dans  la  ville.  Sur  quoy,  vn  preftre,  la  prélent, 
demanda  permiflion  d'aller  en  feire  vn  petit  catho- 
lique. Vue  poiffonniere  fort  zélée  &  graad  mire  de 
l'enfont  répondit,  qu'elle  ne  le  foutfriroJt  iamais.  Le 
S'  de  Radiole,  lieutenant  gênerai  éioit  alors  à  table 
auec  le  gouuerneur  ;  n'aimant  pas  les  voyes  de  rigueur, 
il  descendît  aufïïtot  au  pîé  du  cbateau,  ou  il  trouua 
M'  AfTeltn,  au  milieu  dVne  grolTe  troupe  de  gens, 
prefque  tous  papilles  qui  vouloient  fauoir  ou  tout  cela 
aboutiroit.  Le  minillre,  conduit  par  le  juge,  jufque 
hors  la  porte,  va  au  temple  auec  l'enfant,  &  le  batife; 
mais,  a  fon  retour,  il  trouua  la  ville  fermée.  Il  auroit 
bien  pu  palier  par  delTus  la  muraille,  mais  il  craignit 
de  donner  prife  au  gouuerneur,  qui  fauoii  admira- 
blement bien  Tande  grollîr  les  objets.  Il  entra  donc 
dans  vne  auberge  du  fauxbourg  auec  vn  ancien  quy 
l'accompagnoit ;  il  y  fit  aulTi  arreHer  l'enfant  quy 
pouvoit  être  compté  pour  quelque  chofe  dans  cette 
affaire.  Ils  étoieat  tous  prelts  à  fe  coucher  lors  qu'il 
vint  vn  homme  de  la  part  du  s'  de  Radioles,  magiltrat 
aully  accordant  que  le  gouuerneur  etoit  dilBcile.  Ce 
melTager  dit  que  l'on  pouuoit  palier  par  l'endroit  de  la 
muraille  qui,  de  temps  immémorial,  éioit  vn  chemin 
ouuert  à  tout  le  monde;  que  monfieur  le  lieutenant 
général  étoit  fur  le  rempart  pour  alTurer  le  palTage  & 
les  fuites  qu'il  poutroil  auoir.  A  ces  conditions,  on 
Centra  dans  la  ville.  Dés  le  lendemain  on  fut  la  deHus 
en  compliment  &  remontrance,   moitié  IVn,  moitié 
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l'autre,  au  gouuemeur  qui  fit  fort  le  bien  intentionné 
&  promit  d'^en  écrire  en  haut  lieu,  potir  nous  obtenir 
la  penniflion  de  baptifet  dans  nos  maifons  en  cas  vr- 
gent;  mais  on  fceut  depuis,  qu*au  lieu  dVne  demande 
en  notre  faueur,  il  auoit  fait  vue  plainte  contre  nous  ; 
eiKinçant  que  le  miniftre  &  fa  fuite  auoient  alors  vfé 
de  beaucoup  de  hauteur.  Par  quel  foin  de  la  Proui- 
dence  n^  eut  il  pas  ordre  auffitot  d^arrefter  &  de  punir 
ces  mutins  de  huguenots? 

Pendant  que  le  Confeil  etoit  tout  fulminant  d^ar- 
refis  contre  les  reformez,  le  magiftrat  de  Dieppe  cru 
poinioir  faire  impunément  des  innouations  dans  le 
même  efprit.  Le  gouuemeur,  la  veille  de  la  fefle  Dieu 
ou  du  Sacrement,  Ht  arrefter  à  la  Maifon  de  Ville  que 
l'on  ordonneroit  a  toutes  fortes  de  perfonnes  indiffé- 
remment de  tendre  le  lendemain  chacun  deuant  fa 
maifon,  pour  honorer  le  paûage  du  S<  Sacrement  ;  or- 
donnance qui  des  le  même  jour  fut  publiée  à  fon  de 
tambour.  Cette  publication  non  attendue  mit  Tallarme 
parmy  les  protedans  &  le  triomphe  parmy  leurs  ad uer- 
faires.  Les  derniers  fe  voyoient  par  la  difpenfez  de 
faire  comme  cy  deuant  l'ouurage  des  premiers,  ayant 
de  temps  immémorial  étendu  leurs  tapifferies  jusqu^au 
deuant  des  maifons  de  leurs  voifms  de  la  religion.  Les 
premiers  fe  voyoient  obligez  ou  à  faire  contre  leurconf- 
cience,  ce  qui  n'auoit  jamais  encore  été  requis  d^eux, 
ou  à  payer  des  groffes  amendes  en  cas  de  défobeiffance. 
Mais  auec  toutes  leurs  refleélions,  ils  n  apperceuoient 


dans  cène  ordonnance  que  la  moitié  du  piège.  Qud- 
quec  vns  du  confiftoire  courent  d'abord  au  château  de- 
mander le  fujet  d'vne  publication  û  contraire  aux 
déclarations,  qui  n'enjoignoieut  aux  reformei  que  de 
l'ouffrir  que  les  papilles,  dans  de  femblables  occafions, 
tendilTent  deuant  leurs  portes.  Le  peu  fîncere  gouuer- 
neur  les  renuoya  contens,  leur  ayant  dit  que  cette  or- 
donnance ne  les  regardoit  point  mais  ftmplement  ceux 
des  catholiques  qui  cy  deuant  auoient.  négligé  de 
tendre,  deuant  les  maifons  de  leurs  voiGns  proteftans. 
Comme  le  crleur  s'etoit  exprimé  en  des  termes  tout 
différens,  le  lendemain  les  termes  furent  ponauelle- 
ment  fuiuis  par  les  papiftes  ;  iU  ne  tendirent  que  pour 
eux  mêmes,  ce  qui  caufa  fur  le  palTage  de  la  procef- 
fion  vne  bigarrure  à  la  vue  de  laquelle  les  plus  em- 
portez faluérent  nos  maifons  à  coups  de  pierre  &  dont 
nos  plus  dangereux  ennemis  fe  feruirem  contre  nous, 
pour  nous  charger  de  plufieurs  reglemens  fâcheux  de 
la  part  du  Confeîl. 

Le  sieur  de  Rouuille,  lieutenant  criminel,  alors  fort 
enuenimé  contre  la  vérité,  écriuoit  au  procureur  gê- 
nerai du  Parlement  de  RoQen,  oncle  de  fa  femme,  te 
grand  fcandale  donné,  difoit-U,  par  les  huguenots,  le 
jour  de  la  dernière  fefle  du  S'  Sacrement,  en  ce  qu'ils 
n'auoient  pas  voulu  fouffrir  que  l'on  tendit  deuant 
leurs  portes,  c  Ils  font,  ajoutoit-il,  depuis  longtemps 
en  pofleflton  de  contreueniirauxcdits,  &  jamais  on  n'a 
pû  les  réduire  a  faire  leurs  enterreroen)  aux  heures  & 
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auec  le  nombre  de  perfonnes  marqué  par  les  Déclara- 
rations.  Le  bigot  de  procureur  gênerai  obtint  aully  tôt 
la  deffus  vn  arreft  du  Parlement,  qui  nous  ordonnoit 
de  fouffrir  à  l'auenir  que  l'on  tendit  deuant  nos  mai- 
fons  &  que  nous  ii^euflions  à  faire  nos  enterremens 
qu*auant  le  jour  &  après,  auec  vn  conuoy  confiflant 
feulement  en  douze  perfonnes.  Nous  eûmes  beau 
remontrer  aux  puiûances  que  la  bigarrure  de  la  der- 
nière feile  ne  venoit  d^aucune  refiftance  de  notre  part, 
mais  dVne  publication  feite  exprès  pour  la  caufer  ;  que« 
fi  nous  étions  coupables  de  cette  refiftance,  nous  méri- 
tions quelque  chofe  de  plus  rude  quVne  fimple  in- 
jonâion  pour  Tauenir;  que  le  Parlement,  peu  accou- 
tumé à  traiter  fi  doucement  les  huguenots  contreue- 
nans,  nous  jufiifioit,  en  ne  nous  condamnant  pas  aux 
plus  grofles  peines  ;  qu*à  Tegard  des  funérailles  nous 
auions  des  reglemens  paniculiers  de  M^  d^Ornano,  co- 
lonel &  commifTaire,  nommé  par  le  Roy  Louis  tre- 
ziéme.  reglemens  que  nous  auions  toujours  exaae- 
ment  obferuez  depuis  qu'ils  nousauoient  été  donnez. 
Pourquoi  donc  le  Parlement  nous  bornoit  il  plus  que 
ne  faifoient  toutes  les  Déclarations?  Des  innocents 
deuoient  ils  être  déclarez  déchus  des  priuileges  pu- 
blics. Toutes  ces  remontrances  ne  feruirent  de  rien.  11 
y  auoit  partie  faite  de  nous  opprimer.  Le  Confeil 
manda  par  forme  le  procureur  gênerai  pour  fauoir  de 
luy  les  raifous  de  Tarrefi  du  Parlement,  &  le  confirma 
enfuite  dans  toute  fon  étendue. 


L'on  vem  défonnais  paroitn  le  finir  de  Rounîlle 
qay  s'noit  foii  de  fefle  dans  l'a&ire  precedeaie;  il  cil 
donc  a  propos  de  le  coDooiire  vn  pm.  L*hîfloire  foi- 
oante  aoas  déchargera  de  la  peine  d'en  faire  m  por- 
tnîi  dans  les  formes.  Vne  jeune  fille  proieflanie,  nom- 
mée Bellet.deiuntamoureured'Topa^fle  qui  TinduiGi 
k  changer  de  religion  auec  promellc  qu'il  répouferoît 
enfuiie.  Le  galant  coDuenifleur  ne  dot  point  parole  i 
Ton  aimable  pnd'élite,  (bit qu'il  n'eut iamais  codelTem 
qa'îl  luy  en  coûtai  plus  qo'vne  fraude  pieafe  pour  b 
mcmc  dans  le  chemin  du  falot.  Toit  qu'elle  luTcn  eut 
marqué  trop  lot  là  recoanoidance.  La  fille  fe  Torant 
doublement  abufée,  fit  fembtani  pour  aMifoler  lés  pa- 
rents, de  vouloir  fe  releuer  de  fa  renolte.  Comme  elle 
M  le  pouuoit  faire  eo  France,  bas  s'expofer  aux 
pdnes  déjà  décemèes  par  les  déclarations  cooire  les 
relaps,  elle  trauailla  à  paffer  en  AnglcteiTe.  Pour  cet 
eâei,  aidée  de  plutîcars  perfoones  zélées,  elle  fe  dé- 
goile  eo  homme  &  paUc  dans  vn  viicht,  parce  que  fou 
changement  de  religion  arant  fait  beaucoup  de  bruit 
parmr  les  papilles,  elle  craignoit  qu'ils  ne  miffent 
obfiacle  à  Ton  eraCoD,  s'ils  s'en  eioieni  appcTCeus.  Son 
degoifcmcat  lur  fut  pourtant  inutile.  Dieu,  qny  ne 
vouloit  poini  d'Tue  fi  iudigne  pénitente,  permît  qu'elle 
fat  rccoonne  &  débarquée  par  des  gens  mal  intea- 
tionoez,  quoT  qu'il  n  y  eut  point  encore  de  deffcnces 
de  fortir  du  Roiaume. 

La  Bdki  é^7:t  criminelle  à  deui  égards:  le  piemier 
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pour  n'aaoir  point  demandé  de  pafleport  au  gouuer- 
near  fuîuant  Tordre  &  la  coatnme»  le  fécond  pour 
auair  pris  tu  autre  habit  que  celuy  de  fon  fexe,  indé- 
cence condamnée  par  les  loîx  diuines  &  humaines.  La 
Toîla  donc  conftituée  prifonniere  du  lieutenant  cri- 
minel ;  mais  fon  zèle  pour  (a  première  religion  n*étoit 
point  alTez  r^allumé  pour  tenir  contre  vne  telle  épreuue. 
Elle  fe  tira  donc  d'a&ire  en  proteftant  lâchement 
qu^elle  étoit  toujours  bonne  catholique  romaine  &  di- 
(ant  perfidement  qu'elle  n'auoit  £ait  cène  fauffe  dé> 
marche  qu^à  la  folicitation  &  par  le  moyen  de  plu- 
fieurs  huguenots  qu'elle  nomma.  Ce  fut  vn  beau 
champ  de  procéder;  pour  M'  de  Rouuille.  11  informe 
donc,  il  afligne  &  il  alloit  prononcer  dans  la  dernière 
rigueur,  lors  que  le  s^  Anthoine  Hébert' &  pluûeurs 
autres  engagez  dans  cène  affaire,  le  prenant  a  partie 
après  auoir  demandé  inutilement  leur  renuoy  par  de- 
uant  l'intendant,  juge  naturel  des  affaires  de  religion. 
La  delTus,  on  monte  a  cheual,  on  va  de  compagnie  & 
de  bonne  amitié  à  Rouen,  ou  Ton  trouue  le  bureau  fi 
peu  fauorable.  aux  pourfuiuans,  qu'ils  font  contrains 
d'accorder  auec  leur  juge  par  vne  fomme  très  confidé- 
rable.  Ce  ne  fiit  pas  la  le  feul  profit  que  le  lieutenant 
criminel  tira  de  tout  cecy;  la  conuenie,  quy  en  etoit 
Toccafion,  luy  fit  auffy  fes  gratifications  à  part  &  fut 
embarquée  pour  les  iiles  de  TAmerique  ou  elle  fit  part 
a  vn  habitant  peu  délicat  de  fa  honte  &  de  fon  fruit. 
N'efi-ce  pas  vn  homme  fort  aife  &  bien  accommodant 
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que  M' de  Rouuille  pooruu  qu'il  rencontre  daos  vae 
af^re  du  profit  &  du  plaiûr?  L'Amirauté  voudra 
aufli  être  de  la  partie  daoB  cette  perfecution  partïcu- 
culiere  &  Croifé,  procureur  du  Roi  dans  ce  (iege, 
moioe  défroqué,  continua  à  fe  foire  connoitre.  Le 
nommé  Jean  Ribauli  natif  de  Dieppe  &  alors  écolier 
du  colege  des  Pères  de  l'Oraioire,  qualité  qu'il  fpute- 
noit  parfaitement  bien  par  les  auanics  qu'il  foifoitaux 
proteftans,  fut  d'abord  r'adouci  par  vne  fille  de  la  re- 
ligion, auec  laquelle  il  palTa  en  Angleterre,  fe  maria 
&  s'établit  a  Londres  ou  il  abjura  fes  erreurs  &  fit 
pTofeflion  de  la  vérité.  PluQeurs  années  après  il  reuint 
a  Dieppe  pour  demander  a  Croifé,  fon  coufm  germain, 
le  payement  de  quelque  fomme  d'argent  qu'il  luy  de- 
uoit.  Ce  bon  parent,  ne  trouuant  point  de  meilleur 
expédient  pour  ne  point  payer  que  de  fe  faire  le  juge 
en  crime  de  fon  coufm,  lequel  l'alloît  pourfuiure 
comme  pariie  ciuite,  fut  chercher  vue  vieille  déclara- 
tion du  Roi,  portant  deffence  a  fes  fujeis  de  faire  d'éta* 
bliUement  dans  les  pais  étrangers,  fans  fa  permilTion, 
fous  peine  de  confifcatton  de  corps  &  db  biens.  Et  la 
delTus,  Croifé  fait  arrêter  Ribauti,  qu'il  mit  aux  fers 
dans  vn  cachot  ou  il  fut  contraint  de  penjjer  a  toute 
autre  cbofe  qu'a  pourfuiure  fa  dette. 

Ribault  fut  ptufieurs  mois  dans  ce  trille  éiat  priué 
de  lout  fecours  &  même  hors  d'efpérance  de  s'en  pou- 
uoir  tirer,  iufques  a  ce  qu'enfin,  on  en  vint  à  vn  juge- 
ment. On  ne  sçait  comment  Croifé  auott  fait  pour  cor- 
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rompre  toute  fa  jurifdiâion;  mais  il  eft  vray  que  le 
pauure  Ribault  n^y  trouua  aucune  juftice,  pas  même 
aucune  humanité.  Il  fut  tiré  de  fon  profond  &  puant 
cachot,  ou  il  auoit  longtemps  chrétiennement  &  pa- 
tiemment fouffert.  On  le  fit  monter  fur  vn  cheual,  les 
fiers  aux  pieds.  Il  auoit  des  piaumes  à  la  main  dans  lef- 
quds  il  lifoit  &  entr'autre  le  cent  neufuiéme.  11  fut 
conduit  de  la  prifon  à  l'Amirauté  à  trauers  d'vne 
grande  foule  de  peuple  dont  les  vns  etoient  étonnez  de 
(a  confiance  &  les  autres  charmez  de  fon  zçle.  Arriué 
déliant  les  juges,  il  s'entendit  fans  émotion  condamner 
aux  galères,  fentence  qui  affuroit  le  vol  de  Croifé  : 
puis  quelle  éloignoit  pour  jamais  fon  créancier  de  luy. 
On  dit  quUl  y  en  eut  d^alTez  emportez  dans  ce  tribunal, 
pour  oppiner  à  la  mort;  entre  autres,  on  nommoit 
Vincent  auocat,  qui  ne  manquoit  pourtant  pasd'efprit 
mais  qui  peut-être  alors  étoit  plein  de  vin,  ainfi  que 
cela  luy  étoit  afifez  ordinaire. 

Cette  injufte  fentence  contre  Ribault  portoit,  pour 
furcroit  de  fureur,  ordre  d^informer  contre  ceux  quy 
auoient  afGfté  le  condamné  pendant  fa  détention.  Ri- 
bault en  appela  au  Parlement  quy,  fur  vne  requefle 
prefentée.  par  quelques  perfonnes  charitables,  tira 
auffitot  cet  innocent  perfecuté  d'entre  les  mains  de  fes 
bourreaux.  Comme  il  dinoit  à  Tofle,  bourg  à  mi  che- 
min de  Rouen  à  Dieppe,  des  religieux  quy  luy  virent 
vne  fort  bonne  contenance,  nonobftant  toutes  fes  tra- 
uerfes,  fe  difoient  entr'eux  ;  pourquoi  aufli  feroit-il 


chagrin  &  troublé,  puis  qu'il  n'a  rien  fait  de  mal  ?  Dieu 
permit  pour  le  foulagement  de  Ribault  que  le  s'  de 
Rouuille  &  les  autres  juges  rojraux,  jaloux  de  l'entre' 
prife  de  l'Amirauté,  folidtaffent  pour  luy  à  la  Cour 
&  contre  ceux  qui  l'auoient  condamné.  Il  fut  pleine- 
ment déchargé,  la  Déclaration  fur  laquelle  on  l'auoit 
fi  viuement  &  Il  injuilement  pourfuiut,  n'ayant  ja- 
mais été  vérifiée  dans  les  Parlemens  &  de  plus  ne  le 
regardant  en  aucune  façon.  En  ouire,permi(TîonàIu7 
accordée  de  pourfuiure  fes  intérêts  contre  Croifé  & 
Veniat  ûgnifié  audit  Croifé  &  à  S'  Viflor,  fon  digne 
confrère  pour  aller  rendre  conie  de  leurs  conduite  à 
leurs  fuperieurs.  Ainfyparvn  jufte  reuers  on  voyoit 
Ribault  content  &  fes  juges  effrayez  courir  en  même 
temps  chez  Meflîeurs  du  Parlement,  l'vn  pour  les  re- 
mercier de  leur  bonne  juftlce  &  les  autres  pour  im- 
plorer leur  clémence.  Quelque  catholique  &  bigote 
que  fut  cette  cour  fouueraine,  elle  auoit  confceu  tant 
d'indignation  des  fureurs  de  l'Amirauté  de  Dieppe 
qu'elle  fe  preparoît  à  en  punir  exemplairement  les 
deux  premières  telles,  lors  que  la  cabale  jéfuiiique  & 
fur  tout  le  Père  la  Chaife  arrefla  par  fes  folicitations 
au  Coiifeil  le  cours  de  ces  juftes  procédures.  Ribauli 
deliuré  de  fes  ennemys  &  careHé  de  tous  les  gens  de 
bien  retourna  en  Angleterre  ou  l'on  dit  qu'il  n'a  pas 
bien  foutenu  par  fa  conduite  le  glorieux  titre  de  con- 
fefleur  que  Dieu  luy  auoit  fait  la  grâce  d'acquérir  en 
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Fnnce.  Txbi  0  ^  *nT  qoe  U  prcdpentc  ooos  foioit 
pins  ùiaaax  é.  plos  fixiiiaa  que  l'aduchiié  ! 

L'exile  fe  icfcAiâoiicQDxxideceqD^auoiiK>an»£ 
■ns  les  canin  de  ceux  do  Parkroem  i  rendre  julîke  A 
RSvub  iofs  qnNdk  eat  rajadcs^afiligerdViie  ininftioe 
pfau  impacttnie.  Ce  fai  lliucrdiâioD  J'cxo-dce  à  Modi- 
pelfier  A  U  conriamimiop  dn  temple  de  cette  vUIe  b 
pv  k  CooloI  à  l'occafion  d'roe  &Ue  prciendin  reUpae 
&  en  conféquesce  dVne  Dédaniion  qui  ponoit  ces 
peines  amm  les  refnmcz  au  os  qu'ils  fouft^Ueni  des 
papiâcs  on  des  rdaps  dans  Icnn  Aâctnblces,  impoffi- 
biliié  aaffy  grande  qn'àoit  <d)e  oa  fe  iroutu  le 
peuple  d'Ifrad  en  Egipie  lors  qa''oQ  luy  ordonna  de 
feomir  ëgalemeni  b  afcbc  Ion  qu''oa  luy  rctnnchoit 
ks  moyens  de  le  pounoir  £ûrc  Poor  rendre  l'exemple 
en  lont  {dns  oonfonne,  le  Roy  irouiu  bon  -de  cod- 
damner  psr  toc  autre  Dcdaratkm  les  Miniftres  a 
l'amende  honorable  a  la  confifcatkin  de  Irars  biens  & 
au  banoiffement  perpétuel.  Et,  far  ce  que  M' le  Dcpuië 
gênerai  reprefenta  an  RoiquedespauuTesmiaiilresen 
chaire,  prdb  a  proncMica-  ni  fermon,  ne  pouuoicni 
pat  répondre  de  tous  ceux  quy  Ce  pourroieot  fourrer 
parroy  {rioûeurs  milliers  de  peuple  dans  leuis  temples. 
Sa  Ma)eAé,  quoy  qoe  peu  ÏDftruite  de  rEcriturc.  ré- 
pondit à  peu  ptis  dans  les  mêmes  termesque  Pharaon 
que  (es  fajcis  delà  reli^oa  &  en  particulier  les  minillres 
étoient  trop  dclicau  &  qu'ils  enfleni  k  obferuer  fes  Déda- 
ratioos.  Il  n'y  eut  pas  jtUqo^aux  papilles  quy  ne  lom- 
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ballent  d'cccord  de  l'iniquité  de  ces  deux  DeclarattODS 
&  en  particulier  de  la  denliere.  Les  plus  modérez  en 
fougilîoieDi  &  les  plus  emportez  tacfaoient  d'en  dé- 
charger la  faute  fur  notre  berelîe  qui  les  difpenfoil, 
difoient-ils,  de  (garder  aucune  mel'ure  auec  nous. 
Quelque  criante  que  fut  cette  claufe  contre  les  mî- 
DÎflres,  il  falut  fy  accoutamer  enfin;  car  enfuite  elle 
fut  comme  le  refrein  de  tous  les  arrêts  rendus  au  Con- 
feil  contre  les  réformez. 

Cette  Déclaration  donna  d'auunt  plus  d'embarras  à 
Dieppe,  qu'elle etoit  prouifoirement  exécutoire  &  qu'il 
etoit  prouîfoire  de  prefchcr.  Ce  fut  M'  Aûelio  qui 
monta  la  première  fois  en  chaire  après  fa  publication 
quoi  qu'il  ne  fut  point  de  tour  ;  celuy  de  fes  colégue»  h 
qui  il  écheoit  ayant  trouuë  d'heureux  prétextes  de  s'en 
dîfpenfer.  Comme  c'etoit  vn  jour  fur  femaine,  il  fui 
plus  facile  de  remarquer  les  furuenans  &  en  effet  on 
empefcha  d'entrer  vn  homme  de  mauuaife  figure  & 
qui  ne  raifonnoit  pas  bien.  Le  jour  d'exercice  fuiuant, 
on  ne  s^afTembla  point,  chofe  trille  &  arriuëe  cette  feule 
fois  depuis  la  Reformation.  On  fit  feulement  vne  af- 
femblée  des  principaux  chefia  de  familles,  auquels  les 
minières  déclarèrent,  que  nonobflant  les  périls  qu'ils 
alloient  déformais  courir  en  prefchant  l'Euangile,  ils 
etoient  refolus  de  continuer  les  fondions  publiques 
de  leurs  charges,  laiflàtis  à  Dieu  ou  de  les  garder  ou  de 
les  confoler  s'il  trouuoit  &  propos  de  les  appeler  aux 
fouffrances,  mats  que  comme  le  troupeau  auoiten  cecy 


—  Si- 
te plus  grand  imeret,  puis  qu'il  y  alloit  de  leur  temple, 
ilt  D'auoient  poi  cru  deuoir  l'expoler  ce  temple,  fans 
leur  confèntement  &  qu'apriia  être  coauenus  eutr'eux 
des  mOTeiu  &  des  mefures  les  plus  propres  que  l'on 
pourroit  prendre  pour  le  conferuer  fous  le  garde  de 
Dieu.  Lespafieurs  fareoi  voanimement  remerciez  de 
leur  ooaiHge,  mais  il  n'y  eut  qu'vne  voix  qui  atlat  à 
hire  quelques  «fforts  pour  les  dédommager,  au  cas 
qu'il  fulfem  rliiAez  en  continuant  de  prefcher.  On  lé- 
folut  encore  que  tous  les  jours  d'exercice,  quelques  per- 
fonoet  fages  fe  tiendroient  aux  portes  du  temple  pour 
«rrefler  &  pour  interroger  les  perfimnes  inconnues quy 
.  l'y  prélênteroient,  précaution  que  l'on  prenoit  non 
pas  taot  pour  éuiter  vn  pi^  ineuitable  à  toute  la  pru- 
dence humaine,  que  pour  le  jullifier  deuant  Dieu  & 
deuaot  les  hcnnmes  de  contraucotion  volontaire  en  cas 
de  malheur. 

L'inquiétude  du  clergé  &  de  la  Cour  nous  rele- 
uerent  bientôt  de  fentinelle.  Ils  trouuérent  que  c'ëtoit 
BOUS  laîlTer  trop  maîtres  chez  nous  que  de  nous 
empefcher  d'y  fouffrir  des  étrangers.  Us  donnèrent 
done  peu  après  voe  autre  Déclaration  ou,  de  peur, 
difoitun  odieufement,  que  l'on  ne  calomniât  l'eglife 
romaine  dans  les  fermons  &  que  l'on  y  auancflt  des 
cbofes  contraires  au  bien  de  l'Etat,  il  etoît  enjoint 
d'aaoir  dans  tons  les  temples  vne  [riace  didinguée  pour 
les  caiholiqtws  qui  voudroient  venir  nous  entendre  & 
nous  obCnuer.  Celte  Déclaration  ne  nous  foulageoît 
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point;  on  n^en  rendent  plus  dans  cet  esprit  la,  car  pour 
les  peines  ponées  par  les  précédentes,  cette  dernière  ne 
les  leuoit  qu^a  l'égard  des  papilles  qui  feraient  dans 
les  places  marquées  pour  eux  &  non  ailleurs  ;  &, 
coiqine  elle  autorifoit  le  tnsgiftrat  de  faire  le  choix  de 
ces  places,  elledonnoit  pied  i  nos  ennemis  dans  nos 
lanfluaires,  auunt  qu'il  leur  plairoit  d'en  prendre.  Ils 
y  batilloient  d'auance  des  appanemetis,  des  chapelles, 
c*e(l  à  dire  des  châteaux  en  Efpagne. 

Le  remuant  gouuerneur  ne  fut  pas  longtemps  fans 
fe  tranfponer  au  temple,  accompagné  de  juges,  de 
moines  &  d'autres  zelez.  En  fon  abfence,  on  auoit  foit 
VD  grand  retranchement  dans  la  première  galerie  & 
l'vn  des  bouts  de  l'ouale  du  temple,  du  côté  de  la  ville, 
ou  les  papilles  pouuoient  fe  mettre  enuiron  fotsante& 
monter  à  cette  place  par  vn  perron  extérieur,  fans  fe 
méfier  auec  le  peuple.  Mais  le  s'  de  Tierceuîlle,  arriué 
de  voyage  auec  de  aouueaux  ordres  &  aufTi  auec  fon 
efprit  de  contradiâioa  ordinaire,  trouua  cette  clôture 
trop  grande  &  pas  allez  honorablement  placée.  Il  la 
voulut  feulement  pour  fept  ou  huit  perfonnes  &  pré- 
tendoît  qu'elle  fut  vis  avis  de  la  chaire  du  mioiftre 
ajoutant  qu'il  faloit  faire  exprés  vn  efcalier  extérieur, 
upiOTer  le  banc  de  fleurs  de  lis  &  mettre  dans  l'infcrip 
tioa  :  (Ordonné  par  le  Parlement!,  auec  le  titre  de  mef- 
fïeurs,  en  forte  qu'il  y  eut  en  belles  lettres  :  ■  Places  or- 
données par  le  Roi  pour  M"  les  catholiques.  »  On  fe 
pouruut  de  toutes  ces  prétentions  au  Parlement  qui 
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ne  nous  releua  que  de  la  principale,  fauoir  de  la  fçi- 
tuation  du  banc  &  de  la  nouuelle  montée.  Le  banc 
fut  donc  diminué  &  raproché  de  la  chaire  à  la  main 
droite  du  prédicateur. 

Uon  voyoit  la  tous  les  jours  de  nouueaux  vifages  ; 
le  gouuemeur  fut  vn  des  premiers  quy  s^  vint  mon- 
trer, accompagné  de  fes  gardes,  qui  cauférent  bien  du 
bruit  &  commirent  beaucoup  dUndécence.  Il  auoit 
auec  luy  le  fameux  Père  Simon,  lequel  eut  Timpieté 
de  fe  tenir  la  tefte  couuerte  pendant  tout  le  feruice 
diuin.  Nous  receuions  fouuent  de  pareils  fcandales  : 
mais  fouuent  aufli  nous  étions  ediffiez  du  refpeâ  &  de 
Fattention  que  pluûeurs  perfonnes^  même  d'entre  les 
Ecdefiaftiques,  fembloient  porter  à  la  parole  de  Dieu, 
lue  ou  prefchée  &  aux  prières.  Nombre  de  moines,  de 
preftres  &  de  feculiers  s^n  retournoient  chez  eux  tou- 
chez &  inflruits,  plufieurs  ont  receu  de  la  de  fauo- 
rables  fentimens  pour  notre  S^  Religion.  11  n^  eut 
pas  jufques  à  un  panure  preftre,  nommé  Neel,  qui 
n^en  profitât,  non  pour  fon  falut,  mais  pour  fatisfaire 
fa  vanité  *,,  car  comme  il  faifoit  le  prefcheur  &  qu^il 
auoit  la  mémoire  affez  bonne,  il  répetoit  nos  fermons 
à  fon  hofpital,  ou  il  étoit  comme  Taumonier,  ce  qui  le 
faifoit  pafTer  pour  vn  prodige,  &,  en  effet,  c'en  étoit  vn 
bien  grand  de  voir  vn  ignorant  deuenu  tout  d^vn  coup 
affez  habile  homme. 

Ainfi  Ton  continua  jufques  à  la  fin  de  prefcher  de- 
uant  des  efpions.  Ceux  quy  ne  deuoient  être  placez 


que  dans  le  Hea  marqué,  on  les  y  renuofoit  &  s'rl 
etoit  plein,  on  les  prioit  de  se  retirer,  conformément 
aux  publications  quy  en  furent  plufieurs  fois  réitérées 
&  faqs  faire  plus  de  garde  aux  portes  du  temple,  Ton 
s'abandonna  k  la  bonne  Prouidence  de  Dieu. 

Le  malheur  fuiuant  fît  perdre  à  M.  le  Blanc  fon  in- 
tendance &  k  r^life  vn  grand  fupport.  Vne  balle  de 
liures  venant  de  Holande  fut  arrdtée  à  RoUen  ;  les 
liures  pour  être  vn  peu  trop  Qncéres  au  goût  de  ceux 
qui  gouuemoient  en  France,  y  etoient  par  confequent 
de  contrebande.  Les  perfoones  qu'on  en  trouua  char- 
gées furent  obligées  d'en  embarrafTer  pluûeurs  auec 
eui.  Le  gouuemeur  de  Dieppe  &  fon  fecretaire  furent 
des  preuenus  :  &  foubçonnez  outre  cela  d'auoir  vendu 
des  palleports  à  des  proteftans,  qui  ne  pouuoîent  plus 
fans  peine  fordr  du  roiaume.  Le  Facile  &  curieux 
M.  le  Blanc,  quy  aimoit  à  lire  les  nouueautez  du 
Nord,  en  fauorifant  l'entrée  autant  qu'il  pouuoit,  fut 
meflé  datas  l'affaire  des  liures  :  Le  premier  effort  de 
tempefte  tomba  fur  le  secreuire  du  v  de  Tierceuille. 
Apres  vne  longue  detenûon  dans  le?  prifons  du  bail- 
liage de  RoQen,  il  fiit  condamné  à  quelques  amendes 
&  déclaré  incapable  d'exercer  jamais  aucun  office  pu- 
blic. Tous  les  hoaneftes  gens  plaignirent  ce  pauure 
garçon  &  vne  riche  veuue  de  Dieppe  a  depuis  tache  de 
le  confoler  eu  l'époufant.  La  cabale  des  bigots,  à  quy 
U  gouuemeur  faîfoit  toujours  la  cour,  le  fauiu.  Mais 
M' le  Blanc  les  auoit  toujours  trt^  meprifez  &  ils  le 
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hjlâaeot  trq>  pour  qalls  le  lay  pardoniuflcDt.  Ils  le 
firent  donc  riuoquer  de  fon  inteoduice  &  confiner 
dsnsTaede  lès  terres,  ou  il  T&ut  quelques  années  plus 
oootent  &  plus  cberi  que  jamais. 

Les  eglircs  de  la  gcoeraliié,  fon  affligées  de  cette 
pêne,  le  furent  encore  dauantagc  par  la  fubrc^iion 
que  l'on  fit  de  M' Mriiand  à  rintendancc.  Il  palToit  à 
celle-cy  de  celle  de  Caen  ou  il  auoît  mécontenté  tout 
le  monde,  homme  dur,  plus  propre  à  être  du  comité 
des  galères  qu'intendant  de  prouincc.  Toute  la  baâe 
Normandie  qny  s'en  voyoît  déchargée  s'en  rejoQifîoit 
aux  dépens  de  la  haute,  sur  les  bras  de  laquelle  tom- 
boii  ce  cololTe.  On  augmeatoit  encore  la  frayeur  par 
cou  hiftoiics  que  Ton  débiioii  des  manières  rudes  de 
cet  homme;  en  voicy  vne  enire  autres  qui  pourra  fain 
cmnoitrc  le  pcrfonoage.  A  fou  auénement  à  fa  pn- 
miere  intendance  on  luy  vint  faite  des  plaintes  d'vn 
gentilhomme  du  Toifinage  de  Caen  de  quy  il  auwt 
retenu  le  nom.  Quelques  jours  apr^,  vn  homme  fon 
qualifié  &d'vn  grand  mérite,  qui,  par  malheur,  s^ap- 
peloit  du  même  nom  que  ce  gentil  homme,  vint  pour 
fialuer  M'  Meliand.  c  Ah!  Monfieur  vn  tel,  luy  dit 
rinteodam,  dés  qu'il  l'eut  entendu  nommer,  c'ell  donc 
vous  qui  faites  de  fi  belles  chofes  &  vous  venez,  dites 
vous,'  pour  me  faire  la  reuerence;  allés,  je  n^ay  que 
foire  de  voa  rcfpeâs,  &,  en  attendant  quelque  chofe  de 
meilleur,  déchaînez,  s'il  vous  plail,  le  plancher.  >  — 
■  Déchargez  le  vous  même,  repond  cet  hommedcmeriie 
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à  l'ÎDieodant,  vous  le  chargez  plus  que  moy  ou  plutôt 
je  mVnfuis,  de  peur  que  pendant  que  fy  feray,  vous 
nereufonciez  de  votre  ample  corporence.  ■  Ce  feîgneur, 
iadigné  d'être  fi  mal  receu,  s'en  alloit  a  grands  pas, 
lors  que  rintendant,  auerti  &  confus  de  fa  bevùe,  fit 
courir  après  luy  ;  mais  on  ne  put  le  rqoindre.  Il  luy 
enuoya  foire  des  excufes  chez  luy,  quy  furent  receOes 
comme  elles  le  méritoient.  Voila  à  peu  près  les  ma- 
nières de  M'  Meliand  à  Caen,  depuis  le  commence- 
ment de  fon  intendance  jufques  à  la  fin.  Il  voulut  en 
vfer  de  même  a  RoUen,  mais  il  eut  affaire  à  des  gens 
quy  rhumantférent  vn  peu.  Quand  il  fut  au  Parle- 
ment pour  y  faire  vérifier  fes  lettres,  M'  Pellot,  pre- 
mier prefident,  lequel  auoit  été  intendant  deGuienne, 
le  mit  au  defTous  de  luy  auec  vne  affeffation  quy  fut 
remarquée  de  tout  le  monde;  après  quoy,  il  luy  fit  vn 
petit  fermon  touchani  l'intendance  &  le  renuoya  à 
Mr  le  Blanc,  fon  predecefleur,  dont  tout  le  corps  du 
Parlement  auoit  toujours  été  fort  content. 

La  femme  d'vn  prefident  eut  aufli  occafion  de  faire 
vne  petite  leçon  à  madame  rintendante,  qui  l'auoit 
receue  chez  elle  en  vifite  fans  quiRer  fon  ouurage  &  ce 
qui  combloit  l'inciuilité,  la  falfam  reconduire  par  vne 
feruante  :  i  Faites  dit  la  préfidente  mes  baifemains  à 
madame  l'intendante,  je  fuis  fon  fâchée  de  ne  l'auoir 
pas  trouuée  chez  eUe  ».  Mais  toutes  ces  bagatelles  ne 
nous  regardent  point;  nous  ne  deuoi»  confîderer 
M'  Meliand  que  par  rapport  à  nos  affaires. 
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La  première  entrée  de  cet  intendant  &  fs  première 
expeditioD  à  Dieppe  fut  la  levure  des  lettres  pallorales 
da  clei^;  mais  pour  mieux  comprendre  ta  chofe  il  la 
faut  reprendre  d'vn  peu  plus  haut.  Le  clergé  de 
France,  voulant  plus  fortement  engager  le  Roy,  quy 
d^bord  auoît  de  la  répugnance  à  employer  contre 
Dons  les  voyes  de  la  violence,  &  prétendant  donner 
aux  grandes  rigueurs  qu'il  Te  propofoit  de  nous  faire 
.  reflentir  dans  la  fuite,  vn  air  de  charité  &  de  julUce,  le 
clergé,  dis-je,  s'auifa,  pour  cet  effet,  d'écrire  en  latin 
&  en  transis  des  méthodes  de  conuerfion  tjuy  ne  di- 
foieni  rien  de  nouueau  &  d'y  joindre  des  lettres  pafto- 
rales  d'vn  ftile  fort  Suri  par  tout,  fort  tendres  en  quel- 
ques endroits  mais  fortaigres  en  d'autres:  témoin  celuy 
ou  l'on  nous  menaçait  qu'au  cas  que  nous  n'ac- 
cepta0ions  pas  la  réunion  qu'ils  nous  offroient, 
nous  pouuions  nous  attendre  à  toutes  fories  de  ri- 
gueurs. On  ne  vît  pas  plutôt  ces  pièces  imprimées, 
qu'on  les  regarda  comme  les  funefles  préfages  d'vne 
horrible  tempefte.  Ces  lettres  paftorales  étoient  accom- 
pagnées de  quelques  lettres  du'  Roy,  adrelTées  aux 
euefques  &  aux  intendans,  par  lesquelles  il  leur  or- 
donnoit  de  nous  en  donner  la  communication  et  de 
trauailler  à  nqus  conuertir,  mais  fans  nous  molefler 
ny  œntreuenîr  aux  Edits  de  pacification,  claufe  quy 
auroit  ralTuré  des  gens  qui  n'euflênt  pas  eu  le  malheur 
d'auoir  été  trompez  depuis  longtemps  par  les  plus 
belles  paroles  du  monde. 
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On  atteodit  pendant  plufieura  mois  la  communi- 
cation de  ces  lettres,  auec  d'autant  plus  de  frayeur 
que  l'on  ne  fauoit  point  de  quelle  manière  elle  fe  fcroit, 
ou  aux  miniftresen  particulier,  par  voye  de  conférence, 
ou  aux  troupeaux  en  public  par  voye  de  prédication, 
&  l'vne  &  l'autre  manière  paroilToît  également  daaga- 
reufe.  Il  eft  à  croire  que  la  Cour  même  de  foo  co^  le 
trouua  embarrafTée  la  delTus,  vu.  le  longtemps  quy 
s'écoula  depuis  la  publication  de  ces  lettres  jufques  à 
leur  communication.  Enfin  le  Clergë  comment^  Ea 
comédie  &  Dieu  permit  que  ce  fat  par  Charenton, 
eglife  dont  heureufement  l'exemple  influoit  fur  toutes 
celles  du  roiaume.  Et  en  effet  les  chofes  fe  pafferem 
partout  &  peu  près  comme  à  Charenton. 

On  eut  auts  à  Dieppe  par  le  gouueroeur  quelques 
jours  auparauant  que  l'intendant  deuoit  venir  au 
con&tloire  &  au  temple  le  dinuiKhe  fuiuant,  fepùemc 
feurier  i683,  entre  les  deux  fermons,  autorifer  par  fa 
préfence  la  leélure  qui  nous  feroit  faite  des  lenres 
paftoralcs  par  les  ecclefiafliques  de  rarçbeuefque.  Le 
matin,  on  prépara  le  peuple  dans  l'aflion  &  par  vae 
exortation  particulière  à  vne  fi  étrange  cérémonie; 
après  quoy  la  compagnie  du  confifloire,  attendit  dans 
le  lieu  de  fes  aflembUcs  ordinaires  la  venue  de  ces 
nouueaux  prédicateurs.  Aux  premières  nouuelles  de 
leur  arriuée.  M"  Decaux  &  AfTelin,  minillres,  accom- 
.  pagnex  de  quelques  anciens  lurent  receuoir  l'inten- 
dant hors  les  portes  de  la  cour  du  temple.  Auant  que 


d'entrer,  M^  Mejîand  demanda  vne  chambre  dans  la- 
quelle les  eccleliaftiques  qu'il  auoit  auec  luy  pulTem 
•lier  prendre  leurs  habits;  surquoy  on  ne  luy  répondit 
rien.  Cet  M**,  (ans  regarfler  les  miniftres  quy  ne  les 
rcgardoient  point  non  plus,  en  cherchèrent  &  en  trou- 
uérent  eux  mêmes  vne,  dans  le  ToiCna{(e.  M'  Mclîand 
voulut  les  y  aller  attendre,  ce  quy  obligea  M'  Affelin, 
nommé  pour  l'accompagner  partout,  de  le  fuiure  juf- 
ques  à  la  porte,  ou  il  dit  à  rintendant  qu'il  le  reprea- 
droiti  la  fortie,  ne  fe  croyant  pas  afTez  habile  pour 
aider  i  ces  M"  dans  leur  ajuHeiiient.  De  la  on  fut  au 
conûltoire  en  cet  ordre,  l'intendant  marchoit  le  pre- 
mier, ayant  à  fa  main  droite  le  gouuerneur  &  à  fa 
gauche  M'  AfTelin,  précédez  des  gardes  du  château  ; 
après  fuiuoit  feul  M' de  Fieus, officiai  de  l'archeuefque, 
en  robe  de  juftice,  que  des  Uquais  portoient  par  der- 
rière; la  menue  preftraiile,  comme  le  doyen  rural,  auec 
quelques  officiers  de  la  cour  ecclefiaflique  marchoient 
en  gros  à  la  queOe  ;  marche  quy  fe  fit  au  trauers  d'vne 
foule  incroyable  de  peuple  de  Tvne  &  de  Tautre  reli- 
gion, accouru  â  ce  speélacle. 

L'intendant  dit  en  voyant  le  temple  qu'il  ne  l'aucit 
pas  cm  fi  grand  &  par  confequent  l'afTemblée  fi  nom- 
breufe  :  <  Voila  vne  belle  moillon  à  faire  dit  alors  le 
gounemeor.  —  Ouy,  mais  il  faut  Tabbanre  aupa- 
rau&nt  >,  répliqua  M' Affelin.  La  delîus  on  entra  dans 
la  chambre  du  c<Miûfloire  ou  M^  Meliand  fe  mit  dans 
vn  &uteuij  quy  luy  auoit  été  préparé.  M'  de  Fteux 
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dans  vn  autre  au  deflbus,  le  refle  de  la  compagnie  fe 
pla<^  fans  autre  dilliaâion  que  celle  des  niiniltresquy 
étoieDt  auprès  d'vne  table.  L'înKndant  parla  le  pre< 
mier  &  dit  qu'il  étoit  venu  de  la  pan  du  Roy,  pour 
nous  ordonnerd^écouter  ce  que  ces  MnlesecdëGafliques 
auoient  à  nous  dire  &  à  nous  lire.  M'  Canault  quy, 
comme  on  l'auoit  obferuë  à  Charenton,  étoit  chargé, 
comme  le  plus  ancien  des  minîflres,  de  porter  la  pa- 
role; fitledifcours  fuiuaut,  que  j'infère  icy  tout  entier, 
afin  que  l'on  puiffe  mieui  juger  de  la  capacité  de  hau- 
teur, par  la  leflure  de  fon  vnique  ouurage  comme 
aufli  de  fon  inconftance  par  la  comparaifon  de  fon  lan- 
gage d'aujourdhuy  auec  ce  qu'il  fit  dans  la  fuite. 


De  M'  Cartault,  minifire,  à  M'  Mêliand,  intendant, 
au/ujet  des  lettres  paftoralles  du  clergé. 

MoNsnaNEna, 
C'eft  bien  de  l'honneur  pour  nous  de  voir  en  ce  lieu 
rilluflre  minière  de  notre  grand  monarque,  dont  cha- 
cun admire  les  grandes  qualitez  &  le  rare  mérite  & 
pour  qui  nous  auons  vne  vénération  extrême.  Leuant 
les  yeux  vers  votre  augulle  dignité  &  frappez  de  l'éclat 
qui  vous  enuîronne,  nous  difons  auec  cet  homme  de 
l'Euangile  :  <  Nous  ne  fommes  pas  dignes  que  vous 
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eairiez  Ibas  notre  toit  &  nous  receuoos  cet  auanisge 
tnec  beaucoup  de  refpeâ  &  de  joye.  Mais  il  faut 
auoOer  que  la  préfeoce  de  ces  mdfieurs  les  ccde- 
fizftiques  &  le  delTein  de  leur  venue  nous  eA  vo  fujet 
de  mortificatioD  &  de  douleur.  Nous  hoaoroos  extrê- 
mement leurs  perfonnes,  nous  edîmons  fort  leur  mé- 
rite &  nous  a'igaoïota  pas  le  rang  conljdérablc  qu'ils 
tiennent  dans  le  pays  ou  la  Prouidcnce  nous  a  placez. 
Cependant  ne  reconnoiHans  pas  leur  caraélére  &  ne 
les  r^ardant  pas  comme  nos  maîtres,  nous  euflions 
bien  CDuhainé  qu'ils  fe  fnlTent  épai^né  la  peine  de 
venir  icy  pour  nous  adreller  des  auertîlTemens  &  des 
exonations  que  nous  n'eftimons  point  necelTaires  & 
pour  nous  lire  l'écrit  de  M"  du  clergé  qui  contieni 
des  cbofes  auquelles  on  a  répondu  plufieursfois&  que 
nous  ne  laurioiu  accorder  ny  admettre. 

Toute  fois  nous  fommes  prêts  d'écouter  ce  que  ces 
M"  ont  à  nous  dire,  puis  que  vous  nous  l'ordonnez, 
Monfngneur,  &  que  c'ell  la  volonté  du  Roy.  Son  génie 
grand  &  extraordinaire,  fes  venus  héroïques  &  le  glo- 
rieux fuccez  de  fes  entrcprifes  quy  luy  atiireni  l'admi* 
ration  &  le  refpeâ  de  tout  le  monde,  luy  gagnent  tes 
cœurs  de  tous  fes  fujets  &  les  metieni  dans  vue  fou- 
roiSion  entière.  Ayans  l'honneur  &  Tauantage  dVtrs 
de  ce  nombre,  nous  entrons  dans  ces  fentimeas  & 
dans  cette  difpofilîon  &  nous  n^auons  rien  plus  a 
cœur  que  l'obeiflancc.  Notre  religion  nous  engage  for- 
tement à  ce  Julie  deuoir.  Elle  nous  propofc  ces  deux 
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mazimet  foodameatsUes  que  nous  auons  toujours 
dans  le  coeur  &  dans  la  bouche;  craignez  Dieu  &  ho- 
norez le  Roy.  De  forte  que  nous  croyons  qu'il  n'eft 
pas  poflïble  d^etre  bon  chrétien  &  mauuais  fujet,  & 
nous  nous  foifons  vn  honneur,  va  plaiGr  &  vne  a&ire 
de  future  ezaélement  les  ordres  de  notre  fouuerain  & 
de  luy  être  parfaitement  fournis  &  fidetles. 

Nous  fommes  perfuadez  que  ce  grand  prince  quy 
Elit  briller  fa  jullice  &/a  bonté  parmy  Tes  autFcsvenus 
royalles,  ne  nous  otxlonnera  rien  quy  foit  contraire  i 
fea  Déclarations  &  à  fes  edits  &  a  notre  confcîence; 
qu'il  ne  trouuera  point  mauuais  que  rendant  i  Cefar 
ce  quy  appartient  à  Cefar,  nous  rendions  à  Dieu  ce 
que  nous  croyons  luy  deubir,  &  qu'il  nous  regardera 
commede  bons  <&  fidelles  fujets  quy  l'aiment  &  l'ho- 
norent parfaiiement,  quy  ne  refpirent  que  fa  gloire, 
quy  font  des  vœux  auec  ardeur  pour  fa  conferuation 
&  quy  font  prêts  de  facrifier  leurs  biens  &  leurs  vies 
pours  fes  intérêts  &  pour  foa  feruice. 

Nous  prenons  la  liberté  d'ajouter,  Monfeigneur, 
que  nous  nous  rejouiffons  extrêmement  de  ce  que 
vous  êtes  eleué  à  la  première  intendance  de  cette  pro- 
utnce  &  que  nous  fommes  foumîs  à  votre  autorité  que 
vous  accompagnez  d'vne  fageffe,  dVne  pénétration  & 
d'vne  équité  merueilleufes.  Nous  vous  alfurons,  Mon- 
feigneur, que  vous  trouuerez  en  nous  vn  profond  ref- 
pe£t,  vne  parbite  obeilTance  &  vn  grand  zélé  pour 
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votre  feniice,  &  que  nous  ne  œfferoas  point  de  prier 
Dieu  pour  votre  profperiié  &  pour  votre  gloire. 

L'intendant  eut  Tinduilité  de  fo  tenir  couuert  pen- 
dant qu^on  luy  prodiguoit  tant  d'encens,  dont  des  ja  il 
fe  montroit  indigne.  M^  de  Fieux  commença  par  vn 
difcours  fleuri,  quy  contenoit  en  fubilance  la  lettre 
paftoraJe  dont  il  fit  enfuite  la  leâure.  Il  auoit  durant 
tout  cela  ie  chapeau  fur  la  tefle,  le  tirant  feulement 
aux  noms  de  lefus-Chrifi  &  du  Roy,  pendant  que  les 
minifires  debout,  tefte  nue,  faifoient  de  profondes  in- 
clinations au  dernier  de  ces  noms.  Les  pauures  gens 
n'oférent  fe  couurir  deuant  vn  homme  quy  leur  pa- 
roiflbit  auffi  rude  que  Pintendant;  vn  peu  plus  de 
douceur  dVn  coté  &  plus  de  hardiefle  de  l'autre,  au- 
roit  mieux  fait  dans  vue  telle  conjonâure. 

Âpres  que  Tofficial  eut  fini,  M^  Cartault  reprit  en  ces 
mots  :  Vous  venez  de  voir,  Monfeigneur,  vue  grande 
marque  de  notre  foumiflion  &  de  notre  obeiflance;  au 
rdle  nous  pouuons  dire  que  nous  fommes  obligez  à 
ces  Mrs  deia  bonne  volonté  quUls  nous  font  Thonneur 
de  nous  témoigner,  a  quoy  nous  repondons  de  notre 
coté  par  des  voeux  réciproques.  »  Tous  ces  complimens 
finis,  l'ofBcial  demanda  fièrement  aux  miniftres  re- 
ponfe  à  ce  quy  venoit  de  leur  être  dit  de  la  part  du 
clergjé,  ajoutant  fauifement  que  ceux  de  Queuilly 
auoient  promis  de  leur  donner  dans  quinze  jours,  ce 
que  Pintendant  ateft^  auffi  fauffement  &  plus  honteu- 
fement  encore.  M^  de  Fieux,  officiai,  ne  laide  pas  d'être 
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vn  honndle  &  vn  habile  homme  félon  le  monde,  mais 
quand  oa  fe  laïfle  pofleder  par  vn  faux  zèle,  il  a'j  a 
rien  que  Ton  ne  fafle  pour  y  fatisfaire. 

L'intendant  fonit  alors  du  confidoire  auec  fa  fuite 
&  entra  dans  le  parquet  du  temple  ;  M' AfTelin  voulut 
le  fuiure  félon  l'ordre  qu'il  en  auoit,  lorfque  M'  de 
Fiçux  l'arrdla  brufquemeai  à  la  porte.  M^  AfTelincrut 
qu'il  vouloit  auoir  le  pas  deuant,  mais  c'^toit  autre 
cbofe  quy  ne  valoil  pas  mieux,  il  fe  plaignit  fort  haut, 
qu^on  ne  Taucit  point  nommé  dans  le  compliment  bit 
à  M' l'intendant,  difant  qu'on  luy  auoit  fait  cet  hon- 
neur ailleurs  ;  qu'il  n'étoit  pas  vn  homme  d'voe  naif- 
fance  &  d'vn  nom  û  obfcurs  pour  être  confondu  auec 
les  autres  ecclefîaftiques.  Humilité  véritablement 
apollolique  &  fort  féante  à  des  gens  quy  viennent 
prefcher  l'Euangilea  des  dévoyez!  Il  receutvne  ré- 
ponfe  quy  radoucit  :  On  Taffura  qu'on  ne  s'attendoit 
pas  d'auoir  l'honneur  de  le  voir  dans  cette  occaiion  : 
qu'on  penfoitque  fon  rang  &  fes  grandes  occupations 
l'auroient  arrellé  autre  part;  qu^au, relie  fon  nom  & 
fon  mérite  le  diflinguoit  û  fort  dans  nos  efprils  &  qu'il 
venoitde  perfuader  à  tout  le  confidoire,  par  fon  dif- 
cours  éloquent,  fmon  la  pureté  de  l'eglife  romaine,  au 
moins  l'excellence  de  fa  perfonne.  L'official  &  le  mi- 
niAre  entrèrent  après  cela  dans  le  temple  fort  contens 
l'vn  de  l'autre. 

L'intendant  Meliand  ayant  entendu  le  ledeur  quy 
faifoit  fa  fonfUon  demanda  à  M'  AlTelin,  quy  étoit 
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ccluy  quy  prefchoit?  «  On  ne  prefche  point,  Monfei- 
gneur,  luy  repondit  M^  Affelin;  c'eft  le  leôeur  quy  Ht 
TEcriture  fainte.  —  Allez  donc  le  faire  taire  pendant 
que  nous  ferons  icy  >,  dit  brufquement  Tintendant, 
lequel  ne  voyant  pas  M^  Affelin  fort  difpofé  à  luy 
obéir»  itnpofa  luy  même  filence  au  lefteur  après  quoy 
fe  fit  vne  grande  diftribution  de  ces  lettres  paftorales, 
lefquelles  furent  refufées  par  les  vns,  laiffées  tomber  à 
terre  par  les  autres  &  releuées  par  vn  grand  nombre 
d^indifcrets.  Cetoit  la  plus  belle  chofe  du  monde  de 
voir  l'intendant  en  faire  luy  même  des  pelotons  &  les 
jetter  d'vne  force  repondante  à  fa  taille  dans  toutes  les 
extremitez  du  temple.  M'  Affelin  eut  la  hardieffe  de 
le  louer  de  cette  force  &  vigueur  de  bras  ;  &  luy  la  fot- 
tife  de  s^en  fauoir  bon  gré.  Apres  ces  grands  exploits, 
rintendant  fortit  tout  echaufTé.  On  le  pria  de  laiffer 
de  bons  ordres,  afin  qu^en  fon  abfence  le  feruice  du 
foir  fe  fit  tranquillement  11  promit  fa  proteflion  & 
remercia  affez  honnêtement  ceux  quy  le  conduifoient 
jufqu^aux  derniers  dehors  de  Tenceinte  du  temple.  Il 
n'en  etoit  encore  qu^à  quelques  pas  qu^il  falut  enuoyer 
vers  luy  pour  le  fupplierd^enuoyerappaifer  la  canaille 
reftée  quy  commencoit  à  faire  du  bruit.  Le  major  re- 
uintauec quelques  gardes,  &  tout  fe  paffa  paifiblement. 
Le  conûlloire  affemblé  feul  &  libre,  après  cette  fa- 
cheufe  vifite,  refolut  que  Ton  iroit  le  lendemain  faluer 
M'  rintendant.  Quelques  anciens  auec  M^  Decaux, 
minifire,  furent  de  bon  matin  chez  luy  pour  cet  effet, 
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ou  ils  l'anendirent  jufques  à  fon  retour  de  la  mefTe.  Le 
brutal  de  Melîand  furpris  de  trouuer  vn  miniftredans 
fa  chambre,  luy  demanda  s'il  faifoit  fa  demeure  ordi- 
naire en  cette  maifon,  qu'en  ce  cas  il  fe  réjoDiObit 
d'être  l(^é  auec  luy.  «  Le  logis  efl  entièrement  a  vous, 
Monretgneur  luy  répondit  fur  le  champ  M'Decaux,  & 
nous  auous  pris  la  liberté  d'y  venir  vous  y  rendre  nos 
très  humbles  refpe£H  &  vous  demander  l'honneur  de 
votre  proteftion.  —  Je  viens,  répliqua  l'iatendant, 
d'aflillerà  Pabjuratioadedeus  de  vos  otlaîlles;  faites 
en  autant  quelles  et,  à  cette  condition,  vous  pourrez 
tout  vous  promettre  de  moy.  •  Les  pauures  députez  fe 
retirèrent  fans  plus  rien  dire,  faifans  mille  trilles  re- 
fiexions  fur  vne  nouuelle  intendance  quy  commen- 
çoit  G  mal  &  ou  l'on  débutoit  par  de  pareils  difcours. 
Les  conuerties  étoient  deux  filles  que  l'amour  auoient 
illuminées;  vne  d'elles  s'appeloii  le  Sire,  fille  d'vn 
fort  honnelle  apotiquaire  &  quy  receut  fes  nouuelles 
inflruâions  d'vn  laquais  fort  bien  fait  &  plus  Cage 
qu'elle.  Tous  ces  exploits  exécutez,  M^  l'intendant  fut 
s'en  applaudir  le  verre  à  la  main,  chez  les  moines  de 
Longueuille. 

Le  jour  que  l'on  apprit  à  Dieppe  la  condamnation 
du  temple  de  Luneray  fut  remarquable  par  vne  co- 
médie que  les  Pères  de  l'Oratoire  eurent  l'impudence 
de  faire  jouer  en  préfence  de  M' le  Blanc  encore  inten- 
dant alors,  &  fans  doute  enhardis  par  le  s'  de  Tierce- 
uille,  fon  propre  pour  ces  fortes  de  pièces.  Vn  mife- 
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rable  preftre  s*exoïx  prefeoté  quelques  jours  auparauant 
au  confiftoire  fe  di(aot  eftre  va  propofant  de  la  Ro- 
chelle Si  chaffé  de  la,  par  vue  perfecution  particulière. 
Ses  manières,  toutes  dVn  meffire  leao,  Tayant  fiait  re- 
connoitre  au  trauers  de  fes  menfonges  mal  tifTus,  furent 
caufe  qu'ion  ne  Taflifla  peu  ou  point,  ce  quy  tit  qu*il 
eut  recours  à  vne  autre  fourberie.  Il  fut  chez  les  Pères 
de  rOratoire,  quy  le  receurent  comme  minifire  à  quy 
Dieu  mettoit  au  coeur  de  fe  conuertir.  Ils  luy  firent 
donc  faire  avec  éclat  &  vn  grand  concours  de  peuple, 
abjuration  dVne  religion,  qu^il  n^auoit  jamais  pro- 
feilée.  Mais  par  malheur,  comme  il  promenoit  par  les 
rues  le  nouueau  conuerti  en  coun  manteau  auec  vn 
chapeau  roide  Si  vn  colet  empoifé,  pour  mieux  imiter 
la  propreté  miniftralle,  le  faux  miniftre  fut  reconnu  par 
vn  paifan  d'auprès  du  Neuchatel  pour  vn  véritable 
prefhe  de  ce  pais  la,  d^ou  il  auoit  été  chaflé  à  caufe  de 
fes  friponneries.  Ainfi  dans  Tefpace  de  deux  ou  trois 
jours  vn  même  coquin  fe  trouua  propofant  minifire& 
preftre.  N*eft  ce  pas  receuoir  bien  des  ordres  en  peu  de 
temps  &  palTer  par  bien  des  d^rez  ?  LMmpudence  des 
bigots  à  foutenir  fa  turlupinade  fut  eacor  plus  grande 
que  la  ûenne.  L'on  juroit,  on  vouloit  parier  de  groffes 
fommes,  non  feulement  que  c^étoit  vn  minidre,  mais 
mêmes  vn  miniftre  de  Dieppe;  Ton  nommoit  tantôt 
IVn,  tantôt  l'autre  des  quatre,  jufques  la  que  plufieurs 
bonnes  gens  de  la  religion  étonnez  par  de  fi  fortes  affir- 
mations coururent  chez  les  pafteurs  pour  fauoir  de 
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leur  propre  bouche  la  vérité  de  la  chofe.  C'efl  ainfi  que 
le  père  de  menfonge  ii«  rougit  poiat  de  Ibuteair  les 
impodures  les  plus  grolTieres  pour  féduire  les  élus 
mêmes  s'il  étoit  poflîble.  Ea  voicjr  vue  autre  auffi  mal 
concenée,  que  cet  erprit  fourbe  employa  lors  que  I'od 
etoit  fur  le  point  de  tenir  le  (Inode  à  Queuilli.  Vue 
des  nouueautez  que  Ton  y  deuoit  voir  étoit  la  conuer- 
fion  d'vn  des  plus  célèbres  miniltres  de  RoUen.  Tier- 
ceuille  &  fa  cabale  bigote  le  publioient  par  tout  plu- 
Heurs  femaines  auparauant.  On  nVn  crut  rien  jufques 
à  ce  que  M'  le  Blanc  peu  propre  &  peu  accoutumé 
aux  fraudes  pieufes  afTura  qu'eSeâtuement  il  y  auroit 
au  finode  prochain  vn  miniflre  quy  k  conuertîroit,  le 
coadjuteurquy  deuoit  receuoir  Ton  abjuration  en  fai- 
fant  faire  les  honneurs  par  fesgens.  La  delfus  les  re- 
formez craignirent  quelque  coup  fourré  tel  qu'à  An- 
gers; on  eut  même  Tinjulïice  de  foubçoaaer  diuers 
miniflres  de  la  prouince.  Aucun  ne  branla  pourtant; 
feulement  on  apprit  depuis  que  l'on  auoit  fait  venir 
à  RoQen  vn  apoflat,  nommé  Beaulieu,  dont  on  vou- 
loit  faire  au  finode  vn  plat  rechauffé,  mais  apparem- 
ment on  ne  trouua  point  la  pièce  aHez  bonne  pour 
être  cxpofée  fur  vn  tel  teatre. 

L'on  ne  vit  paroitre  le  perfonnage  que  quelque 
temps  après  à  Dieppe,  ou  le  coadjuteur  l'enuoya  en 
titre  de  conuertifTeur.  11  eut  d'abord  Tinfoleace  d'aller 
chez  M' le  Page,  IVn  des  pafleurs,  d'où  il  eut  la  honte 
de  fonir,  battu  dos  &  ventre  ;  depuis  ce  mauuais  coup 
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d^eflay,  il  n'ofa  plus  rien  entreprendre.  Connu  &  fifHé 
de  tout  le  monde,  il  receut  va  jour  vn  grand  furcroit 
de  mortification,  chez  le  s**  Cailloué  libraire  ou  vn  zélé, 
nommé  le  s'  Lami,  luy  demanda  tout  dVn  coup  en 
prefence  de  plufieurs  perfonnes  de  la  religion  s'il  etoit 
vray  qu'il  en  eut  été  autrefois  &  même  miniftre,  car 
on  fut  aifez  longtemps  fans  fauoir  que  le  minidre 
conuerti  de  Rouen  &  le  conuertiiTeur  de  Dieppe  fut  la 
même  chofe.  L'apodat  déconcerté  par  vne  telle  quelHon 
repondit,  enauouant  &  tremblant  comme  s'il  eut  déjà 
été  deuant  fon  juge.  «  Quoy  M',  luy  repondit  l'autre, 
vous  auez  été  de  la  religion  &  même  miniftre  &  vous 
n'en  eftes  plus,  &  vous  ofez  le  dire,  &  vous  viuez  ;  & 
je  vous  voy,  &  je  vous  parle.  >  Le  malheureux  apoftat 
etourdy,  confondu  de  trente  tirades  de  cette  force,  s^en 
fut  auify  tôt  à  fon  hofiellerie  ou  il  tomba  malade  & 
perdit  Tefprit,  ne  releuant  de  cette  maladie  que  pour 
fe  retirer  promptement  dVn  lieu  ou  on  luy  auoit  fi 
viuement  reproché  fon  crime. 

Le  Confeil,  toujours  fulminant,  ne  ceffoit  de  forger 
des  arrefts  contre  les  reformez.  A  Dieppe  la  caifle  ne 
battoit  plus  que  pour  en  publier  de  nouueaux.  Celuy 
quy  obligeoit  les  confiftoires  à  rendre  compte  devant 
des  commifTaires  des  deniers  receus  et  gérez  plufieurs 
années  auparàuant,  portoit  auec  foy  vn  caractère  d^n- 
jufiice  criante.  11  arrefioit  le  cours  des  aumônes  pu- 
bliques, ce  quy  étoit  bien  vn  des  plus  beaux  endroits 
des  eglifes  reformées  de  France;  car  par  le  moyen  des 
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boittes  que  les  diacres  leooieat  aux  portes  des  lemples, 
quand  on  en  fortoii  &  par  le  canal  de  ceux  qui  coin- 
pofment  les  compagnies  prépoTées  au  gouuememeoi 
des  troupeaux,  il  fe  faifoit  des  coleâes  fages,  abon- 
dantes &  chrétiennes,  lesquelles  fe  r^Modoient  dans 
les  maifons  des  panures  aoec  me  fidélité  &  Toe  difcré- 
tion  dignes  des  premiei»  temps  de  rEuangite.  Point 
dereceueursà  gages  point  de  mendiants;  chacun  auoit 
le  neceffiaire.  Cenx  quy  étoient  appelez  aux  charges  de 
l'eglife  (e  faifoient  tii  honneur  &  vn  denoir  de  les  pra- 
tiquer &  de  les  exercer  gratuitement  &  en  bonne  coof- 
cicnce,  mais  les  auares  direâeurs  des  hôpitaux  pa- 
plfles  voulurent,  en  obtenant  cet  înjufle  arrelt,  n'être 
{rias  condamnez  par  vne  conduite  G  oppofée  à  la  leur, 
&  îb  n'eurent  point  de  honte  de  vouloir  rendre  comp- 
tables du  pa(K  des  gens,  quy  ajans  foit  leut^  receptcs 
&  leurs  diftributions  dans  vne  liberté  entière  &  une 
auin  grande  bonne  ioj,  pouuoient  fort  innocemmeoi 
n'auoir  gardé  aucunes  pièces  juRilicatiues.  C'eioit  à 
cet  égard  la  l'cittiation  du  conûAoirede  Dieppe.  Par 
bonheur  celuj  de  RoGeo.  quy  prouuoit  par  vn  aâe 
fort  antécédent  qu*ils  auoient  arreflé  que  les  papiers 
feroieni  brûlez  à  mefure  que  les  comptes  feroieoi  ren~ 
dus,  fervit  par  vniformité  de  conduite  ft  jufliherlecoa- 
fifloire  de  Dieppe,  qui  fe  trouuoii  en  auoir  usé  de 
même,  quoy  qu'il  n'en  parut  aucun  aâe.  Cet  article 
des  comptes  étoit  fujet  à  des  fuites  facheufes.  Il  met- 
toit  le*  reformez  de  Dieppe  à  la  mercy  d'un  nommé 


Molan  laxoear  de  lliO|n!aI  geoeral  &  grand  fripOD. 
Mais  l'^ife  en  «cbenant  de  lay  le  temps  &  U  paix 
joQii  jofiioes  à  ia  fin  de  fes  libena  1  cet  ^aid.  Les 
cootribntioas  interrompaes  p«r  cet  arrdt  furent  contt- 
naées  de  aoonean,  meis  anec  jAus  de  pdne,  d'autant 
que  ceoz  qtte  I  on  laxoît  poar  les  pauures  &  pour  le 
miaiftee^  ne  poojoient  p]us  eue  obliges  1  coDlri- 
boer,  ûnoo  par  leur  diarité  &  par  leur  zèle. 

Vcàcf  Toe  antre  déclaration  fort  digne  de  la  bou- 
tique de  faian,  on  elle  fut  forgée.  Ce  pieux  arrell  def- 
feodoil  de  bire  fur  la  mer  dans  les  vaiileaux,  aucunes 
aflemblées  des  mariniers  proleftans  pour  faire  leurs 
derotîoQS  &  ordoonoît  «ufG  aux  capitaines  de  la 
rdigioo  A  aux  Commandansde  laisser  leurs  chambres 
à  ceox  de  Tcquipage  bûfant  profeflîon  de  la  romaine 
afin  qu'ils  y  fiffent  te  fenrice  diuin.  Cet  arreit  fut  affi- 
cha à  pludeuTE  nauires,  lesquels  aufli  ponercnt  les 
nouuelles  &  les  preuues  de  cette  impitiê  en  diuers 
endroib  du  monde.  Le  capitaine  Enon  en  reOcotit  le 
premier  les  rigueurs;  à  fou  retour  de  voyage  il  fut 
enfermé  dans  le  château  de  Dieppe  pour  auoir  à  fon 
ordinùre  f^é  Dieu  dans  Es  chambre  quoy  qu'auant 
fon  dépan  il  n'eut  ri«i  fçeu  de- la  déclaration.  On  le 
tenta  par  de  fortes  follicitations  &  par  vne  longue  de- 
tenCoD,  mais  enfin  il  fortit  après  que  M'  AfTelin  en 
eut  écrit  à  M'  Du  Qucsne,  lieutenant  gênerai  des 
armées  nanales  du  Roy,  lequel  ctoit  de  U  même  reli-  ' 
gion  &  de  la  même  ville  que  ce  capitaine;  motife  quy 
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ae  fureot  pas  oublyez  dans  la  lettre.  L'arreft  en  quef- 
tion  ite  fut  pi^blië  k  Dieppe  que  pendaut  ta  deteafion 
dudit  capitaine  Eoou.  Il  fut  arrdlé  le  ai  février  1684 
&  l'arrdl  ne  fut  publié  que  le  3 1  mars  fuiuaat. 

L'année  1684  ell  remarquable  pour  fon  biuerquy 
fut  d*Tne  longueur  &  dVne  rigueur  extraordinaire.  It 
dura  fans  difconiinuer  depuis  la  &n  de  nouembre  8} 
jufqu'à  la  moitié  de  feurier  84.  Pendant  pluGeurs 
jours  la  mer  fe  gela  &  ceûa  d'être  nauigeable  à  cause 
des  glaces  qui  en  couuroient  toute  la  fur&ce  plus  de 
deux  ou  trois  lieues  vers  l'horîson.  Cetoit  vue  cbofe 
clément  singulière  &  étonnante  de  la  voir  vnie  & 
immobile  pendant  quHl  faifoit  vn  vent  capable  dy 
exciter  des  montagnes  de  flots.  Je  laiflerois  &  d'autres 
cette  remarque,  (i  je  n'auois  à  y  joindre  celle  cy  quy  a 
du  raport  A  notre  fujet  :  c'eft  que  Dieu  permit  que  la 
perfecution  s'endormit  durant  ce  temps  là  &  que 
s'etant  réueill^  depuis  la  diuine  Proutdence  a  permis 
que  pluGeurs  byuers  de  fuite  ayent  été  fort  doux 
comme  pour  fauorifer  la  fuite  &  adoucir  les  autres 
fouffcances  de  ses  enfans. 

Les  mouuemens  du  Vtvarais  &  du  Dauphiné  cau- 
sèrent cet  adouci  llement.  car  la  Cour  auec  toute  fa 
ficré  ne  laîllà  pas  d'en  être  inquiète  &  étonnée  :  Et 
peut  être  que  l'eglife  auroit  receu  de  la  vn  eotier  fou- 
lagemeot  fy  la  cbofe  auoit  été  mieux  foutenue.  Maïs 
Dieu  quy  en  avoit  refolu  autrement  pertnit  que  le  pro- 
jet de  prefcber  an  delà  la  Loire  dans  tous  les  lieux  in- 
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teidits,  ne  fut  exécuté  que  par  quelques  vns  &  aban- 
donné des  autres,  en  forte  que  les  plus  zélés  furent 
bientôt  diffipez  &  traittez  comme  des  rebelles,  cequi  ne 
fit  encore  qu^empirer  nos  affaires  Si  bafter  notre  ruine. 
Le  peu  de  tranquillité  dont  les  eglifes  de  la  prouince 
joûiflbient  alors,  fut  bientôt  troublée  par  la  venue  du 
fameux  Marillac  en  qualité  d'intendant.  Meliand  que 
l'on  auoit  tant  redouté  d^abord  fut  regretté  lors  qu'il 
fit  place  à  ce  bourreau  de  profeflion.  Aux  premières 
nouuelles  de  fa  nomination,  on  fe  prépara  à  uoir  la 
Normandie  changée  en  vn  autre  Poitou  &  l'on  ne 
douta  point  que  le  nouuel  intendant  fignalé  par  la 
dragonade  de  ce  dernier  pais  ne  fut  déformais  vn  exé- 
cuteur au  gré  &  à  la  deuotion  de  la  Cour,  quy  Talloit 
enuoyer  fuccefliuement  dans  tous  les  endroits  du 
roiaume  pour  les  remplir  de  ces  fureurs.  Cependant 
contre  toute  croyance,  fa  prefence  raflura  les  efprits. 
Lorsqu^il  arriua  à  Rouen  il  receut  affez  bien  les  mi- 
niAres  et  les  anciens  du  lieu,  &  leur  marqua  du  de- 
plaifir  Si  même  quelque  confufion  de  ce  quy  s^etoit 
paffé  ailleurs,  ajoutant  que  Ton  auoit  étrangement 
amplifié  les  chofes  &  qu^il  etoit  fy  bien  refolu  de 
rendre  jufiice  aux  prétendus  reformez  quMls  verroient 
que,  s*ïl  auoit  ufé  de  quelque  feverîté,  ce  n'etoit  que 
par  ordre  Si  contre  fon  inclination.  De  fi  bonnes 
paroles  confolérent  vn  peu  les  gens,  mais  plufieurs  ne 
s^en  payèrent  pas.  c  II  commença  en  renard,  difoient- 
ilsy  pour  finir  en  lion  ;  n'en  a-t-il  pas  ufé  de  même 
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dans  le  Poitou  ou  ctabord  ÏI  étoit  la  douceur  même  ? 
Qui  ne  fcait  que  la  cruauté  lui  eft  fy  naturelle  qu'il 
s'y  abandonne  fans  s'émouuoir  &  qu'il  l'exerce  auec  le 
même  air  d'affabilité  que  d'autres  feroieut  les  meil- 
leures allions  du  monde?  ■ 

Tout  l'été  fe  paOa  fans  qu'on  le  vit  à  Dieppe,  ou  il 
vint  enfin  faire  des  Tiennes.  Dés  qu'il  y  fut  arriué,  il 
voulut  voir  la  célèbre  Marie  le  Jeune,  femme  de  la 
religion  à  quy  fes  corefpondances  en  Angleterre  &  fes 
libenez  familières  donnoient  accez  auprès  de  tous  les 
grands  quy  furuenoient  dans  la  ville.  <  Eh  bienmad. 
le  Jeune,  lui  dit  d'abord  l'intendant,  n'ed-il  pas  vray 
que  tous  vous  autres  huguenots  ne  m'aimez  gueres? 
—  Pourquoy?  mon  bon  monfieur,  luy  repondit  elle 
aunitot,  nous  vous  aimerons  félon  le  bien  que  vous 
nous  ferez.  —  Mais,  ajouta-t-il,  vous  me  croyez  bien 
méchant  &  vous  vous  imaginez  que  je  viens  voua 
faire  bien  du  mal.  —  Pourquoy  encore?  continua-t- 
elle,  auec  Ut  fine  naiueté,  pourquoy  viendriez  vous 
nous  faire  du  mal?  mais  quand  cela  feroii,  Monfet- 
gneur,  Saul  fut  bien  arrefté  &  coauerti  comme  il  s*en 
alloit  à  Damas  faire  le  metierdeperfécuteur  qu'il  auott 
exercé  autre  part.  ■  Marillac  anerré  d'un  coup  im- 
préuu  fit  confeflion  générale  à  Marie  le  Jeune  :  fe 
lauant  le  mieux  qu'il  put  de  toutes  fes  iniquitez  précé- 
dentes. Il  etoit  fujet  à  s'attirer  de  boni  mots.  On  dit 
qu'en  Poitou,  madame  fa  femme  ezaltoit  fort  le  zele 
de  ton  mari  &  qu'elle  le  traitoit  d'apotre  en  parlant  A 


bviiaaau  :  <  Aa  isoâxs.  a^*i*ine.  il  <x>mBotiKt  ea 
ÂpoBK  ;  atta^ani  S^  Psoi  qnr  (Tabori  ni:  ti:  p-ini 
perJecmciir.  Vne  aca^  i<ms  lor  tu  Jidere&d.  ii  Jk^u- 
loit  de  lui&iKC  aaec  tnftiuiK  de  Qêra:rci>Di&  iar 
diibtt  <:}De,  iy  elle  aaoii  en  àa  œareïcbaas  «if  FntiK* 
dans  ù  famille,  la  ûenôe  en  pooiroU  moairer  audî 
qoclqnes  tju.  <  Tcn  (iemeare  d'accon  M',  lai  dii  U 
maieftballe,  &  il  oe  s'ca  but  que  U  telle  >)ue  les  choies 
ne  foicot  ^ales  *,  le  Euiani  rctfouueoîr  par  la  que  foo 
peie  anott  été  décapité.  Touics  ces  modiôcjiions  oe  le 
corrigercoi  poiat  &  aa  même  temps  qu'il  ûiioii  1 
Di^pe  ij  beao  fembUot  il  v  fii  auec  le  cuté  de  S' Rémi. 
anlS  grand  frtpoD  que  Iut,  tu  coup  fourre  quv  hit  aui 
proteflaos  de  ce  lieu  U  d'va  trille  pfefage  &  quv  taas 
lenr  reteone  y  auroit  eu  fur  le  champ  de  facheufes 
foiies. 

Noos  auons  dit  cv  deuaui,  que  la  croix  que  l'on 
auoit  deia  voulu  placer  deuant  le  temple  auoit  eié  gar- 
dée jufqo^A  m  temps  plus  fauorable.  Les  deuots  fcdi- 
tieux  ÏDgeaDi  Marillac  aulli  propre  aux  friponneries, 
qu'ils  y  auoieut  trouné  M' de  Mootaufier  contraire, 
obtinreoi  bientôt  de  luy  aa  mandement  de  faire  ce 
que  ce  bge  gouuemeur  leur  auoit  deffendu  plus  de 
quinte  ans  auparauant.  Vn  foir  le  concierge  vint  à  la 
ville  auertir  que  plus  de  deux  cens  canailles  plantoient 
au  pied  des  degrez  de  la  cour  du  temple,  du  cote  de  U 
ville,  voe  grande  croix  de  bois.  Quelques  vns  du  con~ 
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ûltoire  cournrant  auHîlot  en  auertir  M'  de  Tierce- 
uille,  quy  contre  U  pcofée  de  toat  le  monde  n'auoît 
point  été  de  ce  confeil  des  malins,  d^autant  peut  être 
qu^etant  domeftique  et  feruiteur  de  M^  de  MontauCer 
il  n'y  auoil  pas  éii  [ugé  propre.  Le  gouueraeur  va 
auec  ces  anciens  chez  l'intendant  lequel  auofia  d^auoir 
donné  cène  permtflion.  Mais  fans  peofer  que  cela  por> 
tai  aucun  préjudice  ft  ceux  de  la  religion  &  fans  fauoir 
que  la  chofe  eut  jamais  fouffert  aucune  diffioilté,  que 
le  lendemain  il  entendroit  la  deflus  le  clergé  &le  con- 
fiAoire  &  qu'il  rendrait  jultice. 

l.'eotrevûe  fe  fit  en  effet  le  lendemain  ou  le  curé  de 
S<  Rémi,  abandonné  &  défauoué  de  celuy  de  S'  Jac- 
ques, plus  pacifique  &  plus  droit  que  luy,  reçut  bien 
de  la  confufion  &  des  mauuais  traitemens.  Cependant 
on  alloît  ce  jour  là  au  temple  &  il  faloit  pour  y  mtrer 
paUer  au  pied  du  fatal  monument,  lequel  étoit  enui- 
roané  de  mille  canailles,  fort  en  difpoCtion  de  faire 
des  infultes  ;  mais  les  gardes  du  gouuerneur  &  de  l'in- 
tendant en  tirent  par  les  ordres  du  dernier  des  exem- 
ples fi  feuéres  qu'il  n'y  arriua  que  peu  ou  point  de 
defordre.  Marillac  auerti  que  fon  ouurage  caufoit  tou- 
jours vn  concours  tumultueux  &  craignant  pour  luy 
même,  dans  vn  lieu  ou  il  lavoit  que  fa  réputation 
l'auoii  fait  bair  longtemps  auparauaat,  s'en  alla  fon 
TÏlle  laiflant  toujours  la  chofe  au  même  eut.  Et  bien 
que  le  confeil  defaprouuat  cette  innouatioti  qui  ne  ten- 
doit  qu'à  la  profanation  &  au  tumulte;  neantmoins  la 
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croix  demeara  là.  Aufli  n^etoit  cepas  la  peine  d'ap* 
poner  VQ  petit  remède  à  des  maux  que  dcformais  on 
auoit  refolu  de  pouffer  k  rextremité. 

Il  y  eut  dans  cette  affaire  quelque  cbofe  quy  furprit 
extrémemeui  les  protellans,  quoy  qu'ils  n'igaoralTeDi 
pas  les  pernicieux  priacipes  du  papîfnie  :  c'ell  que 
quantité  de  ceux  de  cette  religion  furent  depofer  que 
de  temps  immémorial,  il  y  auoit  là  vne  croix  au 
même  endroit  ou  l'on  veaoit  de  placée  celle  cy  :  Plu- 
fieurs  foutenoient  l'auoir  veue  moins  de  trente  ans  au- 
parauant.  Il  étoit  pourtant  certain  par  te  témoignage 
de  perfonnes  de  probité  &  fon  âgées,  qu'il  y  auoit 
[dus  de  foisante  années  que  la  place  étoit  comme 
quand  on  ta  remplit  de  ce  piège  malin,  finon  qu'un 
gros  arbre  y  etoit  placé  fur  lequel  vne  ligure  de  croix, 
tracée  fur  l'ecorce,  par  quelque  vacber  peut  être,  auoit 
crû  auec  l'arbre  &  s'etoit  rendue  vn  peu  vifible  dans 
la  fuite  du  temps.  Voila  te  prétexte  des  équiuoques 
jeTuitiqnes  quy  furent  alors  fy  pieufement  mifes  en 
ceuures.  I^es  premiers  mois,  ce  nouueau  speflable 
attira  vn  grand  concours  de  fuperltitieux  quy  y  cou- 
roient  en  foule  pour  repaitre  leurs  yeux  de  ce  tropbée. 
A  cbaque  moment  on  y  voyoit  des  gens  proflemez, 
marmonaos  &  s'ecbanflant  après  ce  bois,  à  peine  coupé 
de  fon  tronc  &  encore  plan  de  fa  fève.  Fureur  ido- 
lâtre, quy  ne  fervit  pas  peu  à  confirmer  les  fîdclles 
dans  l'horreur  qu'ils  auoieni  pour  la  communion  im- 
pure ou  l'on  vouloit  les  £aire  entrer. 
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Quelque  temps  suant  ce  tour  de  Marillac,  le  confeil 
auoït  donné  vn  arrefl  quy  redoubla  la  conAernation 
dans  toutes. les  eglifes  de  France.  Cet  arreil  delfendoît 
aux  inîniftres  de  demeurer  à  l'auenir  plus  de  trots  ans 
dans  vo  troupeau  &  au  bout  de  ce  terme  de  s'eubljr 
dans  vn  autre,  quy  ne  fut  pas  plus  prés  que  de  vingt 
lieues  du  premier  auquel  ils  ne  pou rroieot  retourner 
qu'au  bout  de  douze  ans.  Le  but  de  cet  arrefl  &  le 
prétexte  étoit,  «lifoit  on,  parce  que  lek  minîltres  par 
vne  longue  habitude  prenoient  vu  pouuoir  fy  abfolu 
Tur  refprit  de  leur  peuple  qu'ils  leur  infpîroieat  des 
refolutions  contraires  à  leur  falut  qu'on  leur  vouloît 
procurer  par  le  changement  de  religion,  &  à  l'obetf- 
fance  due  au  Roy,  dont  l'iniention  étoit  de  ramener 
tous  fes  fujets  à  la  communion  romaine.  Le  bruit  de 
l'arrefl  qui  fe  répandit  quelques  jours  auant  qu^il 
parut,  fit  encore  plus  de  peur  que  Tarreft  même.  On 
craignoit  qu'il  ne  fut  exécutoire  fur  le  champ  &  que  les 
payeurs  qui  auoient  deja  ferui  vne  eglife  trois  ans  ne 
fuffent  obligez  de  la  quitter  du  moment  de  la  fignifica- 
tion.  L'on  auoli  lieu  en  effet  d'appréhender  cette  ri- 
gueur dans  vn  temps  ou  l'on  commençoii  à  ne  plus 
garder  de  mcfures.  Mais  Dieu  ne  jugea  point  encore  à 
propos  de  tant  lâcher  la  bride  à  l'ennemi,  n'ordonnant 
aux  minières  de  décamper  que  trois  ans  après  à  comp- 
ter du  jour  que  Tarrell  feroit  Cgniâé. 

L'eglife  de  Dieppe  fort  attachée  à  fes  paiteurs  ne 
laiffa  point  d'être  par  la  fon  affligée.  Elle  en  donna 
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des  Marques  publiques,  par  tu  feûne  qu'elle  célébra  à 
cène  oocafioo  le  dix  de  fq^iembre.  Elle  ne  pouuoit 
pei&fer  (ans  Tne  Tire  douleur  que  des  feruiteors  de 
IMeu,  qn  elle  s^etoit  affeâée  pour  toufouns  lui  dudent 
être  rauis  dans  trois  ans.  D^autres  trouuoient  dans  ce 
debnr  vne  efpece  de  foulagement  &  en  tiroient  vn  bon 
augure  pour  les  affaires^enerales  de  la  religion,  les- 
quelles apparamment  ne  Jeuoient  pas  rouler  fy  vite 
▼ers  leur  ruine.  Les  ra^fonneurs  s^inquietoient  par 
auance  fur  la  manière  dont  fe  fieroient  les  tranflaiions; 
feroit  oe  les  finodes,  ou  le  Confeil  quy  en  ordonne- 
roient?  Quels  minillres  aurait  on  à  la  place  des  aâuel- 
lement  feruans?  Mais  certes  c'étoit  bien  la  raifonner 
en  Tair  &  les  pltis  iages  ne  s'embarralToient  guéresd'vn 
auenir  ou  ils  étoient  perfuadez  qu'il  n\  auroit  plus 
en  France  ny  d'^lifes  à  remplir  ny  de  miniftres  à 
placer. 

Depuis  ce  temps  la  les  affaires  de  la  religion  n'allè- 
rent plus  qu'en  décadence  par  tout  le  roiaume.  On 
apprit  en  fort  peu  de  temps  Temprifonnement  de  plu- 
fieurs  pafleurs  &  la  fermeture  de  pludeurs  temples, 
entr'autres  ceux  d'Angers,  de  Tours  &  de  la  Ro- 
chelle. Ce  quy  conflernoit  dauantage,  c'efi  que  contre 
la  coutume  ordinaire  des  perfecuteurs  ils  attaquoient 
les  grandes  eglifes  &  commençoient,  par  elles,  l'exécu- 
tion des  injustes  arrefts  marquez  ci-deffus.  On  voyoit 
par  la  que  déformais  l'ennemi  auoit  perdu  toute  pu- 
deur &  toute  crainte,  de  forte  qu^il  n*y  auoit  plus  de 
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troupeau  quy  dut  s'attendre  d'être  épargne  à  l'auenir. 
Tous  les  pafteurs  en  particulier  sufTy  coupables  que 
lesemprisonnez lesquels  etoient  auITi  innoceiu  qu'eux, 
fe  regardoient  comme  deuant  du  jour  au  lendemain 
fubir  la  même  peine,  &  fans  doute  qu'ils  auroient  eu 
bientôt  chacun  leur  tour  fans  le  grand  exemple  de  fer- 
meté que  donnèrent  les  premiers  qui  furent  arreflez, 
ce  qui  mérite  bien  vue  petite  digreffîon. 

Meflîeurs  de  Laizement,  de.Tandebaratz,  Cuibert 
&  Blanc,  mtnidres  à  la  Rochelle,  M'  du  Vidal,  mi- 
niftre  à  Tours,  &  Mess"  du  Temps  &  Lombard,  mî- 
niflres  à  Angers,  furent  enuiron  au  même  temps  enfer- 
mez comme  infraâeurs  des  édits,  chacun  dans  les 
prifons  des  lieux  ou  ils  exerqoient  leur  miniftére,  & 
traitez  fort  rtgoureufement  par  leurs  juges.  Difputes, 
promeffes,  menaces,  duretez,  folîtude,  obfcurité,  lon- 
gueur de  prifon,  tout  fut  mis  en  ufage  pour  ébranler 
ces  feruiteurs  de  Dieu,  quy,  foutenus  de  fa  grâce  &  de 
leur  foy,  fe  defiendirent  auec  autant  de  fagelle  que  de 
vigueur.  Enfin  après  des  années  entières  de  prifon  & 
de  foufirance,  on  les  jugea  félon  toute  la  rigueur  des 
arrefts,  leun  temples  a  être  rafez  &  eux  à  l'amende 
honorable,  à  la  confifcation  de  leurs  biens  &  au  baa- 
niffement  du  roiaume,  jugement  dont  ils  appellerent 
au  Parlement  de  Paris,  dans  la  conciergerie  duquel  ils 
furent  transportez,  ceux  d'Angers  &  celuy  de  Tours, 
les  fers  aux  maitis,  ceux  de  la  Rochelle  ayant  obtenu 
auec  beaucoup  de  peine,  d'aller  en  caroffe,  à  la  caution 


depîoâenn  des  pciacpsos  ataabres  de  reet:;<.  Cenc 
dcnûere  çriioa  kar  iui  îsûiiiDcsi  pics  ioe<:e  zx  l* 
ptoniac  &  Dieu  axraieiK>  des  Ion  i  donner  Ja 
leia^be  4  <xs  owiedeon  de  b  mire.  Libres  de  leun 
pcribones.  ib  fc  TO<^aieni  &  lie  iornboîciK  les  ttk  les 
aunes,  ils  âoiaat  tiu  de  ïenn  aaib  &  caretTcs  même 
de  fiaùean  boaoe&sgEnsdela  onninBiûcn  roanioc. 
Le  Pariement  eoi  ocdie  do  Cooliâl  de  commenceT  par 
le  proco  de  M»  de  te  Rocfadle.  Ils  y  trouueicm  uni 
d^DJoftia  de  la  pui  des  juges  fobalienies.  &  de  m* 
pooneric  do  coié  de  lêmoÏDS,  <)ae  le  procureur  fxtK- 
ni.  dit  i  Sa  Majeflé  qu'ao  oc  pooooii  £iire  droit  la 
dessus  qa'en  absoluaoi  les  préuenos  &  condanioaai  ' 
leurs  accaùttan.  Le  roy,  chagrin  de  ne  irouuer  ^ue 
des  ianooms  ou  il  rouloit  reoiixianier  des  coupables, 
ordonna  an  Paiiemeai  de  condamner  proaisoirement 
le  temple,  ce  qu'il  fit  Aiiiunt  cet  ordre.  Il  oe  pro- 
nonça rien  cooire  les  cninîftres  qny  furent  mnsterez 
pen  après  â  la  Bastille,  ou  iU  furent  magnifiquement 
traitez  aux  dépens  de  Sa  Majetlé  &  mis  dehors  enfuite 
lans  autre  formalité. 

Le  Parlement.  TOyani  que  l'efprii  du  Confeil^étoit 
de  condamner  les  temples  &  inieidire  les  miniftnes  à 
quelque  prix  qnc  ce  fat  en  vtà  de  cette  maniéi^  ik 
l'c^rd  des  autres  appelans,  &  aufTv  lecler|;é  rebuté 
par  la  cooftatice  de  ces  premiers  attaquez  ne  voulut 
plus  fe  perdre  d*bonaeur  &  de  réputation  contre  les 
autres  pftfteurs  du  roîaume  lesquels  après  Dieu  font 


aDuremcat  redeiubles  de  leur  liberté  ft  de  leur  repos 
ft  la  mapîère  veriublemeai  aposulique  dont  soudn- 
reat  d'abofd  ceox  de  qoy  f  ay  crû  par  recoonoif&iice  & 
par  eflîme,  deuoir  ioférer  icy  l'hifloire. 

L'orage  approcboii  too$  les  joon  de  Dieppe.  Le 
temple  d'Alen^on  fut  fermé  fur  la  pnidaclioD  des  re- 
ntres ou  Ton  prétendoit  troaoer  de  graods  delfouts. 
Un  miferablc  juge  d'Argentan  cita  &  mît  en  arrêt  les 
miniflies  de  Cacn  ;  ccdx  de  RoDen  crpcracni  de  fub- 
fifter  encoïc  quelque  temps  fur  ce  qu'on  leur  fignîfia 
To  «Tcfl  de  Contai,  par  lequel  il  ëioit  de&ndu  aux 
omlîftoiies  de  s'aficmbler  qu'en  piéfence  d'vn  com- 
miflaire  catholique  &  non  plus  fréquemment  que  tous 
les  quinse  (Ours;  mais  on  ne  leur  doana  pas  le  temps 
d'obâr,  car  la  même  femaîne,  ils  furent  de  (dein  saut 
citez  au  Parlemeui  &  mis  en  compareoce  pcrfÔDoeUc 
&  par  ce  moyen  tout  exercice  de  relipon  fiii  interdit  à 
QueuîUj-  parce  qu'vn  arred  antérieur  dcffendoît  «ux 
reformez  fous  les  dernières  peines,  de  s^flembler  dans 
leurs  temples  qu'en  prefcnce  d'uo  mitriflre. 

On  prefcha  à  Dieppe,  encores  qudques  femainet, 
mais  loujoun  dans  l'aitenie  d'vn  même  fon  que  les 
autres.  Le  procureur  gênerai  du  Parlement  de  RoOen 
mandoit  inceflameni  à  Ton  neveu  le  s*  de  Rounille. 
lieutenant  criminel  à  Dieppe  quit  eut  à  féconder  le 
zele  de  la  Cour  &  <xlay  de  tous  les  autres  juges  du 
roianme;  que  bon  ou  mauuais.  n«y  ou  &ux  il  trou- 
vat  m  prétexte  àc  hire  tomber  en  procès  k^  minîflres 
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ou  les  temples  de  fa  juridiâioa.  Les  lettres  ont  été 
VDCS  &  j'en  parle  de  certaia.  Soit  bonne  intention,  foit 
iaieret,  ce  délègue  de  la  Cour,  je  parle  du  s'  de  Rou- 
aille,  ne  voulut  poîoi exécuter  les  ordresqu'il  receuoil 
Uns  nous  en  auertir  &  en  nous  déclarant  qu'il  faloil 
périr,  il  nous  demanda  comment  nous  voulions  quHI 
s'y  prit.  Les  mïniAres  réfutèrent  hatitemeni  vn  choix 
»j  étrange  &  ne  voulurent  être  que  fouffrans  auec 
l'i^ife  de  Dieu  ;  mais  comme  ils  ne  purent  empefcher 
leun  amis  de  polhiler  &  de  marchander  pour  eux,  le 
fMxxrez  fut  commencé  par  les  bâtards  qui  auoient 
afiifté  dans  les  tlTemblées  au  temps  qu'il  étoit  def- 
fendu.  Le  Bf  de  Ronuille  preaoit  ce  tour  afin  d'épar- 
gner les  mmiflres  parce  que  l'arrefl  contre  les  bâtards 
n'infiigeoit  aucunes  peines  aux  premiers.  Ce  ménage- 
meot  donna  plus  de  douceur  à  ceux  en  faueur  de  quy 
on  l'oUeruoit,  que  fy  on  les  eut  perfonnellement  atta- 
qués, &  s'ils  en  eulTent  été  les  maîtres,  ils  fe  fuffent 
eux  mêmes  offerts  plutôt  que  de  voir  vn  bon  nombre 
d'innocens  d'vn  âge  tendre  &  foîble,  expofeE  k  de 
grandes  rigueurs  &  à  de  rudet  épreuves. 

Le  dimanche  ii  feurier  i685,  fut  le  dernier  jour 
dViercice  public  de  ta  religion  reformée  à  Dieppe;  &, 
comme  tout  le  monde  d'vne  &  d'autre  communion 
s'y  attendoit,  il  y  eut  pendant  tout  le  jour  vn  grand 
concours  de  peuple  au  temple.  Les  uns  s'y  trouuoient 
pour  y  pleurer  la  ruine  prochaine  de  ce  facré  lieu  & 
ks  autres  pour  s'y  réjoQir  de  celle  defolation.  Le  s' de 


la  B<»nîerc,  major,  y  monta  le  matÎQ  auec  M' Aswlio. 
mioiltre,  i  quj  le  dît  sf  Maior  dîi  cent  chofes  confo- 
laates  :  que  luy  &  foo  troupeau  dans  leurs  fbatfrances 
deooieoi  imitez  h  patience  de  Jésus  Chrifl  &.  de  fes 
apôtres,  ajouunt  mille  offres  de  fervice,  pour  luy  eu 
particulier  &  pour  ceux  <^y  luy  feroieot  recomman- 
dez de  fa  part.  Eioit  ce  la  le  langage  d'ao  homme  quy 
dans  la  fuîie  dcucnt  fe  montrer  fy  aidant  perfecuteur. 
M'  AOclin  ne  pouuant  retenir  fes.  larmes  aiu  appro- 
ches  du  temple,  luy  dit  :  Que  les  ouux  qu'il  favoit 
quy  l'attendoient  luy  donnoieot  moins  de  douleur  que 
la  deflnictiondeftinéeicei  innocent&saintediffice.  La 
dessus  ils  entrèrent  dans  le  temple  ou  le  s*  Canault, 
alors  de  tour,  6t  le  premier  fermoa.  La  conjonclure du 
temps  6t,  qu'il  fut  mieux  écoutéqu'il  ne  l'auoii  jamais 
été.  Il  exona  fort  foa  troupeau  à  la  perfevérance  & 
finit  en  proieftant  qu'il  le  prefcheroit  toujours,  ûnon 
par  fa  doarine,  au  moins  par  fa  confiance.  Le  mal- 
heureux fauoit  il  déjà  ce  qu'il  auoit  à  faire.  M' Decaux 
fit  entre  les  deux  prefches  vne  prière  fy  viue  &  (y 
tendre  qu'vn  carme  qoy  y  etoit  prefent  en  fortli  tout 
fanglottant,  poulie  bien  vite  dehors  par  fon  confrère 
tout  en  colère  &  tout  honteux  de  cette  foiblelle.  M' Affe- 
lin,  quy  achcuoit  fa  femaine,  monta  en  chaire  le  foir, 
quoy  que  peu  préparé  â  caufe  d'vne  indifpoûtioQ  quy 
luy  étoii  furuenue  les  jours  précédents.  11  voulut  auoir 
la  tride  confolation  de  finir  fes  faints  exercices  auec  la 
fermeture  du  temple.  Il  toucha  extraordinairement 
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fon  auditoire,  tout  parlant  de  douleurs  auec  luy.  Pen- 
dant Ton  explication  on  n'entendoit  de  toutes  parts  que 
des  plaintes  &  des  getniflemens  quy  fe  terminèrent 
auec  fon  fermon,  par  une  telle  effufion  de  pleurs  &  de 
cris,  que  juges,  gouuerneur,  preftres,  moinels,  tous  les 
papilles  enfin  s'enfuirent  tous  attendris  &  tout  épou- 
uantez.  Le  jeune  Tierceuille  dit  le  foir  en  bonne  com- 
pagnie qu'il  auoit  paffé  la  moitié  de  la  journée  à  rire 
&  l'autre  moitié  à  pleurer,  le  matin  au  fermon  du 
Père  Galie  jefuite  &  Tapres  midy  au  fermon  du  mi- 
niftre  quy  venoit  de  prefchér.  Après  tout  le  feruice 
fini»  il  âilut  fortir,  ou  plutôt  s'arracher  du  temple; 
plufieurs  perfonnes  fe  pâmèrent  &  furent  enfuite 
quelque  temps  malades  d^affliâion.  Le  peuple  ne  pou- 
uoit  fe  refoudre  à  quitter  cène  sainte  maifon,  ou  il  ne 
devoitplus  jamais  entrer;  enfin  chacun  alla  chez  foy 
pleurer,  mais  trop  tard,  la  ruine  &  la  defolation  de 
Jerufalem. 

Le  lendemain  au  foir  12  février,  fut  fignifié  aux 
quatre  minières,  vne  fentence  de  M^  de  Rouuille,  dont 
yoîcy  Textrait. 

François  Bonnauenture  Guillebert,  ecuyer  fieur  de^* 
Rouuille,  lieutenant  gênerai  criminel  au  bailliage  de 
Caux,  vicomte  d*Arques.  Vu  le  procez  verbal  par  nous 
dressé  de  la  contrauention  apportée  par  ceux  de  la 
religion  prétendue  reformée  aux  edits  &  déclarations 
de  Sa  Majesfté  portant  date  du  q  de  ce  mois,  informa- 
tion par  nous  faite  en  confequence  le  dit  jour,  cônti- 
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nuét  le  lendemain,  au  pied  de  laquelle  eft  notre  or- 
donnance portant  que  Nicolai  Michel  &  Elifabeih 
Canel  feront  alTignez  à  comparoir  en  perfonne,  Aane 
Ferrant,  Marie  de  Sauqueuille  &  Anne  Michel  enbna 
mineurs,  pour  être  ouis  fur  ce  quMl  refulte  de  la  diu 
information  du  lo  de  ce  mois,  exploit  &  fignîfication 
de  la  dite  ordonnance  faite  par  Loy  huilfier;  led.  in- 
terrogatoire prellé  par  les  dits  Ferrant,  Canel,  de 
Sauqueuille  &  Anne  Michel  des  dits  jours  onze  de  ce 
mois  &  de  ce  jourd'huy;  conclufion  du  procureur  du 
Roy,  à  quy  le  tout  a  été  communiqué,  nous  auons 
interinant  iceluy  mandement  à  luy  accordé  pour  faire 
allïgner  à  comparoir  à  brîef  jour  en  perfonoes,  les 
fleurs  Cartault,  le  Page,  Decaux  &  AlTelin  miniltres 
de  la  religion  prétendue  reformée,  de  ladite  ville  de 
Dieppe  pour  être  oQis  &  interrogez  fur  les  charges 
contre  eux  rapportées  par  les  dites  informations.  Def- 
fence  à  eux  faîie,  de  faire  aucunes  fondions  de  leur 
ministère,  jusques  à  ce  qu'autrement  en  ait  été  or- 
donné. A  la  réferue  du  sacrement  du  batesme,  qu^ils 
adminiflrerontdans  les  maifons  des  pères  &  des  mères 
de  ceux  de  ladite  religion  prétendue  reformée  en  notre 
préfence  ou  autre  juge  du  siège  fans  y  apporter  aucun 
delay  &  en  cas  d'vrgente  necelTité  qu'il  foit  permis  aux 
obteflrices  d'ondoyer  les  enfans  de  la  dite  religion 
prétendue  reformée.  Et  à  l'égard  de  ceux  qui  naîtront 
dans  la  campagne  ils  y  feront  aulTi  batifez,  en  la  forme 
cy  deHusen  la  préfence  d'vn  des  marguiLliers  des  pa- 
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nifles.  Ddqueb  bateùnes  fcroat  bits  bons  &  âdelles, 
regîftres  p«r  les  dits  miniftrcs,  quy  fcroDi  âgoés  de  nous 
ou  aoue  juge  da  siège  &  mugailien  auec  les  parrains 
&  marruDcs  cooformemeat  aux  dédarations  de  Sa 
Majefl^.  Compnlfoire  accordé  au  procureur  du  Roy 
pour  [aire  apporter  au  greffe  de  ce  siège,  les  extraits 
des  batefmes  des  dits  de  Sauqueuille,  Michel  et  Fer- 
rant. Deffences  biies  k  toutes  pcrfonoee  de  la  dite  reli- 
gion pretendue  reformée  de  reanir  les  enfaos  des  per- 
fonnesquj  fe  feront  conuenïes  i  la  religion  catholique 
apofloliqae  romaine  au-delTons  de  l'âge  porte  par  la 
déclaration  du  i  ~  )uin  i683  &  de  les  empefcber d'être 
Smtniiis  à  la  dite  religion  catholique,  fur  les  peines 
portées  par  la  dite  déclaration.  Compulfoire  pareille- 
ment accordé  audit  procureur  du'  Roy  pour  faire 
apporter  au  greffe  de  ce  fiége,  tous  &  chacun  des  re- 
gillres  du  confifloire,  papiers,  comptes,  mémoires, 
coacemani  les  affaires  de  la  dite  religion,  de  quelque 
nature  qu'ils  foient,  à  quoy  les  dépolitaires  feront 
tenus  de  tàlisfaire  trois  jours  après  que  leur  sera  faite 
la  lignificatioo  des  prefentes.  Sinon  &  ledit  temps 
paffé  ils  y  feront  contrains  &  par  corps  &  fera  plus 
amplement  informé  des  contrauentions  faîtes  par  les 
dits  de  la  religion  prétendue  reformée  aux  dites  décla- 
rations de  Sa  Mdjefté.  Sur  les  mémoires  &  initrudîons 
qui  nous  feront  mifes  [es]  mains  par  le  dit  procureur 
du  Roy,  du  confeniemem  duquel  nous  auons  les  dits 
Michel  &  Canel  renuoyez  à  leur  caution  juraioîrede 


Te  reprdeater  au  jugement  du  procez,  fur  les  peines 
portées  par  les  dites  déclarations  :  Et  feront  les  dites 
Sauqueuille,  Michel  &  Ferrant  mineures,  miles  en  la 
maifoa  des  nouuelles  catholiques  de  cène  ville  pour , 
être  InAruites  à  la  dite  religion  catholique  apollolique 
romaine  :  Et  l'era  notre  prefente  fentence  lUe,  publiée 
&  affichée  aux  lieux  ordinaires  de  cette  ville  et  mar- 
chez du  reCTort  de  cette  vicomte  auquelles  seroit  no- 
taire pour  le  batefme  des  dits  enfans.  Par  quoy  nous 
mandons  au  premier  huiflîer  ou  fergeant  royal  fur  ce 
requis,  tait  à  Dieppe  au  greSe,  ce  12  feurJer  168S. 
Signé  GuiUebert  &  Bonté,  chacun  vn  paraphe  &  fcellé 
d'vn  sceau  de  cire  verte. 

Colation  faite  fur  Toriginal  en  papier  dont  la  copie 
ell  cy  delTus  traiifcrile  par  moi  Michel  Boulen,  fer- 
geant royal  au  hailtiage  de  Caux,  vicomte  d'Arqués 
reûdent  à  Dieppe  grande  rue.  paroilTe  de  S<  Remt, 
fouITigné  certifie  que  ce  jourd'huy  la  feurier  168S  à 
la  requefledu  s' procureur  du  Roy,  cy  deuant  nommé, 
le  contenu  cy  deQus  duement  montré  fignîfîé  &  fait 
fauoir  audits  sieur  N...  miniflres  audit  Dieppe  y  de- 
meurant paroilTe  de  S'...  en  parlant  à...  à  ce  qu'ils 
n'en  ignorent  &  à  eux  donné  allignation  parlant 
comme  deflus  à  comparoir  en  perfonnes  demain  au 
matin  huit  à  neuf  heures  au  greffe  dudit  bailliage 
d'Arqués,  par  deuant  M'  le  lieutenant  gênerai  crimi- 
nel, du  bailliage  de  Caux,  vicomte  d'Arqués  pour  être 
ouis  &  examinez  en  confequence descharges  contr'eux 
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apportées,  par  l'iaformatioa  cooir'eux  eocomoiencée, 
à  laquelle  fio  je  leur  aj  deliurc  la  prefeatc  copie  & 

Boullen. 
La  première  eotrte  des  miaillres  dans  va  greffe  & 
denam  td  juge  ciimiiiel  ne  put  fe  faire  fans  vn  peu 
de  coocen  de  pan  &  d'autre.  Le  juge  eioii  peu  accou- 
ramé  à  ioierroger  de  feniMabtes  criminels  &  les  cri- 
minek  ne  s'eioient  poini  encore  vus  dans  de  pareils 
muiez  vous.  M'  de  Rouuiile  en  ufa  fort  duilemeot. 
bifam  alleotr  &  couurir  les  miniftres.  Va  jour  même, 
comme  il  entroii  auec  M'  AiTclïa,  il  voulut  le  foire 
paflcr  deuanl,  car,  dit  il,  c'eil  ma  maîfon,  &  il  falut 
pour  l'obliger  à  prendre  le  pas,  qu'on  le  fit  reflbuvenir 
Je  fa  magiftrarare.  Les  palpeurs  furent  introduits  & 
interrogés  Tm  après  l'autre  en  prefence  feulement  du 
lieutenant  criminel  &  du  greffier.  Leur  examen  roula 
la  première  fois  principalement  fur  les  bâtards,  qu'on 
pretendoit  être  dans  le  cas  de  prohibition  &  qu'on 
auoii  cruellement  rauis  à  leurs  proches,  pour  les  en- 
fermer daiu  la  maifon  dîtes  des  nouuelles  conuerties. 
Le  neueu  de  M' le  Guerchois  fit  la  deffus  &  fur  quel- 
ques  cbefic  généraux  pluûeurs  queftions  captieufes  qu^ 
fentoient  bien  l'oode.  Pour  Telégance  que  M' de  Rou- 
uiile 7  mefloil  elle  etoit  alTurement  de  luy;  on  le 
voyoit  aifement  aux  efforts  de  ftîle  &  d'efprii  qu'il  fat- 
foit  pour  honorer  d'auantage  quatre  doâeurs  accuffs. 
Il  fe  paffa  pendant  ce  premier  intern^atoire  unecbofe 
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fort  digoe  du  goauemeur  Tierceuille.  On  teooit  alors 
M'  Aflctio  &  CCI  honoefle  homme  vÎDt  .trois  ou  quatre 
fois  en  vue  heure  tirer  &  çutretenir  dans  le  jardin 
M' de  Rouuille,  lequel  ayant  déjà  pris  de  Is  confiance 
en  ce  minière,  luy  dtl  tout  indigné  que  c'etoit  des 
mémoires  contr'eux  tous  que  M' le  gouucrneur  veaoit 
luy  apporter.  Trahifon  d'autant  plus  noire,  qu'il  auoit 
fait  auparauant  de  grands  complimens  en  bonne  com- 
pagni«  à  H'  Ailelïo  fur  fou  dernier  fermon,  auec  de 
fortes  [XOtelUtions  d'adoucir  de  tout  fon  pofltbie  les 
peines  ou  il  «lyoit  bien  qu'alloit  tomber  tout  le  trou- 
peau. Les  miniUres  furent  cette  première  fois  renuoyes 
chez  eux  jufques  à  nouuel  ordre. 

L'on  ne  fe  contentoît  pas  de  perfécuicr  les  protel- 
tans  de  Dieppe  eu  gênerai  ;  on  les  attaqua  aulTi  dans 
le  particulier,  dans  ta  créance  peut  être  que  les  pre- 
nans  sutfy  seuls  on  les  pourroit  ébranler  plus  facile- 
ment. Sept  )ours  «[M'es  la  clôture  du  temple,  onfignifia 
aus>  l'Arcbeuefque,  droguifte,  vn  arrell  du  Coofeil, 
quy  luy  ordounoii  de  fermer  fa  boutique  dans  quinfe 
jours  parce  quHI  auoii  été  receu  maître  par  lettre  de 
bulles.  En  confequenfe  de  cetarreft  le  procureur  fiscal 
du  bailliage  fit  afligner  plufieurs  maîtres  de  diuers 
métiers,  receus  aufli  par  les  dittes  lettres,  afin  de  les 
représenter.  Mais  l'auocat  du  Roy  au  siège  d'Arqués, 
prétendant  que  c'etoit  vn  fait  de  religion,  fit  afTigner 
les  dits  maîtres,  par  deuaflt  le  lieutenant  gênerai  du 
bailliage  de  Caux,  ou  il  leur  fut  deffeadu  de  proccder 


aillcnn  jd'oi  ce  siège  U  11  &i  aaîTr  ulîgner  tous  les 
cimes  Dcitns  des  didereos  meôcrs,  quov  .^ue  pteique 
tous  Teceas  fat  l'nffiiliace,  letquels  anai  comparu 
rureni  reouorez  jurqu'â  n.Aiuel  ordre.  maU  on  n'en 
paria  plus  depuis;  i>  n'y  eut  qae  le  s' l'Ar^heueiq'ùe 
i^ay  fot  matbeureuz  &  quy  Dooobilaot  :outeslespour- 
fuiies  qu'il  ût  hit  oblige  de  fermer  ù  boutique. 

En  ce  mnps  pamt  vne  diKlaradoo  quy  d'abord 
fémbla  Iriea  coafolantc  Elle  déc'Dar;^!!  des  peioes 
ponces  par  les  précédentes  les  miuùlrcs  quy  ne  fcrctieot 
point 'iTDDDez  auoir  coaniboé  à  Tintroduâion  des 
catholiques  dans  leurs  temples,  le  Roy  laîllauiàta  pro- 
biic  des  îuges  de  pronoiKer  juridiquemeni  la  delTus, 
tans  toutefois  abfoudre  les  lieux  d'exercice:  encore 
fAus  ionocenis  que  les  mioillres.  Le  peu|de  reformé  de 
Dieppe  marqua  dans  cette  oœalïou.  au  milieu  de 
toutes  fes  douleurs,  vne  grande  joye  de  voir  fes  paf- 
teurs  moins  expofez  à  rinjullicc.  Mais  dans  le  fond 
ce  n'etoit  Iji  quVue  fanfle  douceur,  puifquc  la  Cour 
abaDdonnoit  encores  irauantage  par  ce  détour  des 
geni  de  bien  à  la  macy  de  juges,  qu'elle  fuppoloit  fort 
à  crédit  quy  fufleai  bien  équitables.  Auûy  ne  s'escr^- 
t'il  pas  depuis  cette  déclaration  moin;  d'iniques  ri- 
gueurs contre  les  pafieurs  preuenus,  dans  plulieurs 
endrtnis  du  roiaume.  On  s'apperceut  bientôt  à  Dieppe 
qu'il  n>  auoit  point  li  dequoy  unt  fe  raffurer,  &  les 
miniAres  ne  taillèrent  pas  de  paflier  tout  letemps  qu'ils 
lefUrcnt  encore  au  milieu  de  leurs  iroupeaui  dans 
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l'aitente  &  les  menaces  continuelles  d'être  enfermez  & 
jugez  rigoureufemeni,  d'auunt  plus  ijue  l'on  apprit 
alors  remprifonneinent  de  M'Guerard,  mîniflre  du 
Haure.  Mais  Dieu  par  fa  grande  mifericordc  auoit 
refolu  que  ceux  de  Dieppe  feroient  plus  fauorablement 
traitez  &  qu'il  D'y  auroit  que  quelques  particuliers  de 
l'eglifequy  dans  cette  conjonâure  foulTriroient  la  peine 
de  la  prifon.  En  peu  de  temps  on  en  arrefta  de  toutes 
fortes  jufqu'à  des  familles  entières,  prefque  tous  pan- 
ures gens,  les  vns  comme  relaps,  les  autres  œmme 
étans  nés  papilles.  Mais  entre  ces  malheureufes  vi3i- 
mes  de  la  calamité  du  temps,  il  n'y  en  eut  point  de 
plus  remarquable;  foit  par  fon  origine,  foit  par  fa 
fermeté,  foit  enfin  par  fa  chute  que  celle  dont  je  vay 
brieuemeni  faire  Thilloire. 

Marguerite,  negrelle  âgée  de  plus  de  vingt  ans,  auoit 
été  apportée  de  la  cofte  de  Guinée  en  France  toute 
petite  enfant.  Elle  etoit  tombée  entre  les  mains  du  s* 
Deflandes  ancien  de  l'eglife,  lequel  l'aucit  fait  batifer 
&  l'auoit  cleiiée  dans  la  religion  proieftame.  Comme 
elle  brilloit  dans  ta  ville  par  fon  zele&  par  feslumieres, 
on  luy.fufcita  vne  perfecution  fous  le  ridicule  prétexte 
d'vne  déclaration  donnée  deux  ou  trois  ans  aupara- 
uant  par  laquelle  il  étoit  dcffendu  aux  reformez  de 
receuoir  à  l'auenir  aucun  inâdelle  à  faire  profedlon  de 
leur  religion.  Et  quoy  que  la  conuerfion  de  cette  pro- 
félîte  fut  beaucoup  antérieure  à  ta  déclaration,  on  ne 
lailTa  pas  de  la  r'enfermer  dans  les  nouuelles  catoli- 
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qœs  comme  coupable  de  contrauention  auec  les  mi- 
niflres.  EUe  fit  merdeilles  dans  la  clôture  &  dans  fes 
interrogations,  marquant  par  tout  vne  conftance  iné- 
branlable; menaces,  promefles,  mauuais  traitemens, 
Eiufles  apparitions,  il  n'y  eut  rien  que  les  geôlières 
conuertifleuCes  ne  miflent  en  ufage  pour  la  vaincre. 
Tout  cela  ne  tourna  qu'à  leur  honte;  Car  elle  ne  fit 
pendant  la  détention  que  leur  découurir  les  erreurs  de 
leur  religion  &  qu'éclairer  leur  mauuaife  conduite. 
Ces  demi  religieufes  n'etoient  point  ennemies  du 
monde  auquel  elles  n^auoient  pas  tout  à  fait  renoncé. 
Des  billets  galans  malheureufement  perdus  par  quel- 
ques  vnes  d'elles  6l  plus  malheureufement  recueillis 
par  des  hérétiques,  apprirent  au  public  quVUes  tra- 
uailloient  bien  autant  à  enflamer  les  cœurs  qu^à  illu- 
miner les  efprits  &  vne  miferable  muette  huguenote, 
qui  fortit  grofle  de  leur  maifon,  ou  on  Tauoit  attirée 
pour  la  mettre  en  réputation  ;  tout  cela,  di  je,  donna 
occafion  à  la  reclufe,  de  faire  aux  ecolieres  plufieurs 
fortes  de  leçons.  Les  bonnes  dames  peu  fatisfaites  de  la 
trop  dairuoyante  negrefle,  la  remirent  fans  répu- 
gnance au  s^  Saquet  receueur  du  fel,  quy  la  prit  chez 
luy  à  la  caution  à  la  prière  de  plufieurs  honneftes 
gens  de  la  religion,  quy  le  connoilfant  homme  d'hon- 
neur lauoient  qu'elle  feroit  entre  fes  mains  dans  vne 
grande  liberté  de  conscience.  Mais  on  ne  s^auifoit  guère 
de  craindre  que  cette  fille  qu'on  mettoit  chez  luy  pour 
y  être  en  feureté  à  Pegard  de  fa  foy,  y  feroit  en  dan- 


ger;  da  cote  de  la  pudicilé.  Il  eft  ponnant  vray  que 
de  jcuaes  libertins,  entre  lesquels  étoit  le  fils  du-goa- 
uerneur,  fe  faifant  vn  plaifir  brutal  de  cette  proye 
fauuage,  firent  perdre  à  cette  malheureure  fille  Thon- 
ruur  de  fa  virginité  &  flétrirent  celuy  qu^elle  auoit  de 
tenir  bon  pour  l'Euaagile.  Que  d'endroits  foibles  par 
ou  l'enaeini  peut  nous  prendre  r  &  qu'il  eft  impor- 
tant, lors  que  l'on  en  deffend  quelcun  le  plus  chaude- 
ment, de  ne  pas  abandonner  la  garde  des  autres.  Dieu 
fit  la  grâce  à  cette  pauure  pecherefle  de  rentir  viue- 
ment  la  grandeur  du  fcandale  qu'elle  auoit  donné  &  le 
tort  irréparable  qu'elle  s'etott  fait.  Après  la  dragon- 
nade  elle  s'enfuit  auec  Ton  enfant  en  Angleterre  pour 
y  pleurer  en  liberté  fa  double  chute. 

Les  palleurs  éioieni  toujours  chez  eux  dans  l'incer- 
titude de  ce  qu'ils  deuiendroient  ne  faifant  d'autres 
fonctions  de  leur  minillére  que  celle  de  batifer  les  eo-  . 
fans  dans  les  maifons  particulières.  Dés  qu'vne  femme 
étoit  accouchée,  les  parents  couroient  en  même  temps 
chez  vn  juge  &  chez  vn  minière  quy  fe  rendoient  auf- 
ûlot  fur  les  lieux,  l'vn  pour  allifter&  l'autre  pour  offi- 
der.  On  auoit  encore  vne  précaution,  c'étoit  d'éloi- 
gner toute  eau  de  ia  chambre  de  la  femme  en  trauail, 
de  peur  que  les  fages  femmes  papilles,  autoriféesde 
nouueau  par  la  dernière  déclaration,  n'entreprilTent 
d'ondoyer  les  enfans.  Cependant  les  malades  ne  pou- 
uoient  être  confolez  par  leurs  pafletirs  ce  quy  faifoit 
également  de  la  peine  &  aux  pafleurs  &  aux  malades; 
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les  amis  luppiécMeat  de  leur  mieux  à  ce  «iedkut,  À  deux 
on  trais  pvtkulîers  du  troupeau  employèrent  leur 
pieux  talent  à  œ  deuoîr  :  c^éioient  meificurs  EieoQor 
de  la  Henfe,  Nicolas  Michel,  horloger  <S^  le  Balleur, 
cj  deuamt  lecteur  de  Teglife.  Les  dimanches  &  les 
fours  de  feftes^  dcuinrent  les  jours  de  peine  &  de  dou- 
leur pour  les  proteftans,  quv  ne  pouvant  plus  feruir 
Dieu  dans  (a  maiibn  iainte,  le  fenioient  règlement  & 
deuotement  dans  ks  leurs.  Les  dimanches,  aux  heures 
accoutumées  du  feruice  diuin,  leurs  pones  eurent 
fermées  &  eux  affémblez  en  famille,  priant  Dieu, 
chantant  des  pfaumes,  lifant  la  Sainte  Ecriture  &  des 
fermons,  le  tout  dans  le  même  ofdre  quy  s^obfenioit 
dans  Tcglife,  de  forte  que,  par  ce  moyen,  toute  la  rille 
deuint  comme  vn  grand  temple  ou  la  parole  &  les 
louanges  de  Dieu  retemiifoient  de  toutes  parts. 

On  s'étonnera  peut  être  que  les  padeurs  ayent,  du- 
rant tout  ce  temps  là,  fy  r^uliérement  obferué  leur 
interdidion  ;  mais  comme  ils  ne  fauoient  pas  encore 
bien  au  jufte  ou  tout  cecy  aboutiroit,  ils  ne  crurent 
pas  deuoir  donner  prife  à  Tennemi,  d^autant  plus  que 
la  Cour  flatoit  toujours  les  proteflans  de  Dieppe  de 
belles  efpérances,  lefquels  encore  tout  plein  de  la  bien 
veuillance  du  grand  Henry,  efpérérent  effeâiuement 
jufques  à  la  fin.  Sy  Ton  eut  creu  que  les  chofes  fe  fuf- 
fient  terminées  fy  mal  &  fy  promptement;  on  n*eut  pas 
eu  fans  doute  tant  de  ménagement  &  Ton  auroit  mieux 
profité  du  fejour  &  de  la  libené  des  f4ini(lres  quy 


-96- 

furent  encore  dans  la  ville  pluûeurs  mois,  mais  la 
bouche  ferlai.  L'amour  pour  les  exercices  publics  de 
la  vrajre  religion  parut  encore  data  ce  pauure  peuple 
priu^  de  la  pâture  celefte,  en  ce  que  tous  les  jours  de 
dimanches  ■&.  de  fefles,  ils  alloieni  autour  du  temple 
fermé,  &  la  pleuroîent  prioiem  &  chamoieni  des 
pfaumes,  de  forte  qu'vo  jour  les  papilles  rodant  la 
autour  furent  auertir  les  magiOrats  que  les  hugue- 
nots etoieni  au  prefche  à  faire  leurs  deuoiions  ordi- 
naires, ce  quy  obligea  quelques  juges  de  fy  rendre* 
de  le  faire  ouurir,  mais  ils  ne  trouùcrent  personne, 
parce  que  le  chant  que  l'on  auoit  entendu  venoii  non 
du  dedans  mais  des  enuirons  du  temple. 

Monfieur  de  Rouuille  ayant  enuoyë  fespraouni 
informations  à  fon  oncle  M^  de  Guerchois,  on  tay  f»- 
pondit  que  des  bâtards  ne  fuffifoient  pas  &  qi^il'bi^ 
loit  de  bons  relaps.  Cefi  pourquoy  pour  y  fiittaCÛTC, 
il  fit  emprifonner  diuerfes  perfonnes  &  prefter  1*  <Iaf- 
fus  vn  nouuel  interrogatoire  aux  mintflres.  La  nqOflAe 
&  le  faflum  ci  detTous  inferez,  montrent  que  ttmtctia 
n'éloit  que  chicane;  que  quelque  impoffible  à  obteoar 
que  fuflent  les  ediis  concernant  les  relaps,  on  nepoo- 
uoit  pourtant  point  conuaincre  les  miniftret  de  Iw 
auoir  enfraiots,  tous  ceux  qu'on  leur  prcfeniDÎt  B^»- 
tant  point  dans  le  cas;  ce  qui  fait  voir  qu'après  auoir 
fait  des  arrefls  exprés  pour  les  faire  périr  aa  ft  MUOR 
été  obligé  de  leur  forger  des  coniraueniions  poorUflir 
en  faire  porter  les  peines.  Dans  ce  deuxième  iatefffr- 
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fldon^  il  oe  fe  ptdk  rien  de  confidenble  que  U  con- 
lofiliaB  fuhanic,  enm  M'  de  Rooaiile  «  M'  Ailè- 
Jfeb  aBWftie.  Le  dernier  noQoii  tdc  cbol'c.  que  le 
§nWÊK  i{uj  l'aDoit  pris  en  affection,  crut  lur  être 
fM|«dÏEiiUe  &  il  oe  pni  atunt  qi;e  de  faire  écrire, 
■AaprfckerdereQ  aaenir.  Sorquor  M-  AQclin  ayant 
fUJBf  ilifiiii  que  c'eioil  U  vérité  :  «  Quoy  donc?  luj 
'JSt'  Hf  de  RouuiUe,  fr  vdos  aniez  tué  va  homme 
BwolÎBlkx  TOUS  auffv  ?  —  Ouy  repanii  M'  Alfelin,  IV 
•  JK^Mk  poDOois  m'empercher  de  parler,  car  je  croirois 
mmÊàk  Dieu,  dont  TOUS  rcprefeniez  la  perfoane,  Ij 
JBlODft Bientois.  >  La  deffus  ou  écriuît;  le  juge  â:  le 
pMa  Centre  fegardani  &  baaflàm  les  épaules. 
-  MUBok  Ma  bout  de  quelques  mois,  fe  fil  la  coafronia- 
lia^  du*  laquelle  les  miaiftres  de  Dieppe  n'eurent 
point,  eooime  en  pluûeurs  autres  endroits,  à  foulenir 
h  pnfcncr  de  quantité  de  malfaonncncs  gens.  Tous 
MBI  qve  l'on  leur  confronta  étant  de  leur  troupeau,  à 
B  d'Tn  nommé  Cabrillac  dont  on  verra  t'hif- 
:  lemps  que  celle  du  jugement.  On 
K  ftnlementicy  parauance  que  M'  AlTelin  trouua 
•  de  le  recufer,  parce  que  dans  fes  depoCtions, 
I  auotïé  que  quoy  que  déjà  delà  religion  ro- 
,.il  auoit  été  pluCeurs  fois  au  prefche  pour 
r  lès  parens  de  la  religion.  Les  autres  perfonnes 
atpour  jultice  &  ne  feruoient  que  malgré  elles 
s  à  l'opprefTion  de  la  vérité.  Leur  entreuue 
I  psfleurs,  fut  de  pan  &  d'autre  meÛée  de 
i3 
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douleur  &  de  joye.  Ils  Te  reuoyoicDt  les  vns  les  autres, 
après  en  auoir  été  longtemps  empefchez;  mais  ils  Te 
reuoyoient  les  vns  prîfonniers  &  les  autres  interdits  & 
en  comparence  personnelle.  Les  regards  tendres  & 
parlans  ne  furent  pas  oubliez  dans  cette  occafion  &  il 
y  échappa  bien  des  larmes  aux  mîaiflres  mêmes.  Les 
bonnes  gens  arreRez,  moins  circonfpeâs,  ne  retinrent 
en  la  prdfence  de  leurs  paRenrs  ay  leurs  pleurs  ny  leurs 
paroles,  &  ils  dirent  &  firent  des  chofes  fy  naives  &  fy 
touchantes  que  le  lieutenant  criminel  luy  même  en  fot 
attendri.  11  s'auîfa  alors  de  propofer  à  M'  AfTelin  vne 
queftion  de  controuerfe,  &  fur  ce  que  le  miniftre  crai- 
gnant les  pièges,  fe  tenott  dans  la  referue,  le  juge  le 
conjura  d  vn  air  toucbé  de  le  vouloir  eclaircir.  Le  dif- 
cours  fur  la  matière  s'étendoit  en  longueur,  étant  Fort 
bien  écouté,  lors  qu'vne  bonne  femme  s'eiant  écriée  : 
«  Il  me  femble  que  je  fuis  au  prefche  >,  le  greffier 
rompit  l'entretien  &  fit  continuer  les  confrontations. 
Dans  ce  moment  on  apporta  des  menottes  à  M' de 
Rouuille,  ce  quy  donna  d'abord  diuerses  idées  £a- 
cheufes  à  M'  AlIeliD  quy  ne  voyant  après  quelques 
refleélions  aucun  fujet  de  craindre  pour  luy  même,  ne 
craignit  plus  que  pour  quelques  vns  des  prîfonniers 
prefents,  lors  qu'vne  femme  d'emr'eux  augmentant  fa 
frayeur  en  criant  mifericorde  à  M'  de  Rouuille, 
M'  Affelin  fe  préparoit  à  intercéder  pour  elle,  mais  il 
s'apperceut  auITy  tôt  que  cette  femme  intercedoit  elle 
même  pour  vn  prifonnier  papifle,  qu'on  vouloit  refler- 
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rer  d'auantage,  à  caufe  de  quelques  efforts  qu'il  auoit 
foîts  pour  échapper.  Le  papifte  en  pareille  occafioa, 
auroit  eu  la  même  charité  pour  vne  huguenote? 

Voicy  la  Requefte  que  les  minières  de  Dieppe  pré- 
fenterent  pour  leur  juftiScation  : 

c  A  monfîeur  le  lieutenant  gênerai  criminel,  au  bail- 
liage d'Arqués  —  fupplient  tres-humblement  les  mi- 
niftresy  anciens  &  diacres,  de  ceux  de  la  religion  p. 
reformée,  dont  le  lieu  d^exercice  eft  au  fauxbourg  de  la 
pone  de  la  Barre  de  la  ville  de  Dieppe,  fuiuant  les 
edits  &  déclarations  du  Roy,  &  vous  remontrent,  que 
bien  qu^ils  ayent  fait  tout  ce  quy  a  été  en  leur  pou* 
uoir  pour  Texecution  des  déclarations  de  Sa  Majefté 
&  pour  ne  pas  tomber  dans  les  peines  portées  par  les 
dites  déclarations  &  que  pour  cela  ils  fe  foient  feruis 
de  toutes  les  précautions  poflibles;  ils  ont  cependant 
remarqué  par  Pinterdiâion  quy  a  été  fignifiée  audits 
minières,  des  fonaions  de  leur  miniftére  par  les 
queftions  quy  leur  ont  été  faites  dans  leurs  interroga- 
toires &  par  tout  ce  quy  a  été  fait  en  conféquenfe, 
qu'on  prétend  leur  imputer  d^auoir  contreuenu  aux 
dites  déclarations.  Ceft  pourquoy'ils  ont  intérêt  de  fe 
juftifier,  non  feulement  pour  être  déchargez  des  con- 
dufions  que  Ton  pourroit  prendre  contre  leurs  per- 
fonnes,  mais  particulièrement  pour  maintenir  eux  & 
tous  ceux  de  leur  dite  religion  dans  l'exercice  public 
dUcelle  quy  leur  eft  accordé  par  les  dites  déclarations 
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&  dont  ils  font  cepemUnt  priiiés  au  mojea  de  la  dite 
ioterdiâioii. 

■  Pour  cela  ils  lemoatrent  que  pour  obéir  aux  decla- 
rationa  de  Sa  Majelté,  ils  ont  bit  entr'eux  plufîeurs 
reglemeas  &  pris  les  meTures  qu'ils  ont  cru  les  plus 
conoenables,  pour  empcfcher  que  raot  les  catholiques 
romains,  que  ceux  que  Ton  appelle  relaps  &  les  eo- 
faos  de  ceux  quy  ont  quitté  leur  religion  &  en  (bot 
exclus  par  les  dites  déclarations,  o^aOîllaflent  à  leurs 
afTemblées  &  ne  fuOém  admis  i  leur  communion. 

«  Auuot  que  la  mémoire  leur  peut  fournir,  dés  Tan- 
née 1683,  ils  réfolurent  dans  leur  conClloire  de  chan- 
ger de  marreaux  &  d'exorter  les  cbefs  de  fomilles  de 
les  venir  quérir  eux  mêmes  &  de  ne  donner  point  la 
communion  à  ceux  qui  auroîeat  d'autres  marreaux 
que  les  nouueaux.  Auparauaot  00  fe  feruoit  toujours 
des  mêmes. 

■  Us  rcfolurenteacore,  autant  qu 'il  leur  en  peutfou- 
uenir;  que  lors  qu'on  cetébreroit  la  S"  Cène  il  y  au- 
roit  vn  ancien  aflis  auprès  de  celtiy  qui  receuoii  les 
marreaux,  pour  prendre  garde  que  quelque  catholique 
romain,  ou  quelcun  de  ceux  qui  ont  abjuré  leur  reli- 
gion n'approchaffent  de  la  table. 

«  Ils  exhortèrent  aulTy  le  peuple  de  venir  i  la  table 
auec  ordre,  fans  confuûoa  &  de  manière  que  chacun 
put  être  connu,  afin  qu'on  put  difcerner  les  perfonnes 
fuspeftes.  Ils  croyent  que  l'ade  concernant  ce  fait  eft 
ample. 


Mtmutac  A  iiL'oi  3E  uuiiiis'iii:  la  zDnmummc  x  i«r^ 
■iane  ie  fa*™-^  Jbib  at  aunr  Taons  :3anauEaJix~ 
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£Ûic  Ât  «miniji^ui^  itMimiTTg  :a:  its  rriaç».  juihibi 
as  non  â  aiiBS  :  f^?  lï  ■^JJtiJ-.jg  sbis  Js  F^arjsiunif. 


par  lB{sei  Sa  iMâja^aar^c^:^  Jt  csizx  çn'icra  xfpeiilc 

femoK  pTj^  de  V  icûa,  &  en  as  ôc  rcTss^  iTeD 
nenir  aœicsn  .^  ososâoËR  »»■>  -rn'-im  v  •îmibu 
onlre. 

■  Cenegcnle  ies  pccvsdo  icmpàe  pir  les  a»àen$  A 
dîacns  &  ta  leânrc  de  oe  biUei  naxs  ks  ibis  qiw  le 
miaiftrc  mamoit  en  diaîR  te  m  naJetnen:.  ia:''^ues 
i  ramfl  do  3S  dut  i685,  pabbé  ky  queù}»  temps 
apris,  qoj  ordoone  qo'fl  y  ann  dans  cfa»:}ne  MmFte 


vn  lieu  marqué  pour  les  catholiques,  car  alors  il  ne 
fut  plus  au  pouuoir  des  TuppliaDs  d^exclurre  abfolu- 
tneat  les  catholiques  romains  de  leurs  temples.  Seule- 
ment ils  prirent  diuerfes  mefu^es,  pour  les  empercher 
de  le  mettre  ailtieurs  que  dans  le  lieu  qui  leur  auoit 
été  marqué.  Pour  cela,  ils  ont  tû  de  temps  en  temps 
vn  billet  à  l'entrée  de  leurs  fermons  par  lequel  ils 
prioieot  les  catholiques  romains,  s'il  y  en  auoit  quel- 
ques vns  dans  le  temple,  d'aller  dans  leur  banc  & 
exortoient  ceux  d'entre  le  peuple  quy  en  remarque- 
roient  de  tels,  de  les  prier  de  la  même  chofe.  Le  même 
billet  marquott  qu'on  devoît  faire  fortir  du  temple  les 
relaps  &  les  enfans  de  ceux  quy  avoient  changé  de  re- 
ligion quy  fe  trouuoieot  au-defTous  de  l'âge  porté  par 
les  déclarations.  Cette  exortation  a  été  faite  quantité  de 
fois  &  M"  les  catholiques  romains  de  tous  ordres,  quy 
fe  font  trouuez  au  temple  en  peuvent  être  témoins. 

«  Outre  cela,  il  y  a  toujours  eu  un  ancien  ou  diacre  à 
la  porte  du  temple  par  laquelle  on  aUoit  au  banc  des 
catholiques  romains  pour  marquer  à  ceux  qui  venoient 
le  lieu  ou  ils  fe  deuoient  mettre  &  les  empefcher  de  fe 
menre  ailleurs. 

■  La  déclaration  du  17  juin  i683  qui  defFend  aux 
fupplians  de  receuoir  parmi  eux  les  enfans  au  delTous 
de  r4  ans  de  ceux  qui  ont  quité  leur  religion,  ayant 
été  publiée  en  cette  ville;  les  fupplians  fe  fouviennent 
qu'ils  lurent  par  diuers  dimanches  confécutife  vn  billet 
quy  marquoit  les  intentions  de  Sa  Majesté  fur  ce  fujet 


afin  qa'on  D^amenai  poiiu  dans  kor  nanpk  les  dhs 


•  En  dinenes  autns  rmcootres.  3  ctt  ocnaia  ^u*il$ 
ont  pris  lootes  les  précautîoos  qa'ib  poaaoioii  nt- 
fonnablemeiii  pteikin,  poor  empelciier  que  d'aDtres 
qae  ceux  de  leur  rdigioa  ne  fatleot  admis  à  leur  com- 
□iDnioo.  Le  Ultct  qo'ils  auwaii  accoummé  de  lire  & 
qu'ils  CToyent  être  couché  far  leur  i^Dc.  k  ËiU  Toir 
eu  idem  ment. 

•  Voila  en  gênerai  ce  que  les  fui^ans  le  ibuTienneni 
d'aotnrEiit,  pour  obéir  aoi  déclarations  de  Sa  Majefté. 
ce  qn^b  s'offrent  de  inflifier  plus  exactement  &  plus 
an  long,  s'il  plait  i  înilice  lear  donner  communica- 
tion de  leurs  regitres.  OMnnte  ils  font  perfuadez  que 
Sa  Majeflë  ne  leur  commande  rien  d'impoiTîble,  ils 
eftiment  que  c'efl  Iny  aooir  obéT  que  d'auoir  bit  ce 
qny  ctoit  en  leur  pouuoir  pour  obéir.  Et  quand  par 
furprife  quelcun  de  ceux  qu'on  appelle  relaps  feroit 
entre  dans  leur  temple,  ce  qu'ils  ne  crovent  pas,  qu'on 
leur  puiiTe  justifier,  ils  efpérent  de  l'equiié  de  leurs 
juges  qu'on  ne  leur  imputera  pas  comme  me  conira- 
uention  ce  quy  n'a  pas  dqiendu  de  leur  puillance. 

•  Maintenant,  pour  paffer  aux  fujets  particuliers  fur 
lesquels  les  fupplians  ont  lieu  de  croire  qu'on  leur 
veut  faire  leur  procez,  ils  reprèfentent  touchant  les 
bâtards  qu'on  leur  a  confrontez  :  premièrement  qu'ils 
ne  les  coanoilToient  point  ;  ferandemcnt,  que  tout  ce 
A  qao7  la  déclaration  du  3i  janvier  i68x,  concernant 
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les  dits  baurds,  les  oblige,  c'efl  à  ne  point  donner  de 
trouble,  ni  d'empefchement  à  ce  que  ces  enfans  foient 
eleuez  dans  la  religion  catholique  apoflolique  romaine  ; 
or  eO  il  que  les  fupplians  n'ont  point  donné  de  trouble 
ni  d'emperchement  &  par  confequent  ils  n'ont  point 
contreuenu  k  la  dite  déclaration;  troiCémemeni,  pour 
y  obéir  le  plus  exactement  qu'ils  pourraient,  quand  elle 
fut  publiée  en  cette  ville,  ils  Te  fouuiennent  d'auoîr 
tait  quelque  aâe  par  lequel  ils  refolurent  de  ne  plus 
batiser  ny  de  fe  méfier  plus  de  ce  quy  concerooit  les 
bâtards.  Enfin  les  fupplians  ont  cru  jugement,  que 
cette  déclaration  ne  r^rdoit  que  les  enfens  qui  nai- 
troient  &  Tauenir  &  non  ceux  quy  efloient  ou  auoicnt 
déjà  été  eleuez  parmy  eux  dans  la  religion. 

■  Secondement,  pour  ce  quy  regarde  ceux  qu'on  leur 
produit  comme  relaps,  les  Tuppltansdifent  qu'ils  n'ont 
pu,  ni  dû  les  regarder  comme  tels  pour  pluûeurs  rai- 
fons  &  principalement  parce  qu'ils  ne  font  point  dans 
les  lilles  que  M' le  procureur  du  Roy  leur  a  fait  figoi- 
fier.  Par  la  déclaration  du  lo  octobre  1679,  le  Roy 
ordonne  que  les  aéles  des  abjurations  feront  ftgnifiées 
aux  miniflres  &  confifloires;  voicy  les  termes:  les 
dits  aéles  d'abjuration  à  la  diligence  de  nos  dits 
procureurs  feront  fignifiées  aux  miniUres  &  aux 
confilloires  des  lieux  ou  ceux  quy  auront  abjuré 
ladite  religion  preiendue  reformée  font  leur  refi- 
dence  &  l'exercice  de  ladite  religion.  Et  en  con- 
fequence   faifons   très   expreffes   deffences   unt    aux 
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miniflres  qu'aux  confiftoircs  de  les  y  receuoir,  fur 
peine  de  derobeilTance  de  fuppreflîoa  des  confifloires 
&  ÎDterdiflion  des  miniflres,  ou  il  elt  clair  que  Sa  Ma- 
jefté  ordonne  que  les  oétes  d'abjuration  ferooi  (igni- 
6a  aux  miniflres  &  qu'elle  ne  menace  de  peine  que 
ceux  qui  après  la  dite  figutfication  rcceuroni  ces  relaps 
à  foire  de  oouueau  profellion  de  leur  dite  religion,  on 
il  eft  confiant  que  les  relaps  qu'on  produit  aux  fup- 
pliaos  ne  leur  ont  point  eié  ûgnifiez  &  pour  en  être 
conuaincu  il  n'y  a  qu'à  jetter  les  yeux  fur  les  lifles  quy 
leur  ont  été  fignifiées  par  le  mioîflere  de  juflice;  d'où 
il  fuit  qu'on  ne  peut  les  àccofer  d'auoir  conlreuenu  à 
cet  égard  aux  déclarations. 

■  En  particulier,  pour  ce  qui  e(t  d'vn  nommé  Cabril- 
lac,  les  fuppliaos  n'ont  jamais  vu  Ton  abjuration,  que 
lorsque  M' le  lieutenant  criminel  la  leur  a  montrée 
dans  leur  interrogatoire  depuis  qu'ils  font  en  procez. 
Ik  n'ont  eu,  ni  pu  auoir  connoiQaace  de  cette  abjura- 
tion, puis  qu'elle  a  été  faite  en  Lorraine.  Le  dit  Ca- 
bril^c,  de  retour  à  Dieppe,  s'est  toujours  dit  de  la 
religion  et  l'a  fait  ainfy  croire  à  fes  parens,  comme  on 
le  peut  reconnoitre  de  fon  interrogatoire  même,  par  ou 
il  paroi!  aufly  que  les  fupplians  n'ont  point  donné  la 
communion  audit  Cabrillac,  parce  que,  lors  qu'il  la 
demanda,  ils  entendirent  parler  que  le  dit  Cabrillac 
avoit  qioufé  vne  femme  de  religion  contraire,  ce  quy 
eft  contre  leur  difdpline,  &  ce  fut  à  caufe  de  cela  qu'ib 
luy  refusèrent  la  communion.  Apres  tout  le  dit  Ca- 
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brillac  les  a  enii^meot  quitez  &  s'eft  déclaré  de  la 
rdigion  romaine  auant  U  déclaration  de  1 683,  depuis 
lequel  temps  il  n'eA  plus  r'entré  dans  leur  umple. 

(  Pour  ce  quy  ell  de  la  Petit,  les  fupplians  croyent 
bieo  qu'elle  peut  auoir  changé  de  religion.quoy  quils 
ne  s'en  fouuiennent  pas,  mais  ils  elliment  que  c'a  été 
auant  toutes  les  déclarations  qui  deSendent  ces  chaa- 
gemens.  La  première  ell  de  i663  &  rarreftduCoa- 
feil  de  l'année  fuiuante,  fauoir  en  leptembre  1664, 
deffend  de  rendre  cette  déclaration  retroaéHve  ;  AinG 
ce  changement  de  la  Petit,  aufly  bieo  que  fon  retour; 
ayant  précédé  les  déclarations  &  même  étant  fy  ancien 
qu^l  n'en  paroit  point  d'afle,  les  fupplians  efpérent 
que  judice  o^y  aura  point  d'égard. 

«  Pour  ce  quy  eft  de  Madelaine  le  Qerc,  femme  de 
Dauid,  elle  a  toujours  protefté  n'auoir  jamais  abjuré 
U  religion  des  fupplians;  toute  la  connoiflance  qu'ils 
en  ont,  c'eft  qu'elle  a  epoufé  un  catholique  romain.  Si, 
même  elle  témoigne  qu'alors  le  feu  Ceur  Vauquelin, 
minillre  en  celte  ville,  la  cenfura  de  fa  faute,  qoy  en 
effet  e{l  contraire  à  leur  difciplîne.  mais  les  fupplians 
n'y  ont  point  été  presens  &  n'ont  aucune  connoiflVince 
de  ce  fait  quy  doit  être  arriué  en  1667  ou  i668;alors, 
aulfy  bien  que,  longtemps  encore  depuis,  l'on  pouuoit 
contra£ter  mariage  auec  vne  perfonne  de  religion  con- 
traire fans  abjurer  fa  religion.  Cet  vfage  ou  plutôt  cet 
abus,  que  les  fupplians  n'ont  jamais  aprouué,  puis 
qu'ils  ceofuroient  &  fufpendoieot  de  la  Cène  ceux  quy 
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en  enncm  sniç«hlB.  ti't  as  sfaot  qœ  jx:  !'cdr.  de  âc 
MaJE^  as  nuâi  aciiWBàïB  :  t'tftb.  Xi'or  1  inx:  oc'»- 
mue  ^£1  sdn  m  sb  ^kbiidii  nv  inttrcr  ci:*iiii£  pct- 

1 1  ■."^"  Tiig-iii|p  shk  vu  junrc  iic  nlifpaG  ranuBSc:  3 
qrâ  fBUi  miSy  an  iqqûtaas  i  CstorillB;  àoaz  il  tex 
fMÛé  cr-deBiB  :  J>u  lefi^  ny  Pataunaiiaii  ôe  ia  Peiii, 
x;t  csiie  àt  HadeûdiK  ic  Oo*;.  fr  à^  Tata  nnc, 
s^  DUT  ïmiHs  es  ûEninnB  an*  finniiïsia.  îjin'  bbt  cooh- 
faonetn  s'cii  os:  pmnt  en  île  jTirrmti  finn.T  îm  j^im  jr 

■  A  ao?''  Ib  lomûims  sioiDctueDcaiiT  ^uf  cism^  Is 
Feœ  &  Maoeiùnc  le  dor  annàaii  âmj»  de  rti't- 
gïos.  IX  ÛTÛ  nuiin  la  dedsEniaau  iis  i5  hults  4 
iootxbn  ]C7a,  ^nt  ifA:  la  |irenuem  ^or  ordoo- 
ncBD  la  pcùre  d'ametùc  liawnbk  &  -.-r'anir-  }a  relaps 
oc  wpjwyffi^m  Q£  ccsxts&osm  &  c  îiOcrs^^Mn  oc  nu- 
nïfiiB.  aourc  ceux  qnv  uiram  recm  ies  àhs  rdaps  i 
ùân  de  nonnmi  pnse&m  àc  leur  reUpoa.  Or  ces 
dedaratioos  la.  se  penocni  pu  ém  rerroajtiocx  1]  cA 
coidem  par  tooKi  leon  difpo&DDiis  qs'dles  ne  le^sr- 
dem  que  œtn  qor  arcmi  al^iirc  la  rclipon  des  fQ|^ 
pliai»  &  embn£  la  catbcJiquc  romaisc  TcuicDdrani 
dasE  is  fniie  dans  ienr  prcmicfc  rdiôan  &  non  j^ni* 
qaj  j  âoteas  icDeons  aDam  les  dms  declaras^MU.  Sa 
itA-i^é  pÊT  ioa  amfi  in  Cooleâl  de  acpaembre  1  ôôf, 
ayaai  faffiiaMUDeai  marqué.  qu'Ole  ce  Tooloit  poiai 
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donner  à  fes  déclarations  de  venu  retroaftive.  D'où  U 
fuit,  que  le  changement  des  deux  femmes  cy-deQïis 
nommées,  quand  il  feroit  tel  qu'on  prétend,  n^eR 
pas  vn  fujet  valable  de  fupprimer  le  confiftoire  des 
fupplians  &  de  priuer  les  miniftres  des  fonétioiis  de 
leur  mînillére. 

■  Que  fy  les  fupplians,  ne  juflîfient  pas  par  les  afles 
de  leurs  regitres  le  temps  auquel  les  dites  Petit  &  Ma- 
delaine  le  Clerc  font  reuenues  à  leur  religion,  c'efl 
parce  que  ces  regiires  ont  été  perdus  ou  égarez,  lorsde 
la  dernière  pefle,  quyarriua  en  1669  &  i670&qu7 
fut  extrêmement  violente  en  cette  ville.  Car  alors  la 
pefte  fut  chez  le  concierge  &  le  confilloire  fut  euenté; 
tout  y  fut  dans  vn  grande  défordre  &  fans  doute  qu'a- 
lors les  regitres  qu'on  laiflbit  au  conûfloire  furent 
brûlez  ou  déchirez.  Outre  que  la  plupart  des  anciens 
&  des  diacres  ayant  été  obligez  de  fe  retirer  de  la  ville 
à  caufe  de  la  violence  du  mal,  leurs  affaires  publiques, 
fouffrirent  alors  vne  grande  interruption,  &  il  n'efl 
pas  étrange  que  des  regitres  quy  n'apparte noient  à  per- 
fonne  eh  particulier  ayent  été  perdus.  Lors  que  M.  le 
Blanc,  intendant,  demanda  aux  fupplians  leur  regi- 
tres il  ne  purent  luy  en  montrer  d'autres  que  ceux  quy 
font  aujourd'huy  produits  au  greffe  &  ne  luy  en  allé- 
guèrent point  d'autres  raifons  que  celles  qu'ils  vien- 
nent de  marquer.  D'ailleurs  que  leur  coutume  ait  été 
Jurtout  autrefois  de  laitier  ces  fortes  de  regitres  au  coi^ 
Glloire  parce  qu'on  y  écriuoit  fouuent,  il  fera  aifé  de  le 
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',  par  a  quT  vriox  en  i6âo,  lots  d'Tnc  emo- 
tioa  caafo  par  des  «arilicis  en  laquelle  leurs  r^lires 
qoT  cfloicDi  «D  a>nûltoiic  ^ueni  cmponez.  Du  relie 
la  profeffioa  œaftante  que  Ictiiies  Pem  &  MadeUioc 
le  Qetc  ont  fait  depuis  beaucoup  d'années  de  la  reli- 
gion des  fnpp!iai]s  au  vu  &  aa  sceu  de  tout  le  monde, 
pFouue  éuidemment  qu'elles  font  reuenues  panoi  eux 
longicnips  aoparïuant  les  déclarations  de  tâjq.  c'eft 
pourqiioy  elles  ne  doiueui  point  être  fujette»,  ni  les 
fuppUaas  i  leur  occafion,  aux  peines  portées  par  les 
déclamions  de  1 679  &  autres  des  années  fuiuaDtes. 

«  Touchant  les  en£aas  de  la  Croquemotle  qu'on  a 
aafiy  confroniés  aux  fapplïans,  ils  font  d'un  père  & 
dHne  incre  qny  ont  embrafle  leur  religion  à  Criqueiot, 
dans  TU  temps  ou  nulle  déclaration  ne  le  deffendoit. 
Car  ta  déclaration  qui  deffcnd  aux  catholiques  romuns 
d'embrafler  la  religion  P.  reformée  n'efl  que  de  fuin 
1680,  &  le  pere&  la  mère  de  ces  cnfans  auoient  fait 
profcflîon  de  la  dite  religion  plufieurs  années  aupara- 
uant;  le  père  eft  mon,  la  mère  y  persévère  encore,  les 
enbns  font  dans  le  même  fentiment,  sinfy  les  fup- 
plians  n'ont  pu,  ni  dû,  les  regarder  que  comme  eHant 
de  leur  religion,  puis  que  conformémeat  à  toutes  les 
deciaratk)Q9,  les  entans  fniuent  la  condition  de  leurs 
pères  &  il  7  a  lieu  d'efpérer  que  juflice  conûdérant  ces 
raifons  leur  redonnera  inceffammeot  la  libené. 

■  Margueriœ,  N^resse,  enfermée  depuis  peu  dans  la 
maifon  de  celles  qu'on  appelle  nouuelles  catholiques 


a  été  élevée  dans  la  religion  des  fnpplians  des  foa  en- 
fance, par  ceux  à  qui  elle  apparteaoit,  elle  y  a  été  bati- 
fée,  elle  y  perfévere  &  y  veut  perséuerer.  Go  ne  voit 
pas  donc,  fur  quoy  iondé  on  peut  Tinquiéter  &  les 
fupplians  à  fon  occaûon,  la  déclaration  quy  leur  de^ 
fend  d'admettre,  à  leur  religion,  des  io&delles  &  des 
idolâtres  n'eunt  que  de  januier  i683;  auanicetemps 
la,  ils  en  receuoteai  librement  &  jamais  on  ne  leur  a 
fait  la  moindre  peine. 

<  Pour  ce  quy  efldes  deniers  payez  par  les  fupplianB 
pour  Tentretien  de  leun  académies,  ils  eftimeat  en 
cela  n'auoir  rien  fait  contre  les  déclarations  de  Sa  Ma- 
jefté.  Il  eft  vray  que,  par  vn  arreft  du  Confetl,  du 
5.|anuier  i683,  il  elt  defiêndu  à  tous  confiftoires,  de 
payer  les  vus  pour  les  autres,  foit  à  l'entretien  des  mi- 
nières &  payemens  des  années  de  viduité  pour  les 
veuues  &c.,  mais  au0'y  en  payant  les  académies,  leur 
coafifloire  n'a  point  contribué  pourvn  autre;  ce  qu'on 
paye  pour  les  académies,  efl  payé  au  Confeil  que  l'on 
appelle  académique,  quy  eft  entièrement  différent  du 
confilloire  du  lieu,  &  ce  n'etl  point  pour  les  miniftres 
mois  pour  les  profelTeurs.  Cet  ufage  a  toujours  été  eta- 
bly  par  les  fupplians.  On  a  parlé  de  ces  deniers  dans 
prefque  tous  les  fmodes  tenus  en  préfence  des  com- 
miHaires  de  Sa  Majefté,  &  puis  que  Sa  Majellé  per- 
mettoit  alors  d'auoir  des  académies,  il  eft  euident 
qu'elle  permettoit  auffy  de  contribuer  à  leur  entretien. 
Outre  que  par  la  difcipline  des  fupplians  qu'ils  exer- 
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cent  librement  dans  le  roiaume,  ils  font  autorifez  de 
prendre  vne  partie  des  deniers  des  panures,  pour  four- 
nir à  Pentretien  des  académies  lors  qu'ils  n^en  peu- 
uent  pas  auoir  d^ailleurs.  Voyez  Farticle  premier  du 
fécond  chapitre  de  la  difcipline  &  les  obferuations  fur 
cet  article  &  le  quatrième  article  du  même  chapitre  & 
les  annotations. 

«  A  regard  des  contributions  pour  le  minifiere  dont 
on  a  parlé  pluûeurs  fois  dans  les  interrogatoires  qu'on 
a  faites  aux  fupplians,  ils  foutiennent  comme  ils  ont 
toujours  foutenu  qu^elles  ont  été  volontaires  &  qu^ils 
n'ont  jamais  fait  dM  m  position. 

c  Enfin  les  fupplians  ajoutent  à  tout  cecy  que  comme 
ils  Font  déjà  marqué  cy-de(fus,  s^ils  auoient  leurs  re-. 
gitres  produits  au  greffe,  ils  pourroient  alléguer  encore 
pluûeurs  chofes  pour  leur  juflification  &  citer  leurs 
aâes  tout  au  long.  Dans  cette  vûe^  ils  demandent  à 
juftice  la  communication  de  leurs  regitres  &  fy  elle  la 
leur  accordent,  comme  ils  Tefpérent,  ils  mettront  toute 
cette  affaire  dans  vn  meilleur  ordre  &  un  plus  grand 
jour. 

«  A  ces  caufesmondit  ûeur,  il  vous  plaife  décharger 
les  fupplians,  du  décret  de  comparence  perfonelle  & 
de  toutes  accufations  intentées  contr^eux.  En  quoy  fai- 
fant,  les  renuoyer  à  la  fonélion  de  leur  minifiére  & 
leur  permettre  l'exercice  public  de  leur  religion,  dans 
le  dit  lieu  &  vous  ferez  juftice.  » 

L^on  auoit  tous  les  jours  nouuelle  de  quelque  temple 


condamné  dans  le  roiaume  &  dans  la  prouince.  AxiSj 
les  juges  de  Dieppe  n'attendoient  plus  que  des  ordres 
dVnhaut  pour  prononcer  leur  fentence.  Ib  ailoieot 
iaftruit  la  Cour  de  toutes  leurs  procédures  précédentes 
&  Tsuoient  fait  Tauoiren  même  temps  à  Marillac  quy, 
fans  fe  faire  de  fefle  comme  en  Poitou,  ne  laifToît  pas 
de  donner  vifiblement  Ifi  branle  i  tout.  Et  dans  l'in- 
certitude ou  l'on  éioit,  fy  ce  feroit  luy  ou  le  Parlement 
quy  jugeroit,  on  craignoit  extrêmement  de  tomber 
entre  fes  mains,  crainte  quy  redoubla  lors  qu'on 
apprit  que  fur  le  procez,  il  auoil  dit  par  voye  de  con- 
uerfation  &  d'auis,  qu^il  faloît  prouisoirement  arreCler 
&  condamner  les  minières,  comme  preucnus  et  laiffer 
à  va  jugement  fouuerain  de  les  élargir  en  confirmant 
la  condamnation  du  temple.  Ce  bourreau  voyoit  im  - 
patiemment  ces  pauures  gens  jotiir  de  la  liberté  & 
n'elTuier  pas  dans  les  prifons  des  rigueurs  qu'il  auroit 
trouué  moyen  d'augmenter  &  de  prolonger.  Cepen- 
dant les  gens  de  bien  de  l'eglife,  fecrèiement  pouûez 
par  leurs  pafleurs  &  voyant  que  tout  étoit  perdu,  faî- 
foient  retraite  en  Angleterre  &  en  Hollande.  De  temps 
en  temps  il  fe  trouuoit  quelque  maifon  ou  quelque 
boutique  fermée,  c'étoit  ordinairement  les  [ours  de 
feRe  que  Ton  difparolfloit,  parce  qu'alors  tout  étant 
fermé  &  les  partiesde  campagnes  éuni  plus  ordinaires, 
cela  paroilToii  beaucoup  moins.  Entre  ces  fugitifs,  les 
l'uiuans  méritent  d'être  marquez  dans  cette  hifloire. 
La  veuue  Hébert  &   fa  famille,  le  s*  Antboîne  le 
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Moantcr  &  fa  bmilleauec  la  belle  fceur  dudii  le  Mod- 
oier  prirent  enfemble  le  pani  de  la  fuite,  tous  pour 
aller  chercher  la  parole  de  Dieu,  mais  ladite  Madame 
Hébert,  en  auoit  des  raifoas  particulières,  foo  mari 
ènnt  mort  relaps  fcs  enfants  pouuoient  tous  les  jours 
tomber  dans  la  peine  &  !uy  cire  arrachez.  La  peur 
que  la  dite  dame  ea  eut,  lors  qu'elle  vit  arreller  untde 
perfonoes  quy  etoieot  encore  moins  dans  le  cas;  cette 
pear,  di-je,  jointe  au  repentir  de  n'auoir  pas  profité 
des  auis  que  le  coaûftoire  luy  auoit  donnés  plus  d'vne 
année  auparauant,  la  fît  tomber  griéuemcnt  malade  & 
l'empefcha  d'attendre  fon  entière  guerifon  pour  partir. 
Falaque,  médecin  papille  quy  lavoyoit,  fut  bien  étonné 
Tn  matin  de  frapper  à  fa  porte  fans  qu'on  la  luy  vint 
ouurir.  Comme  il  n'y  auoit  encore  alors  que  des 
ordres  d'empefcher  les  gens  de  fortir  &  non  de  courir 
après  eux,  ceux  cy  auroîeat  pu  écrire  leur  arriuée  en 
Hollande,  auant  que  l'on  eut  trop  bieo  sceu  leur  dé- 
part, fans  deux  grands  obflacles,  qu'il  trouuérent  dans 
leur  fuite.  Premièrement,  comme  ils  vouloient  s'em- 
barquer dans  vn  vaiffeau  hollandois  quy  eioit  à  la 
rade,  des  matelots  du  PoUet  quy  s'etoicnt  engagez  à 
les  y  porter  ne  purent  trouuer  le  vaifleau  à  caufe  de  la 
tourmente  &  des  ténèbres  qu'il  faifoii,  ce  quy  les 
obligea  de  remettre  à  terre  ces  pauures  gens  &  de  fe 
retirer  eux  mêmes  promptement  chez  eux.  Ces  fugitifs 
fy  malheureux  dans  leur  commencement  ne  fauoient  à 
quoy  fe  refoudre.  Ils  n'ofoient  retourner  dans  la  ville 
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De  doutaot  point  que  leur  retour  ne  fit  dccouurir  Teo- 
treprifc  tnanquëe;  de  pourfuiure  leur  route  par  terre 
&  à  pied,  cela  eloit  humainement  împofllble,  ayant 
quantité  de  petits  enfans,  du  bagage  &  vue  femnoe 
agonifante.  Neantmoins  Dieu  leur  donna  le  courage 
&  leur  fil  la  grâce  de  poufler  iufques  à  Abbeuille, 
ayant  laiflé  l'ur  le  riuage  vue  partie  de  leur  butin,  quy 
fut  trouué  &  pillé.  Ils  cherchoient  voiture pourgagner 
pals  lorfqu'iis  furent  trauerfez  par  des  gens,  de  quy 
ils  auroient  attendu  toute  autre  chofe  que  du  chagrin. 
C'étoii  deux  hommes  de  Dieppe  &  tous  deux  de  la  reli- 
gion, IVn  poiHonnier  &  Tautre  hoflelier,  tous  deux 
amis  des  fuyans  mais  plus  amis  encore  du  s^  Nicolas 
Neel,  quy  comme  créancierdu  s' le  Monnier,  lesauoit 
priez  de  courir  après  luy,  fans  fe  mettre  en  peine  d'ar- 
reller  leurfuiie,  ny  de  les  faire  tomber  dans  les  der- 
nières peines,  déjà  ordonnées  par  les  dëclaratïoDS 
contre  les  déferieurs  du  roiaume.  Ces  deux  mal  auifés 
inftrumens  d'auarice  &  de  dureté,  vouloient  arrefterle 
pauure  le  Monnier,  quy  auoit  beau  leur  repréfeoter 
qu'il  fuyoit  pour  la  vérité  &  non  pour  fes  dettes  ayaat 
laiflé  dans  fa  maifon  fufflfamment  de  quoy  payer  le 
S'  Neel  &  quelques  autres  à  quy  il  deuoîi;  toutes  ces 
raifons,  ne  purent  jamais  conuenir  le  poilTonnier  na- 
turellement dur  &  il  fut  contraint,  pour  le  faire  lâcher 
prife,  de  luy  remettre  quelques  papiers  entre  les  mains 
&  quelque  argent  pour  remettre  h  tA'  Neel.  A  l'égard 
de  celuy  quy  accompagnoit  le  poiHonier  il  étoit  natu> 


rcxioDeot  toa  &  ne  s'aoêt  tattar^ni  Àaat  cttx  mt- 
thaMÊB  ai&iie.  ^ae  paar  a'ci  la^  pu  pKaiï  >s  i^n- 
gciqitA  ooaittjacnocs  :  voiv  îl  ae  Bi  aom  cbax  ^uc 
pleoicr  aii«c  es  paoïucs  aiBipg-  Vd  sraichiai  ft*- 
pifle  DomiDé  DcLibic  «oeni  ^b'th  ptcâiâaa:  ûixvi 
coorir  ^i«i  «s  fières  oui  qu'il  poaami  uns  icmpile 
faire  U  OMme  cboK,  doai  il  ae  ^  fut  point  aoiïe  ûas 
k  maaaus  esaafit  qo'oo  Inv  en  donnoii.  Il  t  enacrra 
iaa  neoeo  mais  qoôqae  mrps  «prés  &  trop  tard  poor 
l»y. 

Touic  regUiie  de  Dieppe  aùt  dans  me  grande  iodî- 
goadon  coom  les  penecaKars  reformez  &  dans  de 
grandes  fravenrs  poar  ceux  que  leurs  propres  freres 
perfecaioieni  de  la  iarvc.  On  croyoîi  â  tous  motnens 
TCnr  Fcœnir  ces  panures  gens,  pieds  &  poings  liez, 
mais  il  ne  reniai  que  les  deux  haiflicrs  de  Caluio  c'eA 
ainfy  que  le  s*  de  Tierceuille  les  appcUa  i  leur  retour, 
lequel  après  lear  aucnr  dit  mille  dureiez  fur  leur 
manque  de  cbariié  les  retint  prifonniers  vne  journée 
&  ne  les  relai^ba  qae  fous  caution,  les  voulant  faire 
jepondre  d'vne  occaûon  qu'ils  œ  deuoient  pas,  dît  il, 
bnkment  retarder,  nuis  empefcber  enderement,  puis 
qu'ils  s'en  «oient  fait  de  fefle.  Tout  le  inonde  les 
trouua  fort  bien  pa^ez  &  l'on  plaignit  d'auaniage  les 
maieiou  da  Polet,  qujr  furent  longtemps  pour  cette 
affaire  dans  des  cachots  les  fen  aux  pieds.  Tout  cda 
&t  regarder  de  fort  mauoaix  œil,  le  s'  Ned  &  fes  deux 
agenis  :  Maïs  la  retraite  que  ledit  9  &  TboteUier  firent 


d«puit  ponr  l'Eoangile,  les  réhabilita  dans  Tefprit  des 
gens  de  bien  &  apprend  à  tous  les  fidelles,  qu'ils  doi- 
uetit  fans  foire  de  mauuais  jugemens  de  leurs  frères 
recounoitre  dans  leurs  feutes  la  foiblefle  de  la  nature 
humaine. 

Les  ordres  de  juger  les  mtniltres  &  le  temple  étant 
venus  &  le  procez  mis  entre  les  mains  du  sf  Boulen, 
rapporteur,  il  falut  aller  voir  les  juges  jusqu'au  plus 
petit  afTefleur  &  pour  le  faire  plus  efficalTement,  ou 
plutôt  pour  ne  pas  manquer  &  foi  même,  fat  dreffée  la 
requefte  marquée  C3r-defl'us,  page  99,  dont  les  mi- 
nières portèrent  vne  copie  A  chacun  de  ceni  quyde- 
uoient  afiîfler  &  donner  leur  voix  au  jugement.  Le 
jour  etoit  pris  pour  y  procéder,  les  miniftres  &  quel- 
ques anciens  aflîgnez  pour  y  comparoitre;  mais  le 
rapporteur  quy  s^eioit  couché  fort  fain,  fe  releua  fy 
mal  que  l'aifaire  fut  remise.  Ce  mal  inopiné  fit  parler 
bien  des  gens;  il  eft  ccnain  que  le  malade  lui-même 
en  fut  étonné,  connoiflant  fort  bien  l'injullice  qu'il 
etoit  obligé  de  faire  d'autant  plus  malheureux  qu^ll  la 
faifoitàrc^ret.Sa  fanté  reuenue,lesaflignez  au  nombre 
de  quy  etoient  tous  les  prifonniers  fe  trouuerent  au 
prétoire  de  la  porte  de  la  Barre,  fur  le  chemin  &  non 
loin  de  leur  temple  qui  allolt  être  condamné  auec  eux. 
D'abord  on  les  fit  tous  entrer  en  la  chambre  du  con- 
feil,  ou  i'enireuuc  des  prifonniers  &  des  pafleurs  ne 
caufa  pas  moins  d 'attend ri Qemem,  qu'elle  auoit  fait 
auparauant  au  greffe.  Vu  banc  étoit  gardé  vuîde  ex- 
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prez  pour  les  miniftres  &  les  ancicDi,  auxquels  après 
qu'ils  furent  aflîs  Ton  fil  mettre  le  chapeau  fur  la  telle, 
mais  d'vae  manière  quy  valoit  bien  vne  inciuilité  for- 
ai^ le  S' de  Rouuille  leur  ayant  dit  :  •  Couiu-ez-vous, 
M",  fy  vous  avez  froid.  >  Or  il  faifoit  alors  vne  cba- 
lear  extrême. 

Le  rapporteur  commença  par  vne  harangue  quy  ref- 
fenioit  fbn  le  collège,  egallemeni  chargée  de  6gures 
hors  de  leur  place  &  d'inuectiues  contre  la  religion  re< 
formée.  Tous  les  preueaus  y  etoient  hautement  traitiez 
de  criminels,  leur  crime  qualifié  d'beresie,  leureta- 
bliflementd'vfurpation  &  toutes  les  guerres  fouienues 
par  loin  ancêtres,  de  rebellions,  contre  l'Etat.  Per- 
foane  ne  crût  M'  de  BouUea  auteur  de  ce  difcours  à 
caufe  de  fon  ftile  aigre  &  enflé.  Il  tint  toute  la  première 
féance  &  la  féconde  fut  remife  à  la  releuée  du  même 
jour. 

Alon  on  fe  mit  en  plein  prétoire,  les  juges  fur  les 
fieurs  de  lis,  les  prifonniers  debout  dans  le  parquet, 
les  mioiftres  &  les  anciens  dans  les  bancs  des  auocats, 
d'où  eSeâiuemeni  les  premiers  plaidoient  leurs  propres 
caufes,  de  temps  en  temps  :  Car  comme  toutes  tes 
feances  quy  durerept  quatre  ou  cinq  jours  fe  pallérent 
à  relire  les  informations,  les  interrogations  &  toutes 
les  autres  pièces  du  procez,  lors  qu'il  y  auoit  quelque 
cLofe  à  eclaircir,  celuy  des  paileurs  quy  auoit  quelque 
chofe  à  dire  ou-dont  on  lifoit  l'interrogation,  fe  leuoit 
&  fbrtîfioit  fes  raifons,  ou  edaircilloit  la  difficulté. 


Cette  liberté  qu'on  leur  donna  les  fit  refpeâer  de  toute 
l'afliflance,  qajr  n'auoit  jamais  oui  plaider  vne  sem- 
blable caufc,  ny  entendu  des  auocats  d'vn  tel  car- 
raâére  dans  ce  Heu  la .  Elle  feruit  auffy  beaucoup  cette 
libené  à  îaiie  voir  l'injuflice  du  procez. 

Pendant  ces  feances  d'apparat  il  arriua  deux  chofes 
remarquables;  la  première  fut,  que  Cabrillac  quy 
comme  catholique  comparoifloit  la  libre,  entra  dans 
le  parquet  fur  ce  qu'on  relîfoit  dans  fa  confrontation 
auec  M'  Aflelîn,  que  le  dernier  l'auoit  recuf^  &  pour 
fe  vanger  de  cet  affront  il  cria,  qu'il  auoit  encore 
quelque  chofe  à  depofer  contre  le  dit  s'  Aflelin  &  qu'il 
l'etoit  venu  voir  dans  vne  maladie  qu'il  auoit  eue.  Bien 
des  oreilles  bigottes  receurent  auidemeni  la  nouuelle 
depofition;  mais  Dieu  permit  que  M'  de  Rouuille 
étourdit  ce  fripon,  en  luy  difant  de  prendre  garde  à 
ce  qu'il  difoii  &  qu'il  n'y  alloit  pas  moins  pour  luy 
que  de  la  vie  de  reuenirà  la  charge  à  moins  que  d'être 
bien  fondé.  Mais  comme  Molard  &  quelques  autres 
petits  juges  vouloient  approfondir  la  cbol'e.  M'  AfTe- 
lin,  fe  leuani,  dit  qu'il  pourroit  bien  auoir  été  voir  vn 
Cabrillac  malade,  puis  qu'il  étoit  beau  fils  de  fa  nour- 
rice, à  quy  il  fe  faifoit  vn  dernier  deuoir  de  rendre 
vifite  de  temps  en  temps  mais  qu'il  ne  fouuenoii  pas 
d'y  auoir  rencontré  ce  vifage  que  bien  auant  toutes 
les  déclarations.  Cabrillac,  tout  tremblant,  auoUa  que 
cela  n'etoit  point  arriué  dans  le  temps  de  prohibition 
&  fe  retira  dans  la  foule  tout  honteux.  Il  eR  vray  que  , 


a  oqmo  tombé  "■'»*■  chez  îbo  père  k  ion  retaor  de 
rarm^  cnao^a  qocrir  M'  AiMia.  ^j'jt  le  axuoià.  ae 
faclimiit  pu  qall  :~e  toi  raioliê  &  marié  en  Ldrrjîae  1 
me  femme  papiâe  ;  il  £ufoii  looioan  le  bon  protcibm 
&  o'aoo&a  à  iAtae  à  îod  pœ  &  û  bcUe  men  >jue  lors 
qoe  ù  femme  ini  l'ur  le  point  de  le  vtmr  troauer.  Ce- 
pauiuitpoaTiircriot])OUTS  ûiiibiîtlaacedecesboooes 
gens,  ï!  feignii  iou)Oun  d'cm  fon  péniteoi.  demut- 
daat  înftammcni  d'être  admis  a  la  paix  de  l'cgîile  ;  par 
bonheur  le  confiftoÎTe  &  sut  tout  M'  Adelin.  6t  wu- 
ÎOUT5  difficolié  de  le  receaoir,  car  il  n'eut  pa$  m^D^ué 
«Teo  îâiK  Tn  maaoais  paru  à  l'egliic,  dés  qu'il  eut 
feue  le  mafqne.  Indice  bis  au  rctte  d'^u  pcrc  bon  & 
pîeiu  à  qoy  Dieu  dans  tdc  grande  vîeilleile  douaa  le 
courage  &  fit  U  grâce  de  paiTer  en  Angleierrc  auec  la 
femme,  ou  anenné  d'ans  &  de  traucrics  &  adieac  par 
▼ne  cbute  qu'il  fit  dans  fa  fuite,  il  rendit  chrétienne 
moii  fon  ame  entre  les  mains  de  l'on  fauueur. 

La  féconde  chofe  digne  de  remarque  quj  arrira 
dam  ces  feauces,  fui  la  confrontation  de  Dudieu  frcre 
du  Baillv  de  Dieppe  &  curé  du  Haure  auec  Madelaine 
le  Qerc,  jmnte  par  vn  mariage  bigarré  au  nommé 
François  Dauid,  papiAe.  La  quellion  étoit  (y  en  con- 
tractant ce  mariage,  elle  auoîi  feit  profeflion  de  la  reli- 
gion romaioe.  On  le  l'oatenoii  pour  la  faire  feruir  de 
relaps;  elle  le  nioil  &  le  curé  du  Haure  difoJt  l'auoir 
communiée.  Ce  fourbe  laifla  échapper  de  fa  bouche 
ce  fitox  tfmoigaage  fans  cioire  être  obligé  de  le  foute- 


nirdeuani  les  hommes,  fe  fouciaot  peu  d^en  rendre 
conte  deuant  Dieu.  Mais  quand  il  luy  faim  dans  la 
fuite  le  venir  confirmer  à  Dieppe,  il  eut  de  la  peine  à 
s'y  refouiire,  moins  fans  doute  par  le  reueil  de  fa  coaf- 
cience  que  par  parelle.  Il  falut  l'afllgner  plaûeurs  fois 
&  fur  le  point  de  juger,  l'on  en  vint  jufqu'à  le  mena- 
cer de  luy  enuoyer  garnifon.  Il  arriua  donc  à  Dieppe 
aucc  vn  prellre  nomme  le  Gris,  bien  pouruu  de  venir 
contre  les  huguenots quy  luy  donnoientiani  de  peines; 
prefenté  à  Madelaine  le  Clerc,  il  luy  foutint  d'vne  ma- 
nière fort  circonflanciée  qu'il  luy  auoit  donné  la  com- 
munion. La  violence  naturelle  de  cette  femme  aug- 
mentée par  vne  depolttion  dont  elle  connotffoit  toute 
la  faufleté,  éclata  alors  contre  le  preftre  fourbe  d'vne 
manière  fy  terrible  qu^il  en  pâlit  &  il  luy  en  auroit 
coûté  peut  être  d'auantage,  fy  M'  de  Rouuille  ne  fe  fut 
mis  entre  les  deux  confrontez.  ■  Chien,  luy  dîfoit  la 
préuenue,  tu  m'as  donné  Notre  Seigneur?  tu  m'as 
donné  le  diable  il  faut  pour  mentir  fy  impudemment 
que  tu  ayes  l'ame  plus  noire  que  ton  habit.  >  Madame 
de  Rouuille,  chez  quy  tout  cela  fe  palToit,  accourue  k 
ce  bruit,  dît,  comme  la  femme  de  Pilate  qu'a  voir  la 
fermeté  de  la  le  Clerc  &  l'embarras  de  M' le  Curé,  elle 
croyoit  la  première  inaocenie.  Mais  il  falloît  bon  gré, 
mal  gré  qu'elle  fut  coupable,  c'efl  pourquoy,  comme 
le  témoignage  du  preflre  fourbe  ne  fufRfoit  pas,  on 
s'auifa  de  produire  en  pleine  audience  vn  autre  fiaux 
témoin  nommé  Louis  Cauelier;  homme  auffy  bien 


£ûi  qa^  T  en  ù  imuis  eu.  U  jiarai  CDmnx  vu  bamme 
de  ilicRn  pn-  àarienle  haar  da  iag/x.  Le  lieau3UQi 
rT^«nm>-l  demanda  à  Maddûoe  le  Clar  iy  die  coo- 
noificûi  le  perrâcm^e,  &  qnov  qu'elle  fesi  reoiie  fur 
des  £&rEiK  pETkouidi  qs'eUc  moà  eus  coonc  Iut. 
il  ne  laîâa  pas  d'en  oui  amure  tûe  k  U  booK  des 
phu  bi^ns  de  rajTîftiioîg. 

Apns  ce  long  ^^xrcU,  uiâc  pour  les  gaa  de  bwn, 
nuis  ukanidiuii  pour  leon  ennemis,  tîhi  le  jour 
&tal  do  ïuficmcni-  On  faâa  loaie  la  )oaméc  k  la  oahoe 
ians  retoomer  dans  la  ville,  que  Ion  que  la  l'emence 
fin  prononcée.  Les  jogs  dînétent  cniemMe  &  les  mt- 
oifires  à  put  mais  bien  diifereir.menT  ;  car  au  lien  que 
les  deniîen  aooïeni  à  peïoe  k  coonge  de  manger  td 
■Dorceaa  de  pain  pour  fe  ibatcnir,  les  premiers  fai- 
foîcnt  ni  W  grand  Eracarqoc  l'on  eat  fujet  de  craindre 
que  le  «in  n'échan&t  eocoïc  Icar  zcle  &  ne  les  ponil 
à  opiner  plus  mdemcnt  qu'ils  ne  firent  quor  que  la 
feotence  fatanfly  rigooreufe  qa''el)e  pouuoit  l'être  k  )b 
Rferae  de  la  libené  des  minUtres  à  quoy  Dieu  permit 
qu'elle  ne  touchai  pnot 

Extrait  de  la  Sentence  de  oïiidamnation  du  Temple 
de  Dîq>pe  prononcée  le  33  juin  i685: 

Madelaine  le  Qerc  &  Marie  Petit  aneiaics  &  con- 
naincoes  du  crime  de  relaps,  condamnées  k  faire  répa- 
ration Faudience  tenant, demander  pardon  i  Dieu,  au 
Roi  &  à  la  iuftice,  bannies  à  perpétuité  dn  roiaume, 
knra  biens «oqois&confifqoez an  Roi.  Nicolas  Michel 


&  les  paren*  des  deux  autres  bâtardes  condamnez  à 
dix  liures  d^amendes  &  trente  liures  au  profit  de  la 
maifon  des  nouuelles  catholiques  pour  auoir  inftniit 
les  dites  bâtardes  dans  la  religioo  P.  reformée.  La 
veuve  Croquemolle  condamnée  k  dix  liurea  d^amendes 
Sl  foixante  liures  au  profit  de  Thorpital gênerai  ou  fera 
mis  fon  fils  &  des  nouuelles  catholiques  ou  fera  mife 
fa  fille  pour  être  inftruite  dans  la  religion  catholique 
aponolique  romaine;  pour  auoir  iallroît  fes  enfans  en 
la  religion  P.  reformée.  Le  s'  Salomon  Deslandes  con- 
damné  à  cent  liures  d'amendes  pour  auoir  inftniit 
Marguerite  Chrétien,  negrelle,  dans  la  religion  P. 
reformée.  Ordonné  que  la  dite  negrelTe  fera  mife  dans 
la  maifon  des  nouuelles  catholiques,  ou  en  autre  lieu, 
que  l'on  jugera  à  propos  pour  y  être  inftruite  dans  la 
religion  catholique  apoftoliqbe  romaine.  Le  nommé 
Cabrillac  pour  auoir  retourné  au  prefche  depuis  fon 
abjuration,  condamné  à  trois  liures  d'amendes  &  à 
être  admoneté  Taudience  tenant. 

Les  s*^  Canault,  le  Page,  Decaux  &  AfTelin  minif- 
tres,  interdits  pour  toujours  de  toutes  les  fonctions  de 
leur  miniftére  &  obligez  à  fe  retirer  à  20  lieues  de 
Dieppe,  &  à  fix  lieues  des  lieux  ou  il  y  aura  eu  exer- 
cice :  condamnez  à  200  I.  d'amende  &  300 1.  d'intérêts 
folidairement.  Le  temple  condamné  à  être  démoli  & 
rafé  entièrement  à  la  diligence  des  administrateurs  de 
l'hofpîtal  gênerai,  les  matériaux  donnez,  le  tiers  audit 
hôpital,  vn  tiers  aux  nouuelles  catholiques  &  l'autre 
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tien  à  l'eglife  de  S>  Rémi;  tous  les  autres  biens  du 
confilloire  donu^  au  dit  hôpital  excepté  le  cimetière. 
Et  à  regard  du  batéme  des  enfans,  le  procureur  du 
Roy  fera  prié  d 'y  donner  ordre. 


Deffences  faites  aux  Anciens  &  autres  de  la  dite 
Egiife,  de  faire  aucunes  affemblées,  dedans  ou 
dehors  la  ville,  fous  les  peines  portées  par  les 
ordonnances. 

On  eut  encore  pour  les  minillres  la  confideration  de 
ne  leur  point  lire  la  fentence  deuani  toute  ralliUance, 
groflïe  alors  d'rne  grande  partie  des  papilles  de  la 
TÎUe.  Apres  qu'ils  en  eurent  oût  la  leflure  dans  la 
chambre  du  conseil,  ils  interjeiiérent  &  fignérent  leur 
appel.  Plufieurs  des  juges  les  confolérent  &  le  major 
quy  etoit  là  prefent  les  efcorta  auec  quelques  gardes, 
jufques  dans  la  ville  à  irauers  d'vne  grande  foule  de 
peuple  quy  crut  qu'on  les  menott  prifooniers  au  châ- 
teau; mais  lorsqu'ils  eurent  palTé  les  degrez  fans  les 
monter,  ils  efpérerent  qu'ils  entreroient  dans  la  prifon 
ordinaire,  dont  on  leur  voyoii  prendre  le  chemin  ; 
mais  ils  furent  par  la  pour  éuiier  le  grand  monde  des 
autres  rues  &  pour  courir  plus  promptemeni  chacun 
chez  eux,  pleurer  en  la  prefence  de  Dieu,  le  grand  & 
terrible  coup  quy  venoit  d'ellre  frapé  contre  fa  maifon. 

Il  eft  à  remarquer  que  par  vae  pcrmilTion  fauorable 
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de  la  Prouideace,  le  remuant  Tierceuille,  quy  vouloit 
être  de  tout,  n'eltoit  poiui  à  Dieppe  peadani  le  juge- 
ment, ou  il  n'auroît  manqué  de  fe  ûgnaler  par  de 
grands  empreRemens.  Il  s'etoit  même  offen  aupa- 
rauant  de  loger  dans  Ton  château,  durant  tout  ce 
temps  la,  les  miniftres,  qu'il  difoitquVn  ne  fepouuoit 
pas  alors  difpenfer  de  mettre  en  vne  efpece  d'aireft. 

Quelques  jours  auant  le  jugement,  il  etoit  arriué  k 
Dieppe  vn  oouuel  arrell  du  Confeil,  lequel  encherif- 
fant  par  dclTus  tous  les  autres,  ordonnoît  aux  mi- 
niftres  des  tçmples,  non  feulement  condamnez  mais 
preuenus,  de  s'en  éloigner  incelTammenl  de  fix 
lieues  comme  auflî  de  même  diftance.de  tous  autres 
temples  abbatus.  Nouuel  embarras  ou  plutôt  nouuelle 
impcfllbiliié  ne  fe  trouuant  prefque  point  d'endroit 
dans  toute  la  prouince  ou  toutes  ces  reftridionspuffent 
être  obleruée,  &  s'il  y  en  auoii,  c'etoit  des  lieux  ou  ja- 
mais on  n'auoii  vu  face  de  miniflre  &  dans  lefquels 
ils  n'auroient  pu  faire  qu'vne  retraite  périlleufe.  Les 
juges  louchez  de  ce  furcroii  d'iniquité  ne  purent  faire 
autres  chofe,  que  d'attendre  après  le  jugement  à  fignî- 
fier  cette  Déclaration  aux  palpeurs  de  Dieppe  &  de  leur 
ordonner  dans  Texploit  dy  obéir  dans  cinq  jours  après 
la  dite  lignification. 

Il  faloit  cependant  qu'il  demeurât  vn  mîniftre  dans 
la  ville  pour, y  batifer  les,[enfans  conformemeat  aux 
derniers  edits.  On  s'attendoit  que  ce  feroit  vn  étranger, 
comme  il  étoît  alors*pratiqué  à  RoUen,  &  on  etoit  tou- 
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jouis  dans  l'apprehenfion  .)im  iiudque  bui  bin  n\ 
fui  iMMnmé;  mais  les  unis  de  M'  Decaiu  quy  cnireai 
fun  psr  la  ea  bi  &ucar  vae  diflioclion  fon  auaata- 
genfe,  obtinreot  de  MaiiUac  qull  demeureroit  chez 
Idt  en  qualité  de  miniibe  badfaDt. 

Les  chofe  em{Mnneiii  tons  les  ioors  trop  prompte- 
ment  pour  qac  le  3f  Dccaux  jouit  longtemps  de  cette 
Etaenr  aucc  uanqnilité  &  les  vigilaDS  adueriaires  après 
Tanoir  éclaiié,  deoMicé  &  harcelé  auOî  malignement 
qn^  en  font  capables,  furent  enfin  Iut  faire  ordonner 
de  fi:  retirer  hors  de  la  ville,  anec  de&nces  dY  entrer, 
tfa'à  MTtains  jours  A  en  certains  cas.  Les  autres 
pafleurs  enreni  meilleor  marché  d'aualer  tout  d'vn 
coupla  conpe;  M' le  Page  fut  à  Paris  faire  des  pour- 
fuites  dont  il  nous  £iudra  parier  cj  après.  M'  Aflelin 
Te  rendit  à  RoQen  ou  il  Jr  auoit  appel  de  tout;  mais  le 
vaillant  Canaolt,  té  retira  en  vn  village  vers  la  Pi- 
cardie appelée  Catteuille-Malderrée,  â  trois  lieues  de 
Dieppe  auec  M'  Felles,  miniltrc  de  Criquetoi  ou  -Lî- 
netot,  en  ne  maifon  appartenant  à  la  veuue  de  Louis 
Minuel  ou  il  ne  fut  pas  longtemps  fans  qu'on  y  allai 
le  relancer. 

Qoof  que  l'on  fut  au  Confeil  &  que  l'on  eut  appelle 
au  Parlement,  on  voyoit  bien  par  le  cours  des  aflâires, 
qne  les  mîniflres  etoient  des  lors  challez  pour  toujours 
des  lieiu  de  leurs  exercices  &  de  leur  refidence  &  que 
Ton  ne  picnoit  tous  ces  circuits,  que  pour  les  oier  plus 
iolênûbleiDent  aux  peuples.  Celuy  de  Dieppe  marqua 
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cette  réparation  de  la  plus  viue  &  de  la  plus  vniûer- 
felle  douleur  qu'on  ait  jamais  vue.  Pendant  les  cinq 
jours  accordez  ce  fut  dans  les  maifons  &  les  boutiques 
des  reformez  vne  interruption  de  tout  ouurage,  dans 
les  rues  &  chez  les  minières,  vn concours  perpétuel  de 
gens  quy  ponoient  TafEiâion  peinte  fur  leurs  vifages, 
dans  leurcontenance  abatue  &  dans  leurs  yeux  bai- 
gnez de  larmes.  Les  miniflres,  de  leur  cote,  etoient 
dans  vn  accablement  qu'ils  auoient  bien  de  la  peine  à 
furmonter,  pour  donner  à  ce  pauure  troupeau  defoU 
les  benedîflions  &  les  encouragemena  oecelTaires.  Ce 
deuil  gênerai  paroilToii  fi  fort  dans  la  ville,  que  ce  fut 
vne  efpécc  de  meiueille  que  Ton  en  permit  û  long- 
ictnpsl'effufion,  mais  dans  cette  irifte  conjoncture  les 
ennemis  eux  mêmes  etoient  attendris  &  ptufieurs  des 
plus  confiderables  d 'entr'eux  furent  chez  les  minières, 
auec  de  grandes  marques  d'honncfteté. 

M*"  le  Page,  comme  il  a  été  dit,  fut  à  Paris,  auec 
M'  Atfelin  ancien,  père  du  mintftre  et  M'  Eleonor  de 
la  Heufe,  chef  de  famille  pieux  &  habile.  L'eglife  de 
Dieppe  étoit  fi  bien  fondée,  le  grand  père  de  Louis  14, 
luy  aiioit  donné  de  li  éclatantes  marques  de  lendrelTe  ; 
on  auoii  même  des  lettres  de  ce  dernier  Roi,  li  pleines 
de  reconnoilfancc  &  de  bonne  volonté  enuers  les  habi- 
tans,  qu'on  ne  pouuoit  croire  que  cela  tut  oublié.  Les 
miniftres  d'Etat  à  quy'on  le  reprefenta  viuemeni  de- 
meurèrent d^accord  de  toutes  ces  diftinâions  fauo- 
rables,  mais  on  n'en  put  à  t'auenir  obtenir  d'autres. 


qae  celte  de  a'etre  poiat  jogé  [nr  le  Parlcmeai  ^uy  s'y 
anendoii  pourtant  fort  &  qav  Te  contentant  d'en  ai- 
tendre  les  ordres  de  joar  à  anties,  faiibit  ccpendani 
noies  la  procédures  prelimiiiaiFcs. 

M'  Aflelin,  irriué  â  Ronen,  fiit  confeillé  par  les 
amis  d^aller  £iîre  aâc  de  companiiCoD  chez  le  proco* 
renr  genéfal  afin  qoe  dans  la  faite  on  ne  luy  fit  point 
▼n  Qooacaa  procez,  far  foo  fejour  dans  ccne  ville.  Ce 
ma^Hrat,  habile  &  même  juridique  lots  qu'il  œ 
x'a^flbit  point  de  religion,  le  receut  de  manière  à  luy 
laiOer  voir  qoe  £>  t'eule  qualité  de  mîoiftre  l'empef- 
ch(Ht  de  luy  fatie  de  plus  grandes  honneflctez.  11  ap- 
proana  qu'il  fe  fol  venu  rendre  &  luy  demanda  ou 
ctoicni  fes  aunes  confrères,  qu'il  nomma  tous  par 
leurs  noms  comme  des  valets  &  le  chargea  de  les  faire 
venir  an0y.  Le  miniAre,  conient  d'cire  dans  fon  de- 
ooir  en  vn  G  bon  lieu,  auertil  fes  collègues  de  l'ordre 
qu'il  auoilreceu  à  leur  ^rd;  Le  s^  Canauli  quita  le 
plus  tard  qu'il  put  la  vue  de  fa  cheminée,  mais  il  falut 
enfin  qa*il  Te  rendit  aolTy  à  Rouen.  Pour  M'  Decaui 
il  eioit  à  Dieppe,  batifant  les  enfans.  &  le  Parlement 
ne  pouuoit  Teo  tirer.  M^  le  Page,  qui  folicitoii  à  Paris 
eut  tout  le  loifir  de  voir  qu'il  n'y  auoit  rien  à  faire, 
car  M^  Affelin  auoii  dit  A  Monfieur  le  Guerchois  qu'il 
y  etoit  occupé  à  des  «flaires  de  familles  &  il  ne  reçut 
ordre  plus  précis  de  le  faire  reuenir,  que  lors  que 
M'  Cartault  &  luy,  retournèrent  chez  le  procureur 
gênerai,  quy  leur  dit  que  le  piocez  alloit  etrediftribué; 
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&,  en  efiei,  quelques  jours  aptes.  M'  de  Herqueuille 
fut  nommé  raporteur  juge  très  fouorable,  s'il  eut  été 
temps  de  rendre  jullice. 

Les  prifonaiers  en  caufe,  furent  en  même  temps 
tranfportez  de  Dieppe  à  RoQen,  ou  non ^  feulement  les 
minîAres  du  premier  lieu,  maîsjauflî  les  habitans  pro- 
teflans  du  dernier  les  afltftercat  fort  chretiennement.  Il 
y  auoit  aiors  dans  la  conciergerie  vn  prifonaier  pour 
vn  cas  particulier.  C'eioit  vn  jeune  gentilhomme  de 
Dieppe  &  de  la  religion,  nommé  Mel,  sf  de  Vatriual, 
lequel  auoit  tué  dans  vn  jardin  public,  proche  de  la 
Tille,  vn  jeune  fou  du  nom  &  de  la  famille  du  Père 
Craffei,  jefuite,  ce  quy  rendoit  l'affaire  très  daoge- 
reufe.  Mais  tous  les  témoins  ayant  depofé  que  le  mort 
s'etoitaniré  luy  même  ce  malheur  en  infultant  à  coups 
de  baguette  vne  perfonne  noble,  quy  ne  luy  en  auoit 
donné  aucun  fujet,  les  juges  fubalternes  &  fouueraias 
furent  obligez  de  renuoyer  le  preuenu  abfous,  après 
luy  auoir  liuré  de  fortes  tentations  louchant  fa  religion. 
Cette  julUce  nelaiffa  pasdefurprendre,  dans  va  temps 
n  peu  fauorable  aux  huguenots  &  contre  vne  fi  forte 
partie  catholique  :  la  cabale  du  Père  Craffei,  ne  feruoit 
de  rien  pour  venger  la  mort  de  Ton  aeueu,  non  plus 
qu'a  l'empefcher  de  mourir  fans  confellion. 


Pour  les  miniftres  de  Dieppe 
dreffé  par  M*  d'HerqueuiUe,  leur  rapporteur. 


Poat'  Moyfe  Cartault,   Antboine  le  Page,  Thomas 
Decaux,  &  Jacob  AfTelÎD,  minidres.  Enfeniblepour 
les  Anciens  &  Diacres,  faifant  profelTion  de  la  Reli- 
gion P.  Reformée  à*Dieppe. 
Appelans 

De  fenteace  rendue,  audit  Dieppe  le  33  juin  i685 
contre  M^  le  Pixicureur  gênerai  du  Roy,  prenant  le 
fait  de  foa  fubflitut  au  fiege  de  Dieppe. 

Comme  le  feul  motif  de  religion  n'etoit  pas  fuffifani 
pour  feruirde  fondement  à  touies  les  condamnations 
rigoureufes  prononcées  contre  les  appellans  par  la  fen- 
leocedu  23  juin  i685,  les  juges  de  Dieppe  ont  pris 
pour  prétexte  la  contraueniîon  aux  edits  &  declara- 
tioi»  de  Sa  Majelté.  Mais,  la  Cour,  quy  juge  fur  les 
informations  &  non  point  par  caprice-,  quy  n'a  pour 
but  que  d'exécuter  la  volonté  du  Roy,  renfermée  dans 
les  termes  de  fes  cdîis  &  déclarations,  quy,  en  vn'  mot, 
ne  confond  pas  l'innocent  auec  le  coupable,  fera  plei- 
nement perfuadée  par  Texamen  du  procez  &  par  la 
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leâure  des  aâes  &  délibérations  inférez  dans  les  re- 
gillres  des  appellans,  depuis  le  commencement  de  Pan-, 
née  1682  jufques  à  leur  înierdlâîon,  non  feulement 
qu'il  n'y  a  defobeiffance  ny  comrauention  de  leur 
part,  mais  encore  qu'ils  fe  font  feruis  de  toutes  les 
précautions  que  la  prudence  humaine  leur  a  pu  fug- 
gerer,  pour  obferuer  ponâuellement  les  déclarations 
du  Roy,  pour  refoumettrefcnipaleufemeot  aux  ordres 
quy  leur  ont  été  prefcrites  &  pour  éuiter  le  malheur 
dont  on  veut  les  accabler  aujourd'buy. 

Ce  quy  leur  faîtefpérer  que  la  Cour  ne  leur-  refu- 
fcra  pas  la  juftice,  que  le  Roy  veut  être  rendue  égale- 
ment â  tous  CCS  fujets,  &  qu'elle  ne  lesprîuera  despri- 
uileges  dont  ils  joUilTent  paifîblement  depuis  fi  long- 
temps,  quy  leur  ont  été  accordez  fi  folemnellement  & 
confirmez  auec  des  éloges  II  auantageux,  car  le  lieu  de 
leur  exercice  efl  nommé  exprelfement  dans  TEdit  de 
Nantes,  dillinftion  quy  leur  ell  particulière  auec  deux 
ou  trois  autres  villes  du  roiaume,  Henry  le  Grand 
ayaot-voulureconnoitre  par  la  &  par  diuerfes  autres 
pièces  doni-tls  font  porteurs  lezéle  &  la  Sdellité  qu'il 
auoit  remarqué  dans  fes  fujeis  de  Dieppe  lors  qu'ils 
defiTendoieat  fa  perfonoe  &  fon  eiat  contre  les  efforts 
de  la  Ligue.  Sa  Majellé  même  dans  vne  Lettre  qu'elle 
a  daigné  écrire  en  t65o  à  tous  les  habitans  de  Dieppe 
dont  ceux  de  la  religion  P.  Reformée  faifoient  alors  & 
font  encore  aujourd'fay  vne  partie  conûderable,  a  bien 
voulu  fe  fouucnir  de  la  fidellité  de  leurs  ancêtres  dans 
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les  termes  les  pins  auanogeox  &  promettre  a  tous  les 
habîUDS  que  pendant  le  coors  de  (oa  reigae,  elle  aura 
foia  de  leur  départir  les  effets  ile  fa  bien-TCuillaDce. 
Elle  Teut  de  plus  que  cette  lettre  foit  gardée  daosleurs 
arcbiues  pour  exciter  les  monarques  quy  luy  fuccede- 
roni  i  les  auoir  en  même  conûderaiion.  Les  appellans 
eTperent  que  la  Cour,  entrant  dans  les  mêmes  fenti- 
ipens,  leur  accordera  l'boanear  de  fa  prciteâioo  &  que 
les  confideratioQS  de  religion,  quelque  fauorables 
qu'elles  fcMeni,  quelques  préjugez  qu  'elles  fetTent  naître 
dans  les  efprits,  ne  feront  pourtant  pas  affés  fortes  pour 
Caire  reouerfer  l'ordre  judtdaire  &  pour  faire  punir 
comme  criminels  &  comme  defobeifl'aas  ceux  dont  la 
conduite  efl  fans  reproche,  &  à  quy  les  biens,  le  fang 
&  la  vie  ne  font  rien  en  comparaifon  de  la  fidélité 
qu'ils  doiuent  A  leur  prince;  à  moins  qu'on  ne  leur 
impute  vn  crime  d'auoir  vécu  tranquillement  dans 
leur  patrie  i  l'abry  des  edits  &  déclarations  du  Roy 
&  d^auoir  foit  profeffioa  d'vne  religion  permife  juf- 
qnes  à  prefent  dans  le  roiaume  &  dont  l'vn  des  pre- 
>,iniert  principes  eft  de  faire  fuiure  robeifTance  qu'on 
doit  an  Roy  immédiatement  après  l'boimeur  que  l'on 
doit  1  Diea. 

D'abord  le  fubllitut  de  M'  le  procureur  gênerai  à 
Dieppe,  ne  lâchant  de  quelle  manière  (y  prendre  pour 
troubler  les  appellans  dans  leur  exercice,  a  fait  infor- 
mer fur  le  fait  des  bâtards.  Sur  l'information  qu^il  en 
a  faii  faire,  les  juges  ont  decrené  contre  les  appellaas 
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vn  ajoumemeiil  perfonnel,  ib  les  oat  inurdits  des 
fonâions  de  leur  mtniflére  &  daos  lear  premier  în- 
tenogaUMre  ils  ne  leur  ont  parlé  qoc  des  bttards. 

Cependini  ces  juges  determinex  à  jat^er  comme  ils 
ont  fait,  qu'il  y  eut  couirauentioo  ou  qu^l  n'y  ea  eut 
pus,  oni  impofé  des  peines  contre  quelques  particu- 
liers, dénommés  en  la  fentence,  &  roppofanivn  pré- 
tendu complot  de'  la  pan  des  appellaos,  ils  ont  con- 
damnés les  miniAres  k  soo  Ht.  t.  d'amende  &  soo  IÎt. 
t.  d'aumône;  ils  le»  ont  interdits  pour  toujours  de 
faire  aucunes  fonélîonsdeleurinioiftereauec  injonction 
de  fe  retirer  à  zo  lieues  de  la  ville  de  Dieppe  &  à  trois 
lieues  des  autres  villes  &  lieux  ou  s'ell  fait  &  ou  fe 
fait  l'exercice  de  la  religion  P.  Reformée.  En  quoy  la 
cour  remarquera,  s'il  luy  plaii,  vne  fmguUrité  quy 
n'a  point  paru  jufques  icy  dans  les  autres  &  quy  con- 
filte  â  éloigner  les  miniltres  de  tous  les  lieux  ou  fe  fait 
encore  l'exercice  de  leur  religion,  comme  s'il  ne  fuffi- 
foit  pas  que,  conformément  aux  déclarations,  ils  fe 
retiralfcnt  des  lieux  ou  ledit  exercice  ne  fe  fait  plus. 

Les  mêmes  juges  ont  ordonné  que  le  temple  de 
ceux  lie  la  religion  fera  détruit  &  démoli  jufques  aux 
fondemcns,  à  la  diligence  desadminiltrateurs  del'hof- 
pital  gênerai  de  ladite  ville. 

Ils  ont  faii  deffenres  à  toutes  perfonnes  de  la  dite 
religion,  de  faire  aucunes  affemblées  publiques,  ny 
particulières  pour  l'exercice  de  la  dite  religion  dans  la 
dite  ville,  Aubourgs  &  lieux  cîrconvoifins. 


icBcno,  dffiisé  pocr  U  isîtoccscb  âes  a-iaTrro  j^  1 

de  SI'  ^  frccazvar  gcacnl.  il  boa  fies  «g:ylajenï  ia- 
fàrmc  tant  çmi  '«"^"^  de  ccnzîii.  ^dc  par  seaimts 
ccdcâiâ^iMS.  do  plus  aœfts  iXPartSKaâciki  fûtes 
par  oetix  de  Udix  idîgïcxi  aux  jcdantîoos  de  Sa 
Majeâf. 

Il  D  y  a  peribaae  qirr  ae  it  penoaic  par  U  lecture 
de  cetfc  fmience  qac  la  iiiînch«s  de  Dieppe  ibai 
cdcdiiuiiiem  axipabks  de  refceiiioQ  aux  ordres  de  Sa 
Maiefl^  A  que  feux  qur  fant  pnrfdBon  Je  U  dite  reli- 
poa  i  Dieppe  &  aux  enniroos  panidpeni  i  cette  pré- 
tendue dcHibeiflam.  Car  enfin  ce  jugemeni  n'iinpole 
pas  Ëenlemfeni  aux  mïnitlies  U  peine  des  crimineb  & 
des  «cclcraii,  il  porte  encore  la  da'olaiion  dans  les  fa- 
milles qaj  aimpcfeni  cette  adembtée.  il  imprime  h 
triftefle  dans  le  aror  de  tous  les  habiians,  en  les  pri- 
nani  de  ce  qu'ils  ont  de  plus  predenx  &  quy  leur  &î- 
icHt  palTer  la  vie  auec  douceur.  Enfin  il  ote  le  pain  i 
quantiié  de  mifenUes,  qui  ne  fubfUlem  que  par  la 
cbariié  de  ceux  de  la  dite  religion.  Et  ce  quT  les 
touche  encor  plus  fenûblcmeai,  c'cA  que,  comme  s^ils 
eioieni  ccuaaincus  de  defobeiflaoee,  oo  ordonne  qu'il 
fera  informé  de  leurs  plus  amples  contrauentions  aux 
Edîis  &  Déclarations  du  Roy,  afin  de  les  faire  palfer 
dans  l'efprit  du  peuple  pour  des  rebelles  &  des  re- 


fnâairo,  de  tes  tenir  dans  «ne  peipetodlc  inqniénide 
&  de  ctpmdrc  vue  amertamc  îafapOTnble  lor  tons  les 
mooiens  de  lear  \ie. 

Mais  quand  on  examine  le  Cond  da  ptoccz,  qoelqne 
préocopé  qoe  l'on  Toit  contre  ceux  de  la  diie  religion, 
on  Dc  trouoe  dans  la  dite  fcnience  ancane  iuftice,  an- 
cune  proponion  entre  la  peine  &  les  &Its  raponez. 

Les  coodamnaiîons  jugées  contre  les  antrei  particu- 
cn lien  dénommez  dans  ladite  fentencc  donnent  lieu  à 
celles  quy  ont  été  prononcées  contre  les  appellans.  Il 
faut  donc  examiner  les  mes  &  les  aotics  pour  montrer 
que  les  faits  imputez  i  ces  paiticoliers  ne  le  penueni 
être  aax  appellans,  qu'il  n'y  a  nulle  participation  ni  ' 
connexité  &  que  les  premières  condamnations,  bien 
ou  mal  jugées,  n'ont  point  deu  l'cruir  de  prétexte 
aux  fécondes. 

Marie  Petit  &  Madeleine  le  Qerc  font  coodamaées 
comme  relaps  à  vne  réparation  publique,  à  vn  bannif- 
femeni  perpétuel  hors  du  roiaume  &  à  vne  confifca- 
tion  de  biens. 

Il  ne  leur  fera  pas  difficile  de  Ce  jollifier  de  cette  ac- 
cufation,  pourvu  qu'on  fe  propofe  dc  les  juger  aux 
termes  des  déclarations  du  Roy. 

Car,  pour  Marie  Petit,  il  eft  conllam  au  procès 
qu'elle  quitta  la  religion  P.  reformée  dés  1663,  lors 
de  fon  premier  mariage,  quVIle  y  retourna  peu  de 
temps  après,  &  auant  les  deffences  pures  &  fimples, 
portées  par  la  déclaration  du  Roy,  du  mois  d'auril 
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i663.  Il  dl  encore  confiant  qu'elle  a  été  remariée  en  la 
dite  religion,  doat  oo  irouuera  l'acte  dans  les  registres 
des  mariages  &  qu'elle  en  a  toujours  fait  profelHon 
publique,  &  clic  y  perfifle  encore  à  prefent. 

Elle  n'a  donc  contreuenu  à  aucune  des  déclarations 
du  Roy,  puis  qu'elle  cft  retournée  à  fa  première  reli- 
gion dans  vn  temps  ou  il  luy  etoit  permis  de  le  faire, 
les  déclarations  du  Roy  n'ayam  pas  vn  effet  rétroactif 
aux  termes  de  l'arrdl  du  Confeil  de  feplembrc  1664. 

Pour  Madelaine  le  Qerc,  il  eft  vray  qu'en  1667  elle 
fut  mariée  dans  vue  eglife  de  la  religion  catholique 
romaine  à  vn  homme  de  la  même  religion,  mais  fans 
abjuration  de  la  religion  P.  reformée,  dont  elle  faifoit 
alors  &  a  fait  toujours  depuis  profeUion,  ce  quy  n'etoit 
pas  extraordiiuire  en  ce  temps  la  ;  il  y  en  a  vne  infi- 
nité d'exemples  dans  le  roiaume  &  plufîeurs  per- 
fonnes  encore  vioanics  ont  été  mariées  de  même  que 
la  dite  le  Clerc  quy  pour  cela  n'ont  jamais  abandonné 
la  religion  P.  reformée. 

La  dite  le  Clerc  foutient  donc  qu'elle  n'a  jamais  fait 
d^abjuratîoo;  on  ne  luy  en  montre  point  d'acte.  Des 
témoins  quy  en  parlent,  il  y  en  a  vn,  c'efl  le  s' le  Gris, 
prdlre,  quy  n'en  parle  que  par  oui  dire.  Vox  nuUius. 
Lecuré  du  Haure  quy  eS\  vn  autre  témoin  quy  parle 
de  vi/u  o'cft  point  digne  de  foy  parce  qu'il  l'auoit 
menacée  de  luy  faire  de  mauuaifes  aSaires  &  qu'il 
auoit  dans  la  grande  Cbambre  du  Parlement  auerti  le 


Dommé  Dauid,  Ton  epoui,  qu'il Te  feruîroitd^eUe  pour 
faire  abbatre  le  temple  de  Dieppe. 

Vd  jour  auaat  le  jugement,  parût  contre  ladite  le 
Clerc  VD  témoin  quy  àis  la  a  extrêmement  l'aîr  tVvn 
témoin  mendié.  Cell  le  nommé  Louis  Cauelier  quy 
fe  rend  d'abord  recuTable  en  dîrant  qu'il  y  a  douze 
ans  que  ladite  le  Clerc  ell  marnée,  quc^  qu'il  j  eo  ait 
dixhuit.  Il  depofe  qu^il  y  a  fept  on  huit  ans  qu'il  vit 
communier  la  dite  le  Gerc  en  l'eglife  de  S'  Jacques, 
ce  qu'elle  nie  abrolumcnt.  Il  marque  jufques  aux  ha- 
bits qu'elle  auoit  pour  lors,  que  quelques  jours  après 
il  la  vit  fortirdu  confiftoire  &  entrer  dans  le  temple 
ou  il  la  vit  communier  de  la  main  d'vn  miniUre  qu'il 
ne  peut  nommer.  Pourquoy  ayani  eié  û  exad  obferua- 
teurdesajuftemensde  la  dite  le  Clerc  quelques  jours 
auparauam,  l'efl-il  Q  peu  du  minillre  quy  Ta  commu- 
niée?  Il  ell  de  plus  hors  de  la  pratique  des  appellans 
queToD  paflede  leur  conûlloire  à  leur  communion, 
&  que  lors  qu'ils  communient  il  n'y  a  perfoniie  au 
confiftoire  â  quy  les  paniculiers  puilient  parler.  Enfin 
ladite  le  Clerc  recufe  le  dit  Cauelier  à  caufe  dVn  dif- 
férend perfonoel  qu'elle  dit  auoir  eu  auec  luy. 

An  fond,  on  n'en  peut  inférer  quoy  que  ce  foit 
contre  les  appellans;.  car  toutes  les  déclarations  de 
juin  i665,  d'auril  1666  &  de  mars  1679  limitent  la 
peine  à  la  perfonne  des  relaps,  fans  l'étendre  fur  les 
miniftres,  confiftoire  &  temples.  Ainfi  quand  les  dites 
le  Petit  &  le  Clerc  auroient  abjuré  la  religion  P.  Re- 
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formée  dés  1663  &  1667  ^  Tauroient  aufli  tôt  après 
reprife,  cela  ne  regarde  les  appellans  ny  de  prés  ny  de 
loin,  aux  termes  des  dites  déclarations. 

La  première  quy  impofe  vne  peine  aux  miniftres  & 
aux  confiiloires  eft  celle  du  10  oâobre  1679  quy  leur 
deffend  de  receuoir  des.  relaps  à  leur  communion  fous 
peine  d'interdiâion  &  de  fuppreflion,  &  la  féconde  eft 
celle  du  mois  de  mars  168  3  quy  leur  fait  deffence  de 
fouffrir  les  dits  relaps  dans  les  temples  &  y  ajoute 
l'amende  honorable  &  confifcation  des  biens  contre 
les  miniftres. 

'Mais  il  j  a  deux  conditions  abfolument  neceflaires 
fans  lefquelles  la  peine  n'eft  point  contre  les  miniftres, 
confiftoires,  ny  temples  :  la  première,  que  ce  foit  pour 
des  faits  arriuez  depuis  les  dites  déclarations;  car  on 
ne  peut  pas  contreuenir  à  vne  déclaration  quy  n^eft 
point  encore  &  que  Ton  ne  préuoit  pas.  Ceft  le  propre 
de  loix  de  ne  regarder  deuant  elles.  Lises  dans  For- 
man,  /ut uris  negotiis  tantuni.  L'arreft  du  Confeil  de 
feptembre  1664  le  juge  expieiren.ent,  &  fur  ce  fu jet  les 
déclarations  mêmes  s^expliqueni  d'vne  manière  quy  ne 
laifle  aucune  ambiguiié  par  les  termes  à  Tauenir  & 
d'orenauant.  La  féconde,  que  les  actes  des  abjurations 
quy  fe  feront,  foient  fignifiez  à  la  diligence  dQs  procu- 
reurs du  Roy,  aux  miniftres  &  aux  confirtoires  des 
lieux  ou  ceux  quy  auront  abjuré  la  dite  religion  P.  re- 
formée fai foient  leur  refidence  &  Texercice  de  la  dite 
religion.  Ce  font  les  termes  de    la  déclaration    du 
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looâobre  1679,  en  celacoafirmte  par  celle  du  mois 
de  man  i683.  La  Cour,  par  fou  arreft  d'enrégitre- 
meul  du  9  auril  enfayuaot,  ordonne  que  les  noms 
dca  conuertis  feront  enuoyez  tous  les  mois  par  les  cu- 
rez &  autres  quy  auront  receu  les  abjurations,  aux 
mains  des  fubltituts  de  M'  le  procureur  général  de 
chaque  fiëge,  lefquels  feront  tenus  de  les  faire  (igniâer 
aux  minières  de  la  religion  P.  reformée.  Et  ce  n'eft  ' 
qu'en  confequence  de  cette  fignificatîon  que  les  def- 
fences  font  faites  &  les  peines  impofées  aux  ministres 
&  aux  conlllloires  comme  il  eft  porté  par  la  déclara- 
tion du  10  octobre  1679. 

En  effet,  on  ne  pourroit  pas  penfer  fans  faire  injure 
aux  déclarations,  qu'elles  eullent  intenttoa  d'impofer 
aux  fujets  du  Roy  des  peines  d'interdiâion,  d^amcnde 
honorable  &  de  bannifTemeni,  faute  par  eux  d^executer 
une  cbofe  abfolument  impofTible. 

Or,  on  prétend  que  les  dkes  le  Petit  &  le  Clerc  foienl 
retournées  à  U  religion  P.  reformée,  l'vne  en  i663  & 
l'autre  en  1667,  &  on  ne  irouuera  pas  au  procez,  que 
lesa£les  de  leurs  abjurations,  dont  il  n'y  en  a  quWne 
effefliue,  quy  eft  celle  de  la  Petit,  ayent  été  lignifiés 
aux  mîniUres  &  confiftoires  de  Dieppe  ;  et  quoy  qu*on 
leuraytfait  ûgoiâerle  i5  may  i663  les  noms  de  ceux 
quy  ont  abjuré  dans  l'eglife  de  S*  Rémi  ou  l'on  pré- 
tend que  la  dite  le  Clerc  a  pareillement  abjuré,  cepen- 
dant le  nom  de  la  dite  Qerc  ne  s'y  trouue  point,  non 
plus  que  dans  l'autre  fignificaûon  qu'on  leur  a  fiiite  le 
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'4  auril  84.  Les  appclUns  ne  font  doac  point  dans  le 
cas  des  déclarations  &  Voa  n'a  pu  auec  ia  moindre 
apparcDcc  de  nifon  prononcer  contre  eux  aucunes 
peines,  k  caufe  des  faits  imputez  à  ces  deux  femmes. 

Francis  Cabrillac  eioii  va  foldat  &  maintenant  vn 
tailleur  d^babits,  qu'on  pretend  auoir  changé  de  rcii- 
gioo  peodaDl  qu'il  cuit  à  l'armée  &  auoir  même 
eponfé  vite  femme  catholique  romaine.  A  fon  retour  il 
dilSmula  fon  cbaogement  de  religion  à  fa  parenté  & 
continua  d'aller  aux  affemblées  de  la  religion  P.  re- 
formée, comme  il  le  reconnoit  lui  même  dans  fon 
interrogatoire.  Cependant  les  appellans  luy  rcfuférent 
la  communion  fur  vn  bni'n,  non  pas  qu'il  eut  changé 
derdi^on,  car  il  le  nia  toujours  dans  leur  conGlloire, 
maisqu'ilauoitepoufévne  femme  catholique  romaine, 
ce  quy  ell  contraire  4  leur  difciptine. 

De  forte  que  conflammcnt  ledit  Cabrillac  n'a  point 
été  admis  à  la  commutiioa  de  ceux  de  la  dite  religion  : 
par  confequeot,  point  de  conirauentïon  à  la  déclara- 
tion du  10  oâobre  1 679.  11  n'a  point  entré  dans  leur 
temple  depuis  tô$3  comme  il  l'a  déclaré  luy  même; 
par  confequeot,  point  de  contrauention  à  la  décla- 
ration du  mois  de  mars  i683  ;  l'ade  de  fa  prétendue 
«bjuratioD  n'a  poini  été  ûgnitîé  ay  aux  minUlres  ny 
auconfîftoire;  donc  nulle  coniraueniion  delà  part  des 
appellanT  de  quelque  manière  qu'on  enuifage  les 
cbofes. 

Catherine  Dieppois  &  le  nommé  Croquemole,  fon 
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mari,  firent  profellîoa  de  la  religion  P.  reformée,  il  y 
a  i3ou  14808,  dans  le  temple  de  Criquctot,  comme  il 
efl  jultifié  par  atteftatîon,  enuoyâe  ft  ladite  Dieppoia  & 
par  va  extrait  du  regitire  tiré  par  vn  notaire  que  lea 
fuges  de  Dieppe  firent  venir  auant  le  jugement  de  la 
caufe.  De  la  ils  s^allérent  habiter  à  Roiuille  proche 
Bacqueuille,  &  ou,  le  dit  Croquemolle  étant  decedé,  a 
été  enterré  dans  le  cimetière  ordinaire  de  ceux  de  la 
dite  religion. 

Ils  auoient  deux  enfans,  agez  Tvn  de  3  à  trois  sua, 
Tautre  de  cinq  à  lii  ans,  qu'ils  emmenèrent  auec  eux 
dans  la  même  proFelïîon  de  religion,  il  y  ont  toujours 
vécu  depuis;  ils  ont  pafTé  leur  déclaration  qu'ils  y  per- 
filtent  encore  prefentement  &  font  en  âge  de  le  faire 
puis  que  l'vn  à  1 7  ans  &  l'autre  vingt  à.  vn. 

Ce  quy  eft  d'autant  plus  incomeftable,  que  par  vne 
déclaration  du  fécond  auril  16Ô6,  article  45,  le  Roy 
^yant  voulu  que  les  enfants  dont  les  pères  font  ou  au- 
roni  été  catholiques  fulfent  baiîfez  &  eleuez  en  l'eglife 
catholique.  Sur  les  remontrances  faites  par  fes  fujeis 
de  la  religion  P.  reformée  que  par  la  difpoûtion  des 
lois  &  par  l'ordre  de  la  nature  les  enfans  deuraieni 
fuiure  Petat  &  la  condition  de  leurs  pères  &  que  ce  fc- 
roit  arracher  aux  pères  leurs  entrailles  que  de  leur  oter 
ainfi  leurs  enfans  pour  les  eleuer  dans  vne  religion 
qu'ils  ont  quitée,  fur  tout  quand  les  enfans  ne  font 
pas  en  âge  de  difcernemcnt.  Sa  Majefté  reuoqua  cette 
première  déclaration  par  celle  du  28  may  1669  &  fit 
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T  dn  âh  xrticie  43  de  la  ^emiert  qnr  e£  le  ?p  ^  la 
wnoa  OM  amrami  eu,  en  lane  qu'il  nV  a 
pdos  qiK  les  aâtoa  dom  ks  povs  tboi  ctibaliquss,  qnr 
daîocm  aie  clcucz  en  la  idipoo  cadicdioDe.  qoi^  ^œ 
Ici  mens  JoicDi  de  ia  rdigîoa  P.  iciJiuiee- 

Ommqii  donc  les  )Dgcs  de  IKcf^  odi  ils  pA  pro- 
Doocer  vne  aisende  antre  thc  mère  qnr  a  doottt  les 
ctiinu  dans  la  prindpa  de  û  reJigîoD  &  de  la  reti- 
gxm  delearftêTe?ComiDeatooi-ils[>â  ordoaoer  OOD- 
obâaot  la  dedanôon  de  ^cs  ea&ns  aj;ez  de  i~  A 
31  ans,  qu'Os  |icrûâcDi  dans  la  reJigioii  P.  fefannëe, 
qnlls  fem  mis.  Ttu  es  Hiofpiial  ^cnenl  &  l'auire 
dans  la  maiibn  des  nopoelles  conuenies  poar  r'  are 
inflniiis  en  la  rcligioo  citboliqae  romaine  ?  Comtneai 
ooi-îls  pa  prendre  piétexTe  de  la  d'impoier  des  peines 
fi  dores  contre  les  appdUns  &  contR  ions  les  babions 
de  Dieppe  &  des  enuirons  qnr  font  profdGoa  de  la 
relipoo  P.  reformée.  Les  miniAres  &  ceux  qay  œm- 
pofem  le  conûftoirc  n'eioieni  ils  pas  en  eut.  aux  termes 
delà  dcdaniion  de  1669,  de  receuoir  dans  leur  com- 
mnnioa  vn  père,  rae  mère  &  deux  cn&ms  qov  s^  tc- 
noient  icndre  vokntairemeat,  en  m  temps  où  il  etoit 
permis  >  La  déclaration  qny  Cail  deflvDce  aux  catho- 
liques romains  de  changer  de  religion  n'étant  que  du 
moisdeinin  1680,  ou  eft  la  contrauention  aux  ediis 
&  déclarations  du  Roy  ?  Si  ce  vît&  dans  la  tentence 
même  des  juges  de  Di^pe  qa7  ont  prononcé  conne 
les  termes  précis  de  la  déclaration  du  38  ma;^  16Ô9. 
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Nicolas  Michel,  Elisabeth  Benoit  &  Catherine  ie 
Coffre  font  condamnes  chacun  à  dix  lîures  d'amendes, 
poar  auoîr  inftruit,  sauoir  :  le  dit  Michel,  Marie  Mi- 
chel ta  fille  bâtarde  ;  &  les  dites  Benoit  &  le  Cofbe, 
Anne  Ferrand,  fille  bâtarde  de  Jean  Ferrand  en  la 
religion  P.  reformée  &  les  auoir  menez  au  temple  ds 
ceux  de  la  dite  religion  depuis  la  déclaration  du  Koj. 

Ledit  Nicolas  Michel  faîTant  profedîon  de  la  reli- 
gion P.  reformée  a  vue  fille  bâtarde  âgée  de  1 3  ans, 
née  d'vne  femme  catholique,  qu'il  auoit  eleuée  dans 
fa  religion  &  la  dite  Anne  Ferrand  née  dVn  père  catho- 
lique a  été  élevée  par  la  dite  Benoit  fa  tante,  dans  la 
religion  P.  reformée,  après  auoir  fait  fon  pofOble  pour 
s'en  deffaire  ;  car  elle  a  déclaré  en  juHice,  qu'elle  porta 
cette  bâtarde  au  vicaire  de  fa  paroilTe,  quy  ne  la  vou- 
lut point  receuoir;  en  forte  qu'elle  fut  forcée  de  la 
nourrir.  En  ce  temps  la,  il  n'y  auoit  point  de  décla- 
rations fur  le  fait  des  bâtards  ;  &  fi  depuis  ces  bâtardes 
ont  été  menées  au  temple,  c'efl  que  ceux  quy  les  ont 
conduites  ont  crû,  que  la  déclaration  n'eioit  que  pour 
les  bâtards  quy  naitroient  à  l'auenir. 

Mais  tout  cela  ne  regarde  point  les  appellans  quy  ne 
connoiffoient  point  ces  enfans  bâtards,  quy  n'ont 
formé  aucun  obltade  à  leur  înlirudion  en  la  religion 
catholique  &  quy  par  la  déclaration  du  Roy  du 
i3  auril  1682  ne  font  expofez  à  aucunes  peines  qu'en 
cas  qu'ils  foient  conuaincus  d'auoir  donné  trouble  ou 
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.  îmz  »--^—i^  k  Tmgc  de  âa^.  hciiec  &  eleose  iai^ 

s  à  lae^uL  en  la  Tegpm  P.  jcwmèft.  £Dc  a  de- 

c  ^'i£k  T  perâfle,  0  nV  .aaaii  pais:  «]ars  de  dé- 

I  ^ST  {nm,  ^BE  les  maboanenanf  &  idalAHes. 

s  qw  êaos  h  rtîipoo  faibolî^foc  ce  qur  n'a 
oêcKiamié,  qa'xa  monàeyaaàa  i6S5.  Eioapaail 
d'amende,  vu  mandiand  .^ot  a  adieiK  tjk  iJotam 
poor  isT  faire  -<«"*«■  le  hat^m^  Si  Vistrxiinm  dans  le 
dmftanjfme.  en  nt  lemps  od  rien  oc  pooooh  Vta 
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SU  eO  aiË  de  jnfiifits'  le  ^  DdUodes  A  U  negrelTe, 
il  oe  Tt&  pas  moins  de  gaftiâer  les  appellans,  qur  de> 
pots  la  dedantioa  dn  mais  de  ^ouicr  i683,  o'oai 
fcon  aucun  nuhomeian.  117  îdolaiR  i  faire  profef- 
fioo  de  leor  rdigioo. 

Dans  les  interro^Dons  des  appellans  on  a  p>etcndu 
qn'aa  pf^ndice  dVo  arrcfl  du  Confeil  du  S  januier 
i683,  ilsoot  fait  des  depanemens  &  contributions. 


pour  la  fubacDÛoD  d'autres  mioUlres,  ou  veuues  de 
mioiflres,  fous  prétexte  qu'ils  ont  payé  quelques 
deuiers  pour  l'entrerien  de  leurs  académies.  Mais  c'eft 
étendre  Les  termes  de  l'arreft  du  Coofril,  au  deU-de 
leurs  juHes  bornes,  parce  que  les  académies  font  tout 
à  bit  différentes  des  cooCfloiresA  les  profelTeurs  tout  à 
fait  dtfierens  des  minillres,  &  tant  que  le  Hoj  a  per- 
mis des  académies  de  ceux  de  U  religion  P.  reformée, 
il  a  infailliblement  permis  la  contributton  des  deniers 
neceflaires  pour  levmainienîr  ;  &  au  furplus  on  ne 
peut  pas  dire  que  les  appellans  ayent  jamais  fait  au- 
cunes impofitions  i'ur  les  habiians  de  Dieppe,  faifani 
profeflîon  de  U  religion  P.  reformée,  pour  la  fubuen- 
tion  des  ininiflres;  ces  contributions  ayant  toujours 
été  volontaires. 

La  Cour  faura  encore,  s'il  luy  plait,  que  les  appel- 
lans, la  veille  de  leur  jugement  demandèrent  d'auoir 
communication  de  leurs  rcgillres,  mis  au  greffe  dés  le 
temps  de  leur  interdiftîon,  ce  quy  leur  fut  accordé  ;  Se 
l'vfage  qu'ils  en  firent  fut  d'extraire  les  dattes  &  le 
nombre  des  afles  de  diligence  qulls  ont  fait  depuis  les 
les  déclarations  du  Roy,  a  ce  qu'autant  qu'ils  le  pou- 
uoient  elles  nefullent  point  violées.  Les  dits  regillres 
font  depuis  quelques  années  pleins  de  ces  ades,  quy 
font  demeurez  conllans  au  procez  &  quy  marquent 
dans  les  fupplians  vn  tout  autre  efprii  que  celuy  de 
contrauention  &  dedefobéilTance  dont  on  les  accufe. 

Pour  toutes  ces  raifons  les  fupplians  efpérent  de  la 
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^  Od  en  d  mone  «cnc  eiUQÎw  mn.  peine;  in- 
..  ToD!  cela  ne  Mitok  <}<iViif:- 
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imarBàa  ma»  niAc  par  ûœ  mannart  fiKtM*.  \~  n  moh; 
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oaiL  Coone  le  n^mâ  des  A  gaidé  de  io«t  MWipi  MX 
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▼ùfleaux  d'va  Ror  voifin,  amy  &  puiflant,  te  major 
de  Dieppe  auec  Croifé  eotreprirent  de  vîliter  ctàay-cf 
poar,  dîfoîent-ils,  en  retirer  les  fujets  du  Roy,  lefquek 
oo  affuroit  y  être  cachez.  Le  capitaine  du  yacht  fait 
d'abord  le  méchant,  refufelaviûte,appreftefoacaiion, 
arme  ion  monde,  &  luy  même,  le  Tabre  àlamain,  jtire 
que,  (î  on  oe  le  laifTe  en  paix  il  tirera  contre  la  viUe& 
fera  main  baHe  fur  tous  ceux  quy  s^approcheroat.  II 
ne  tint  pas  k  la  Mirandole,  lieutenant  des  gardes  du 
gouueroeur,  qu'il  n'airiuat  alors  bien  du  malheur, 
car  il  cria  feditieufemeat  que  tous  bons  catholiques  & 
K>us  bons  feruiteurs  du  Roy  enflent  i  prendre  les 
armes,  contre  les  huguenots  de  dehors  &  de  dedans 
quy  vouloieot,  ajputoit-il,  égorger  les  premiers.  Ce 
bruit  donna  beaucoup  de  frayeur  aux  proteflans  quy  fe 
demeuroient  proche  du  port,  craignant  le  defordre  quy 
n'eut  pas  manqué  d'arriner,  C  on  fe  fut  mis  en  état  de 
forcer  le  yacht  car  le  capitaine  dans  la  refolutioa  oti  il 
étoit  alors,  n'eut  pas  manqué  de  faire  feu  fur  ceux  quy 
feroient  prefentez  &  l'on  vit  bien  qu'il  en  auoit  le  def- 
fein  tout  de  bon ,  quand  on  le  vît  accourir  auec  fon 
fabre  qu'il  alloit  décharger  fur  la  tefte  du  jeune  étourdi 
de  Tierceuille  quy  s'etoit  30*62  imprudemment  pre- 
fenté  fur  fon  bord,  Tepée  k  la  main,  s'il  ne  fe  fut  relire 
plus  vite  qu'il  n'étqil  venu. 

Comme  cette  affaire  fe  pafla  fur  le  foir,  le  major  & 
Croifé  en  remirent  la  fuite  au  lendemain.  Ik  ne  laif- 
ferent  pas  de  &ire  venir  des  foldan  du  château  pour  gar- 


MnmT  *aSy  jmiT  gnaa  îo  aocaaes  àa  me  qnr 
coadniiaiBnt  ni  pon  fcôkn;  des  icatiacJja  anx  canv- 
ixiis  de  a  ^lunie-^  qsr  ûnaeiA  renata-  nec  ni- 
4^c  in  iJiuu£sDi  ^ZT  fip^TTp  ianÏE  ^  îoitï  nuifoitt 
à  ce  Inh.  Le  r  Dnûd  O—""".  ôc  la  Ticûmié,  mil  b 
faix  pnuc;  iï  }Brla  ca  pBnknlier  an  ^apliuac  dx> 
jaclB  qnr  tuMJeiiû:  «ma  a  la  TÏMetjyignimwii  dans 
hocvanix  qu'on  ne  :roanenÈi  pois:  ks  penoBnes 
qae  Toa  dKidioéi  &  qnr  eiMn:  a5ei  biea  cadiées 
MMÎ^  par  malbcoT,  ttk  pfascbe  où  Foo  aaoîi  oaMi^ 
de  mixm.  vn  cion  s'eair'tKiinun  les  de>ro.:ani  A  l'ca 
oiIebh  de  h  pinïjean  boondo  gens  quy  t  aaiûem 
cbenbé  m  aiik  OMon  U  TÎcJenoe  &  TmioAicc  det^ 
dninèesalon  par  tout  k  roiaame.  Qoekines  dunes. 
des  mcilleares  familli^  de  Rouen,  lie  tiouuêmii  enoe- 
kpées  dans  ce  dc£>&re  ;  nias  furent  mis  dans  U  pritoo 
A  dans  les  coaucns  oo  ils  Ibufrircnt  beanomp;  les 
TBs  plus  longtemps,  les  aums  moins,  iclon  la  caprice 
de  ennemis  ;  qaelqocs  vas  n'en  ibnirent  qu'en  abjn- 
taat  leur  religion,  dans  le  temps  de  la  drafionnade. 

Le  Parlement  de  Rouen  condamtKiit  tous  les  joun 
des  lempla  &  par  mcme  mono  eloigooit  amly  (ou- 
joun  qodqaa  miaiftres;  il  s>  anoit  plus,  dans  la 
ville,  que  ceux  de  Qoeuilly  &  ceux  de  Dieppe,  les 
praniers  j  étant  fonftitt  par  giace,  dans  leun  mai- 
fiHU,  trois  ou  quatre  mois  après  le  jugement  de  l«ur 
pracez  &  les  derniers  aRcodant  l'iiTuc  du  leur.  Mais 
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MarilUc,  quj  D^aaoit  point  été  coofulté  fur  le  teinps 
de  gncc  &  quj  a'en  auixût  pu  été  d'auîs,  fit  fi  bien 
qu'aaant  ce  temps  expiré  M»  le  Gendre,  Jaafe  &  Baf- 
nage,  receurent  ordre  de  fe  retirer. 

M' le  Page  etoit  reuenu  de  Paris  &  il  n*j  aooit  plus 
d^ouuertau  palais  que  la  Chambre  des  vacations  & 
l'on  croyoit  vnanîmenicnt  que  l'affaire  de  Dieppe  traï- 
neroit  jurqu'à  la  S<  Martin,  terme  ou  le  Parlement  fe 
r'afTemble;  mais  les  bigots  en  train  de  purger  RoUen 
de  miniftres  trouuérent  enfin  moyen  d'en  chaffer  aufly 
M"  Cartault,  le  Page  &  Aflèlin,  atunt  que  leur  caole 
fut  vuidée.  Vn  buiflier  de  la  cour  fiit  va  matia  au 
logis  appelé  ■  le  facrifice  d'Abraham  >  demander  fort 
haut  les  miniftres  de  Dieppe.  II  jr  en  auoit  deux  qny 
logeoient.  M"  Cartault  &  le  Page  que  l'hnifller  con- 
duifit  au  palais  fort  fièrement  au  trauers  d'vne  popu- 
lace fort  nombreufe.  M'  Alfetin  quy  apprit  aufly  toî 
que  l'on  auoit  faifi  fes  deux  colegues,  s'aitendoit  bien 
de  leur  aller  au  même  moment  tenir  compagnie;  mais 
par  bonheur  pour  luy  le  prétexte  regardoit  particu- 
lièrement M'  le  Page,  quy  s'eioit  le  foir  précèdent 
trouué  dans  vn  jardin  hors  de  la  ville  auec  plufieurs 
de  fes  amis  de  la  religion  &  Ton  vouloit  leur  faire 
d'vne  partie  de  diuertiffemeat,  vne  aflemblée  de  deuo- 
lion.  Le  preCdent  ayant  fceu  en  pleine  chambre  toute 
la  vérité  de  la  bouche  même  de  l'accufé,  le  commit  en 
garde  à  vn  huilEer  &  fut  auOÏ  tôt  i  l'auberge  faifir  fes 
papiers  &  fes  Hures.  C'etoit  U  la  féconde  fois  que 


gcr  ât  kips  &  çne  îc  r  -lannih  eue  hoR  ^idbse.  il 
far  coaia  «±rDHK=tac  À^K  la  roô»  ^nriyiCT  aOMiL. 
tfaa^mx  pom  le  *■"■]■-,  àâqoàs  ù  ie  x:^::Œaa; 
j^»»^  Le  F  Carash.  imeno  d^ne  psikx  frt'ciaar. 
■noi:  tâ^  '^•fa)  ae  ie  ^cèk  cfan^tr  ^  pe^oA.  ^luù 
3  Bc  i^c  tn.iiimi^iiiMii  s'en  dlipeaiér.  Sao  coî^xk 
iumuua  qnt^oa  jamx  k  la  gHde  de  riiBÎffier:  dm 
quY  3  mu^eoë  A  (oorhoii,  oe  ùvani  par  ks  mes 
qu'KeoÊïïspagDé  oo  de  rfaniffier  meiDc  ou  d'ni  icconls, 
CB  qnr  alkn  k  de  û  grxaài  {rais  qoc  le  demi  pnfi]a< 
Dierpe&fohdcîl  à  le  dcoeoir  toot  «  âdi.  mais  enfin  il 
fat  nlachê  foos  camion  catbo&qae  qall  eut  ^aknent 
de  pane  à  ntniacr  &  i  £tire  agner.  Deux  jours  après, 
la  diambre  caoova  au  V  Canauli  &  le  Page  Tn  billet 
aiii£;en  i  peu  prés  en  ces  tenncs  :  M"  tes  Miaiihes  de 
Keppe  (boi  priez  de  fe  rcdrer  i  fix  lieues  de  la  ville 
[ulqucsàce  qu'on  les  rappelle  pour  lermioer  leurs  af- 
£ûres.  lis  s'en  ailéreat  donc  bon  de  RoOeu  rodant 
dans  le  pais  de  Canx,  vifîtant  le  gentilhomme  effrayé 
&  eaibana0é  de  leur  Tenue.  M'  Affelin,  quT  depuis 
cène  «ocnture  ne  trouDait  plus  de  retraitre  k  RoQen. 
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pluâeon  magiftnts  a.jtm  donaj  i  fon  beau  père  quy 
le  logeoit,  diuers  «uis  de  mauuais  aaguns,  s'en  alla 
droit  i  Paris  ou  il  fiilut  que  fcs  colegues,  mal  reoeus 
par  tout  ailleurs,  fe  reodifTeut  bientôt  après. 

En  ce  temps  la  on  publia  dans  Paris  &  par  tonte 
la  France  vn  arrell  capable  de  confoter  des  gens  moio* 
accoutumez  que  les  proteflans  à  être  leurrez.  Il  ordon- 
noît  que  dans  tous  les  lieux  interdits,  il  y  auroit  vn 
mioiftre,  non  feulement  baptifant,  mais  aufly  mariant. 
Oetoil  vn  radouciflemeni  de  la  Cour  quy  jufquesia 
n'auoit  permis  que  la  célébration  des  baptêmes,  mais 
le  Cour  ne  donna  cet  arrefl  que  pour  mieux  cacher  1« 
grand  &  dernier  coup  qu'elle  meditoit  de  frapper. 
M'  AlFelin  n'etoit  allé  à  Paris  que  pour  y  chercher 
retraite.  Le  temple  de  C}iarenton  étant  toujours  ou- 
ueri  alors,  l'Alfemblée  etoit  compofée  de  toutes  les 
prouinces  d'où  Ton  y  accourott,  pour  fe  procurer  vne 
confolaiion  que  l'on  n'auoit  plus  chez  foy. 

Le  clergé  auoit  déjà  eu  le  front  de  demander  au  Roy 
par  les  députez  de  fa  dernière  alTemblée  la  réuocation 
de  l'Edit  de  Nantes,  c'efl  à  dire  que  les  eccleâaftiques 
de  tout  vn  roiaume  en  corps,  en  cloiem  venus  jufques 
à  foliciter  vn  prince  de  fauQer  fa  fby,  folemnellement 
jurée,  ce  quy  ell  la  dernière  de  toutes  les  perfidies  & 
d'exercer  fur  plus  d'vn  million  de  fujets  fidelles  les 
plus  grandes  rigueurs.  On  auoit  tout  lieu  de  croire 
qu'vue  démarche  fy  hardie  ne  s'etoit  pas  faite  ^ns 
affurance  de  fuccez,  k  joindre  qu'il  ne  faloit  prefque 


*—"*-'"■"-  &  X  zmipinr  ot  ^tnimtgjg  atteigne  ja^ 
■  ■'■  ■iiiai    Has  jc  âiâ  &  pjga  M~  Cianôf  isoc  iè> 
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Motc  îofe  Tn  àTTigatàg  mi:!::  dia^  le  mopie  ôe  C&a- 

faâ;  lub  ^  fct  bàoi  cacnae  ôe  is  biÂJeur  ie  foa  o»- 
lépie  fur  des  attires  ^  pfcux-im.  Ozuaise  iî  hrr 
«iennik-i»  anec  tsnpnâesnesi  à  l'en^nKsir  eane  ks 
deux  pceidMs  on  es  reKMuïuat  i  fîm$,  il  se  k>;i»  Je 
loT  que  ceae  iiopeniiiaite  repootc  :  <  Demain  xtoof 
aoos  TcnooK,  nr  toos  voulez;  car.  poor  todi  aajour- 
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d'huy,  je  fuis  auec  va  homme  que  je  ne  puis  quitter, 
ayaot  auec  luy  quelques  affaires  domestiques.  >  Ces 
affaires  fy  prelTées  ctoient  l'apparence  d'vue  Tucceflion 
non  anendue.  On  eut  de  la  peine  à  obtenir  rendez- 
vous  pour  le  lendemain.  On  s'offrit  de  Palier  trouver 
à  fon  auberge,  mais  il  s'en  tînt  toujours  à  promettre 
qu'il  fe  rendroit  à  celle  de  Ton  colëgue,  dans  le  deflein 
apparemment  de  n'en  rien  Ulïk. 

Le  lendemain,  l'heure  de  rendez  vous  pallée, 
M'  Aflelin  va  à  Pauberge  du  V  Cartault,  ne  le  trouue 
point  &,  pour  ne  point  le  manquer,  dîfne  dans  le 
quartier,  auec  ordre  laiûé  à  l'hote  de  le  venir  cher- 
cher; dés  que  M' Cartault  feroit  de  retour.  Les  deux 
collègues  fe  virent  enfin,  mais  pour  le  congé  M'  Car- 
tault n'en  fut  point  du  tout  d^auîs.  Il  dîfoit  ta  defTus 
les  plus  belles  chofes  du  monde,  il  auoït  confulté  des 
gens  de  bien  quy  Peu  auoient  détourné,  il  vouloit  voir 
M'  Claude  quoy  que  ce  qu'on  luy  difoit  venoit  de  fa 
part.  Ce  furent  en  effet  ces  derniers  mots  auec  M' Afle- 
lin :  c  Dites  à  M'  Cartault,  votre  collègue  &  mon  an- 
cienne connoiffance,  quMl  demande  fon  congé.  ■  Il 
pria  M^  AHelin  de  remettre  fon  voyage  de  Fontaine- 
bleau, ou  la  Cour  etoit  alors,  luy  promettant  de  luy 
dire  le  lendemain  fa  dernière  refolution.  Le  lende* 
main,  le  perfonnage  s'etoit,  dit  il,  mis  à  genoux  deuant 
Dieu  &,  après  de  feruentes  prières.  Dieu  ne  luy  met- 
toit  nullement  au  cceur  d'abandonner  fon  troupeau 
auant  la  dernière  condamnation  du  temple.  ■  Mais 


H'.  loT  icpftnâ  H~  AiTcUa.  ootre  reuoltc  ae  :.-jn.H«lv. 
icroii  dk  pu  daiuni^e  antre  troupeau,  qa'vne  fuite 
I^hiiDc?  &.  Mpm  loai.  de  quelle  anlitê  Iot  pouuoas 
noos  enc,  éloignez  de  iuy  comme  nous  iommes  :  Ces 
panrie  de  M'  Aiîelin  proDODcêes  «mc  chaleur  ne 
fireot  rien  fur  l'ei'prit  de  M' Camult,  quy,  peut  être 
des  \an,  auoit  pris  l'on  parti.  Il  ecrinii  à  Dieppe  iê 
£n^i  fort  honneur  de  û  delianeâe  de  ranidenoe. 
M' Aâdtn,  aoec  la  pumé  de  la  fienne,  s'en  alla  1 
Fontaineblean.  Il  r  trooua  un  fort  gnod  nombre  de 
paflenTS.  foUidiani  leuroHigê.  Ils  s  appeloient  Barties 
pour  n'être  poÏDt  reconons  en  oe  lieu  la,  tous  leur  nom 
onliaaïre  de  minilbes  qu;  déformais  ne  tj  pouuoït 
plus  fooffrir.  Rien  alors  de  plus  ma^ifi^ue  que  la 
Cour,  rien  de  {rios  defolè  que  les  Barbes.  On  y  rece- 
uoii  des  ambaflidcnrs.  On  ▼  dauibit  des  balets  far  la 
mine  de  rbereCe,  tandis  que  les  Barbes  rod<neni  dans 
les  court,  de^ifés  &  aully  mal  caualieFemeni  habil- 
Ucs  que  des  gens  de  robe  &  alors  peu  en  humeur  de 
propreté,  il  leur  rini  en  même  jour  deux  nouuelles 
accablantes  :  La  première,  que  l'on  auoit  publié  i 
Paris  va  arretl  ordonnant  i  tous  les  proteflans  prouin- 
ciaux  quT  y  eioicDt  depuis  va  an,  d'en  fortir  en  quatre 
ou  cinq  jours  fous  des  peines  pécuniaires  pour  eux  & 
pour  ceux  quy  les  receuroieni  :  La  plupart  de  ces 
pauures  poAeurs  j  auoient  taillé,  les  vus  leurs  femmes, 
les  auucs  quelques  vns  de  leurs  paretu.  Ce  coup  auoit 
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eté  fy  fecret  que,  bien  qu'il  fui  paity  de  la  Cour,  il  n'y 
fut  diuulgué  qu'après  auoir  été  à  Paria. 

L'autre  oouuelle  plus  (acheufe  que  la  première  pour 
les  minillres  fut  que  M' le  marquis  de  Ruuigay  leur 
dit,  delà  part  du  Roy, que  Sa  Majefléaevouloït  poiat 
qu'on  luy  parlât  de  congé  que  la  femaine  fuîuaate, 
&  le  marquis  ajouta  qu'il  craignoit  fort  qu'on  ne  vou- 
lut plus  ba  donner;  qu'il  fauoii  de  bon  lieu  que  M' le 
comte  d'Auaux,  ambaffadeur  du  Roy  en  Hollande,  fe 
plaignoîl  fort  de  ce  que  les  mintllres  quy  eioientla 
arriuez  decrioieot  fortement  l'Etat  &  que  la  reuolte  de 
quelques  vns,  comme  de  Rofemont,  pourroil  bien' en- 
courager la  Cour  à  poulTer  les  autres.  On  parloit  déjà 
de  maifons  que  l'on  auoit  marquées,  ou  qu'on  alloit 
bâtir  pour  y  renfermer  tous  les  minillres. 

M^  AfTelin  rempli  de  toutes  ces  facheufes  nouueau- 
tez,  retourna  A  Paris  pour  confulier  auec  fa  femme, 
quy  y  etoit  refiée,  ce  qu'ils  pourroient  faire  dans  de  fy 
trilles  conjonctures.  Va  jour,  il  (e  rencontra  auec 
M'  Carlault  chez  la  dame  de  Varennes  libraire.  11$  y 
trouuercnt  M' le  Gendre,  pafleur  de  Rouen,  qui  reue- 
noit  de  Fontainebleau  auec  fon  congé.  M'  AfTelin  prit 
occafion  de  prier  M'  Canauli  de  demander  au  dit  s^  le 
Gendre  fon  auis,  fur  la  conduite  qu'ils  deuoient  tenir 
tous  deus;  pendant  qu'il  s'en  alloit  pour  peu  de  temps 
k  quelque  autre  aflaire.  Reuenu  à  la  boutique  :  ■  Eb 
bien,  dît  il  à  M' Canault  qu'en  penfe  M' le  Gendre?  ■, 
quy  parloit  alors  &  d'autres  perfoanes.  c  11  trouua  la 


'    t£    UdUtn    WMjmMK 

r  fcffr^rn  k  inlizia  ne  iaairi:  osnenaer  ibc  =oiue 
BOHii:  qcT  ^i-iinà:  x  àm  k  mrnii  zfaoïc  ^  M~  Co?- 
ni:  &  iiiE  ici  sfiRnst  ^  emïeir  àsiarrttai^  à  mmx 


E  A  tesBàc  cntcmiMc  is  i^ie^  i .  ■  l'c^  Jt  les  i 


( 


Ton:  Pk»  ces:  jitrrT.  iprat  mnoelk  don:  M~  Afr- 
fin  a'sBâ:  nai  ^spàt  è  FonnincUoi:  :  r'euài  )a  tt- 

de  inffÛT  ds  Toiaiiine  gninK  iotm  tjrss  le  pnMicMàon 
fav>  pÊSE  da  EÙéis  >nec  fRcne^  àe  ]M..Sa  Is  fTi^ 
lAsBS  ex  njKX  cim  fin..  TDsqiies  s  ce  qa'ii  {dm  À 
Vâai  de  1b  Hlmnincr.  Ckn  jËicni  qœ  ce  lerrible  edË. 
ae  denâi  énv  vEÎËé  *□  Rn-jeinem  de  P^rà  ^nc  la 
^•*^"»*  iaramfc:  aiûir  ns  dram:  cn.'^are  [«ncber  i 
OnKcmcm  ra  jTîTnanrbf-  H'  A^eltn  t  rât  de  bcn  »•- 
tts  p»  en  &  '■""■""'  il  s't  aocài  eaaxv  pcnoaoe  «u 
'"«"'■',  0  dh  sox  baielien,  qœ  le  monde  enn  b«en 
piUR-at  ponr  la  denûôv  èb.  A  ce  bkc.  de  dcniMfe 
fm.  lous  la  bnciien  )e  dtarf^érem  d'inînrets  te  F«v- 
nmt  ^m  domc  poar  tu  mpîAe,  nuis  ayini  afOQU 
qoll  en  était  ^ns  bdié  qu'eui  puis  que  i»  rel^^m 
cKHt  pu-  b  dàrniie  &  qa'apfês  tou:  c'en  eUKi  bit.  ouo 
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l'edit  CQ  étoii  donné,  alors  U  liireur  de  ces  pauures 
gens  changea  tout  (Pm  coup  d'objet  &  s'eaapon  contre 
quelcun  qu'ils  ne  nommoient  point,  mais  apparem- 
ment quHIs  eniendoient  le  Roi  puis  qu'ils  difoient  : 
■  De  quoy  donc  veut  il  que  nous  lui  payions  la  taille  ? 
Irons  nous  voter  pour  y  faiiafoire?  Que  ne  le  tenons 
nous  icy  pour  le  kire  boire  plus  que  fa  foif  !  ■ 

Cependant  quelques  bateaux  fe  remplirent  &  allè- 
rent à  Charenion,  les  autres  n^eurent  point  de  voiture, 
parce  qu'vn  homme  etoit  de  la  part  de  quelques  vus 
du  confifloire,  à  la  porte  de  la  Toumelle,  pour  auenir 
les  gens  de  ne  point  aller  &  Charenton,  de  peur  de 
tomber  dans  le  pîege  qu'on  y  deuoit  tendre  aux  pro- 
leltans  lesquels  s'y  Irouueroient  alTemblez.  Voîcy  le 
fait  dont  M"  du  confilloire  furent  auertis  de  fon  bon 
lieu  la  nuit  du  famedi  au  dimanche  :  c'eft  que  l'arche- 
uefque  de  Paris,  l'euefquede  Meaux  &  quelques  autres 
prélats  auoîent  fait  partie  de  fe  irouuer  le  malin  au 
temple  de  Chnrenton,  pour  écouter  le  premier  fermon 
après  lequel  l'vn  d'eux  deuoit  monter  en  chaire  pour 
demander  au  peuple,  s'il  ne  vouloient  pas,  obéir  au 
Roi  &  fe  faire  catholiques?  Que  quelques  minillres  & 
particuliers  gagnez,  repondroient  qu^ib  fe  foumet- 
toient  à  la  volonté  du  Roy;  furquoy  L'archeuefque  ou 
l'euefque  donnerait  l'abfolution  à  toute  l'aûemblée 
quy  déformais  feroii  cenfée  de  la  religion  catholique 
apoftolique  romaine.  Ne  voila-t-il  pas  voe  conueriion 
bien  fure  &  bien  ûncërel 


àt  et  boa  a3Œ|Mt.  jar.»  ent  u  icùieacc  Jc  Ter- 

M' de  k  Renie  fb:  âÎR  «s  jccfàe  Je  Char:nx>a  ou 
l'oa  hrr  apeiuit  iirc  :  «  IHnrqnor  ocs  M*^  af  fm- 
cbcBi  îk  poÎQs  pois  ■{B'ïb  et  co:  «ncue  U  pennii- 
âon.  >  TaïuntiiR  s'niauitc  irrloâc  à  M"  Adieîîa  au 
m^ine  lien,  moa3c,  e&i>ieiE::acn:  ^uc  ce  n'etoii  poïni 
une  peur  pankjiK.  qor  rrï;  M"*  de  ChxrenK».  *""""**' 
on  iQoaiia  aa  v  Adeiïa  ponay  ia  Îdck  aùemblee  au 
loor  des  maraîlks  un  temple  Kmk,  tq  aooi^.ê  M^r- 
diuid.  mioiftre  de  Beanger.  quy  deux  ou  trou  )i>urs 
aopanasnt  anon  été  elaiip  bon  de  la  BttliUc:  oeite 
TQc  loy  coofinna.  la  <xlIaiion  des  voycs  de  tait  pfo- 
mife  par  le  dernier  edii.  qn'tl  auoii  cru  de  bonne  foj 
loec  [vefque  loot  le  monde.  Il  ra  d'abord  an  confei> 
feoT  prétendu,  le  felidte  de  Ion  courage  et  de  la  deli- 
nrance  que  Dien  Iut  auoil  accordée,  ajouunt  qu'il 
fediflingnoit  bien  gtorieuiemeni  de  l'on  indigne  col- 
lègue Gilly,  minitlre  rcuoli^.  Sa  repont'e  i  ce  compli- 
meni  foi  cbreftieoDe  &  mod^e.  Ledit  s'  Marchand 
renconuani  ne  demie  heure  après  M'  AïTeiin  dans  le 
même  lieu,  on  chacun  relloit,  pendant  qu'il  ta  arri- 
aott  encore  dans  Terperance  d'vn  t'ermon,  demanda  à 
I07  parler  d'vne  chofe  d'importance;  pour  cet  effei  ils 
fe  retirèrent  à  l'écart  auprès  de  la  rintéie  ayant  chacun 
auec  ioj  vn  ami  pour  eue  témoins  de  la  conuerlatioD. 
Mon  le  s' le  Marchand  propola  à  M'  AlTelin,  s'il  n'y 
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auroït  rien  à  faire  dans  Toeexiretnité  f]rpRirante&  (y 
les  paileuTs  du  roiaume  abandonneroUnt  alofy  tous 
leurs  troupeaux.  A  quoy  il  fut  répondu  que  cet  «ban- 
donnemeut  etoît  forcé  &  que  les  palpeurs  ne  feroient 
pas  plus  vtiles  à  leurs  troupeaux  dedans  que  dehors  le 
roiaume.  ■  Maïs,  répliqua  le  s'  Marchand,  n^allons  ny 
en  Galléres,  ny  dans  les  pals  étrangers  ;  demeurons  en 
France  &  voyons  à  nous  accorder  auec  M"  de  la  reli- 
gion romaine.  —  Et  quel  accommodement  ya-i-ilà 
faire,  auec  des  gens  quy  ne  fe  veullent  pas  reformer  >? 
dit  la  delTus  M'  Allelin,  A  quoy  le  s'  Marchand  répon- 
dit qu'il  foudroit  Te  conferuer  la  liberté  de  croire  dans 
cette  communion  la  tout  ce  qu'on  croit  dans  La  notre. 
•  Aiofy  vous  entreriez  net  dans  vne  communion  cor- 
rompue? Et  en  Y  entrant,  dit  M' AfTelin,  ne  vous  cor- 
rompririez  vous  pas,  vous  même?  Comment  pourriez 
vous  l'ans  idolâtrie  afTiller  à  la  meUe  &  participer  à 
leur  facrement  quy  elt  bien  l'idolâtrie  la  plus  confom- 
mée  qu'il  y  ait  jamais  eue  dans  le  paganifme,  car  enfin 
les  payens  les  plus  aueuglez  n'ont  jamais  crû  que  leurs 
fimulacres  fulTent  des  dieux  comme  Rome  le  croit  de 
Ton  hoftie.  Et,  après  tout,  aurions  nous  fort  bonne 
grâce  d'aller  demander  un  accommodement  à  des  gens 
quy  nous  poufTeni  fy  viuement?  Ces  auances  ne  mar- 
queroicnt  elle  pas  des  perfonnes  quy  n'en  peuuent 
plus?  Enfin  comment  concenerenfemble  pour  faire  la 
moindre  démarche?  Ne  nous  voila-t-îl  pas  déformais 
difpenfez  d^vae  manière  â  faire  pafTer  la  moindre  en- 


le  paatmm  par  ia  -ttt.  icr  dh  :  •  >^  ',  :t  v.-ioi.  vnulcz 
t\MÔrici,  )c  iD^zai  TX£  Kun  £  asat  hcart  voi»  ea  i&irt 
■BHwrfcT  pBT  dn  j^a»  «jirr  am  lam  jouanir  {vmr  ceU. 
—  Non,  M',  ie  ne  -osnx  âin  «orone  àemtrciie  va»  va 
pu»,  gar  iBC  ia.  ieroii  auS  kb  jiKtœr  p^kor  «tes  o^»- 
y™*»"  >.  IsT  Ttpondii  M'  Ailelm.  •  Vom  vaaitx 
donc  m»  ea  «Ucr  &  lûâa  von  a-oopua  dcAiraé  -  > 
4ii  II  âefins  le  miiûâre  ^i^nc?  A  '^oox  TauTn  repn- 
lii.  qo'i]  iMsSoa  wn  iroopoc  à  la  $u-de  âc  Dieu,  k 
fooocnJD  r"*-!*-  A  qo'îl  hiT  allaii  docacr  pu  ù  rc- 
mile  Taanj:ie  de  ocUe  ^js'il  denoii  taire  apns..  s^il 
n'aifoon  pat  danaat^e  le  ûede  freiem  -^ut  la  TênK. 
Et  pccnaoi  coi^  do  s<  MaKluDd  il  afoott  :  •  M~.  vous 
ao^ea  rhooncnr  de  ibadrir  pour  TEaai^le;  Dieu 
TMu  a  ddinc;  je  îbabaine  qoc  tous  ne  fâifica  nca 
d'indigne  de  vos  foaâraooes  &  de  votre  deliuranoe  *. 
AufliUM  il  s'en  retourna  fcm  tî»  à  Paris,  voyaoi  ^u'i) 
De  ËùffMt  plus  oaUemeat  hoa  à  Cbarenioa. 

R'eotré  daiu  la  ville,  le  s'  AlTelio  eut  auec  les  ool- 
leguea  vne  gnade  allanne.  On  les  atTuroît  que  les 
miaiflies  seuls  foniroieat  du  roiaume  ou  il  faudroii 
qu'ils  laifladeni  leun  femmes  &  leurs  caùias.  On  leur 
alleguoit  déjà  quelques  eieiD|de$  de  cène  rigueur;  elle 
paroilToîi  même  fondée  fur  le  dernier  edit  quy  ne  par- 
loit  que  des  miniflies.  Les  panures  gens  goûtèrent 
toutes  les  amertumes  de  cette  TeparatioD  jusqu^à  Fon- 
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laiacbleau,  ou  ils  allèrent  enfemble  le  leademato  pour 
s^edaircir  fur  la  manière  &  fur  Teteadue  de  la  fonie 
quT  leur  etoit  ordgnnée.  Le  raardjT)  de  grand  matin, 
M'  Affelin  trouua  M^  de  Ruuigny  fe  promenaat  & 
fort  réueur  dans  la  grande  cour  du  château  nomm^ 
la  Cour  de  l'Efcalier  &  fur  la  demande  qu'il  luj  fit 
de  fes  lumières  dans  l'embarras  ou  il  fe  trouuoit,  il 
n'enreceut  qu'voe  reponfe  capable  de  l'augmenter.  Le 
marquis  luy  dit,  du  ton  dVn  homme  k  quy  la  reuoca- 
tion  de  l'Edit  faifoit  perdre  rne  belle  charge  &  douze 
mille  liuresd'appointement, qu'il  n'auoit'aucuns  expé- 
dients à  luy  donner  &  que  le  Roy  venoit  tout  fraiche- 
ment  de  luy  fermer  la  bouche  en  luy  dtfant,  que  n'y 
ayant  plus  d'Edit  de  Nantes,  il  n'y  auoit  plus  de  reli- 
gion p.  reformée,  ny  par  confequent  de  député  gêne- 
rai. Le  député  &  le  miniflre  caliez  fe  feparérent  au(fy 
tridea  t'vn  que  l'autre.  Le  dernier  alla  porter  ces  mau. 
uaifes  nouuelles  à  fes  colëgues  quy  refolurent  auec 
luy  d'aller  chez  tes  minières  d'Etat  pour  leur  deman- 
der hardiment  les  moyens  d'obéir  au  Roy.  Comme  ils 
rentroient  dans  le  château  auec  ce  deOein,  M' le  mar- 
quisde  Ruuigny  appvTçutdeloin  M' Affelin &s'au3n- 
cant  à  grands  pas  vers  luy  l'appela  pour  luy  dire  qu'il 
venoit  de  chez  les  minillres  d'Etat,  depuis  leur  der- 
nière entreueuc;  qu'il  auoit  appris  qu'on  enuoyoit 
aux  intendans  par  toutes  les  prouinces  des  modetlesde 
congé  pour  les  palleursj  que  Luy  &  fes  confrères  y 
ailalTent  promtement  &  qu'il  n'y  auoit  point  de  temps 
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à  perdre.  M'  AfTelin  eut  à  peine  le  temps  de  remercier 
le  marquis  de  foD  zèle  fouteau  jufques  à  la  fin.  11 
courut  foire  pan  de  ce  commencement  de  lumière  à 
M**  Cartsult  &  le  Page  quy  crurent  oeantmoins  de- 
uoir  aller  chez  M' Colbert  de  CroîtTy.  Ils  y  entrèrent 
donc  tous  trois  d^abord  ils  cherchèrent  fon  premier 
fecretaire  quy  leur  fil  bien  des  honnefieiez,  leur  donna 
vn  exemplaire  de  Tedit  de  reuocation  de  celuy  de 
Nantes  &  les  aûura  que  l'intendant  de  la  prouince 
leur  faciliieroit  la  Tortie. 

De  la,  pour  plus  grand  eclairciOement,  les  trois  mi- 
niftres  pénétrèrent  jufques  dans  l'appartement  de 
M' de  Croiffy.  Sur  Tefcalier  vn  de  fes  Gentilshommes 
.leur  dit  d'aller  l'attendre  dans  vne  fale  à  fon  retour  de 
la  mefle  du  Roy.  M"  Cartault  &  le  Page,  demeurèrent 
dans  la  fale  &  M'  Affelin  fe  tenoit  en  bas  fur  lé  palTage 
depeurquele  miniflre  d'Etdt  ne  leur  échappât.  Lors 
que  le  v  Cartault  le  r'appella  par  la  fenellre  &  déclara 
à  fes  deux  collègues  qu'il  ne  pouuoit  plus  fe  tenir  la 
&  qu'il  s^en  alloit  à  l'auberge  :  Les  deux  autres  attri- 
buaot  oïtte  impatience  au  chagrin  qu'il  auoit  parce 
qu'on  difoit  par  tout  que  les  mïnilh^s  n'emmeneroient 
aaec  eux  que  leurs  enfans  au  deObus  de  fept  ans,  le 
laifferenl  aller  &  attendirent  conftamment  le  retour 
f  de  M'  de  Croiffy.  Quand  il  fut  reuenu,  il  ne  purent  le 
future  que  jufqu'à  vne  anti  chambre  parce  qu'il  entra 
plus  auant  pour  y  donner  audience  à  desambaffa- 
deurs  q!Uy  l'y  attendoieat.    Des  gens  fort  bien  faits 


—    l62   — 

etoient  meslez  dons  cette  anti  cbtmbre  anec  grand 
nombre  de  getis  de  liurée.  Quelques  vns  de*  premiers 
dirent  aux  deux  minîftres,  alors  malmts  que  s^ils  vou- 
loieat  parler  k  M' de  CroîfTy  il  faloil  qu'ils  fe  tiafcnt 
au  coin  de  la  chemiaée  &  qu'ils  luy  adreflalTent  la 
parole  Nullement  lors  qu'il  repasseroît  par  la,  venant 
de  reconduire  quelques  ambaOadeurs.  Il  fortil  effeâi- 
uement,  reconduiCant  celuy  de  Sauoye.  M'  AfTelin 
quy  lenoil  le  coin  de  la  cbeminée  luy  dît  fur  fon  paf- 
Tage:  ■  Monfeigneur,  nous  prenons  la  liberté  devenir 
TOUS  rendre  nos  très  humbles  refpeâs  et  vous  fupplier 
1res  humblement  de  nous  faciliter  les  moyens  de  fortir 
du  rotaume  Tuiuant  l'ordre  que  Sa  Majesfté  en  donne 
dans  fon  dernier  edit  à  tous  les  minîftres  de  la  religion 
P.  reformée.  —  ConuertifTez  vous,  fuiuant  le  defir  du 
Roy,  ou  fonez  fuiuant  fon  edit  »,  repondit  d'abord 
M' de  Croilfy.  t  Nous  voulons  obéir  au  Roy  en  for- 
tant,  répliqua  M'  Afielin.  mais,  Monfeigneur,  com- 
ment le  faire?  Voîcy  vn  edit  quy  nous  condamne  aux 
galères  fy  nous  ne  fonons;  &  il  y  en  a  de  precedens 
quy  condamnent  aux  mêmes  peines  tous  les  fujetsde 
Sa  Majelté  quy  feront  arreitez  voulant  fortir.  De  plus, 
nous  fommes  bannis  de  prefque  tous  les  endroinde 
France  par  les  intendants  &  les  Parlements;  comment 
donc  y  paiferî  —  Je  ne  fcay,  dit  M'  de  CroîfTy  en  s'en 
allant,  le  Roy  veut  pourtant  que  fes  déclarations  foient 
obferuées.  —  Mais,  Monfeigneur,  luy  cria  M' le  Page, 
le  Roy  veut  il  que  l'on  obferue  des  déclarations  con- 
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uidiâoiFcs?  —  Non  r^Uqua  M'  de  Croilly,  en  fe  re- 
tournant, mais  aufly,  MdSeors,  contioua-t-il,  d'vn 
ton  radouci,  oonaenifleK  voai.  >  Surquoj  M'  Aflèlin 
loy  piTMefta,  qu'il  aoroît  voulu  pouuoir  faire  ce  que 
le  R07  appellon  fe  coouenir  &  qu'il  paroiffoit  tant 
fbuhaiticr,  mais  que  fa  confcience  ne  le  voaloit  point. 
€  Coafdeace,  belles  raîfons  !  dit  M'  Colben,  eh  bien, 
M",  ajoma-t-il,  tout  ce  que  je  pois  faire,  c'eft  de  prier 
Dieu  qu'il  vous  coauertilfe.  Le  Roy  ue  veut  point 
▼ooa  tendre  de  piège,  allez  faos  rien  craindre  à  vos 
imenduits  &  leurs  demandez  des  congés  pour  tous, 
pour  Tos  femmes  &  pour  vos  en&ns.  Ils  ont  leurs 
ordre*  pour  oda.  >  M'  Allelin  ferma  la  conuerfarion 
en  difant  :  €  Monfeigneur,  nous  allons  prier  Dieu 
ponr  le  Roy  &  pour  vous  on  il  plaira  à  Dieu.  > 

Les  Miniftres  alTez  fatisfaits  fonirent  au  trauers 
dVne  grande  foule  de  gens,  quy  les  faluérent  &  les 
r^rdoimt  d'vne  manière  ou  l'on  pouuott  voir  tout 
eofemble  de  U  ciuilité,  de  reflime  &  de  la  compaf- 
Gon. 

Après  toutes  ces  ounerrares  les  trois  collègues  ref(^ 
Itirentde  s'en  retourner  promptemeni  en  Normandie. 
Comme  ils  auoient  auec  eux  des  femmes  contraintes 
de  les  fuiurc  à  Fontainebleau  par  l'arreft  quy  chalfoil 
tous  les  étrangers  prouiaciaux  de  Paris.  Ils  ne  purent 
qiM  prendre  le  coche  quy  ne  partoit  que  le  lendemain. 
Il  ne  tint  qu'à  eux  de  voir  en  attendant  de  belles 
chofes  à  la  Cour,  mais  déformais  rien  ne  les  pouuoit 
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guëres  toucher  que  leur  douleur.  Ils  Tirent  le  Rojr, 
reueiunt  de  la  chaiTe  dans  vne  chaîze  roulante,  vn 
grand  chien  étendu  de  fon  long  fur  luy,  ce  quy  fit  dire 
i  Vvn  d'eux  qu'animal,  pour  animal,  ce  chien  «oit 
heureux  de  n'efre  ny  homme  ny  huguenot.  Le  prince 
leur  parut  auoir  tout  Tair  d'vn  homme  qui  venoit  de 
reuoquer  l'Edit  de  Nantes.  Mais  cette  obfeniMion 
pouuoit  bien  cire  plus  fondée  dans  leurs  efprits  conF- 
ternez  que  fur  le  vifagede  Louis  14. 

M'  AtTelin  auoit  par  le  même  principe  bit  de  plus 
plis  la  même  remarque.  Le  foir  du  jour  que  M' de 
Ruuignyduoit  donné  à  tous  les  minifires  de  fy  grandes 
frayeurs,  il  s'auila  d'aller  étourdir  Ton  chagrin  à  voir 
fouper  le  Roy;  comme  il  etoit  alors  le  feul  des  Barbes 
en  habit  noîr  on  le  latlTa  approcher,  même  jusqu'au 
prés  de  Sa  Majefté;  mais  vn  o6kier  le  vint  prier  très 
humblement  de  s'en  retirer,  luy  difant  qu'il  auoit 
ordre  de  prendre  ces  précautions  pour  vne  perfonne  fy 
facrée.  Ces  airs  de  de£Sance  parurent  au  pauure  mi- 
nîftre  fentîr  vn  prince  perfecuteur  :  Il  fut  confirmé 
dans  cette  penfée,  quand  le  même  officier  luy  dit  fort 
haut,  voyant  qu'il  fe  r'approchoit  :  M' l'abbé,  ne  vous 
faites  pas  dire  trois  fois  de  vous  retirer,  t  M'  AlTelin 
tout  epouuanté  fut  Te  menre  vis  à  vis  du  prince  de 
quy  les  regards  fiers  &  comme  inquiets  n'augmentè- 
rent pas  peu  l'embarras  &  l'obligèrent  pluûeurs  fois  i 
bailTer  la  vue. 

Il  etoit  airiué quelques  années  auparauant  au  même 
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pafteur  vne  auanture  plus  dangereufe  à  S'  Germain. 
Comme    il   vifitoit  les   appartemens  auec   vn  autre 
homme  de   fa  profeflion,    ils    trouuérent    dans  vne 
chambre  deux  fœurs  de  la  charité,  quy  furent  prifes 
par  fon  compagnon  pour  deux  figures  de  cire.  «  Ne 
prendriez  vous  pas  cela  pour  de  véritables  perfonnes  *, 
dit  le  premier  au  dernier?  Vrayement,  dit  l'autre  les 
regardant  de  fort  prés,  comme  deux  pièces  rares.  Ces 
femmes  lont  de  chair  &  d^os  car  en  voilà  vne  quy 
remue  les  yeux.  »  L^immobilitéde  Tvne  de  ces  bonnes 
fœurs  n'auoit  pu  tenir  contre  vne  fy  grande  approche. 
Vne  heure  après  comme  ils  voulurent  r'entrer  dans  la 
même  chambre  par  vne  autre  porte  pour  y  voir  diner 
la  Reine,  l'huiflier  les  repoufla  leur  difant  qu^ils  s^e- 
toient  moquez  de  deux  bonnes  religieufes.  Celuy  dont 
la  curîoûté  auoit  été  plus  grande  eut  beau  luy  dire 
qu'ils  auoient  été  eux  mêmes  les  dupes,  ayant  pris  ces 
deux  filles  pour  deux  figures,  tout  cela  ne  fatisfaisoit 
point  la  pieté   fcandalifée  du   deuot  huiflier,  &  les 
deux  prétendus  abbez  ne  feroient  point  entrés  fans  vn 
officier  fuperieur  &  moins  religieux  qu'ils  firent  bien 
rire  en  luy  contant  leur  bevùe.  Apparremment  que 
madame  la  Dauphine  n'en  auoit  pas  tant  ry,  car  elle 
n'eut  pas  plutôt  appercû  les  deux  béguines,  en  en- 
trant, qu'elle  dit  d'vn  ton  dévot  et  doux  :  «  Voilà  deux 
bonnes  fœurs  de  la  Charité.  » 

Mais  je  reuiens  à  la  reuocation  de  TEdit  de  Nantes  : 
la  pièce  eft  curieufe;  elle  eft  feule  fuffifante  pour  nous 


julli&er;  en  eteroilaiil  la  hoatc  des  ailleurs  de  cet  ou- 
urage,  c^ell  poarquoy  je  juge  à  prdpoa  de  mettre  icy 
cetedit. 

Edit  du  Roy 

portant  deffenfes  de  faire  aucun  exercice  public  de  U 
religion  preteodiie  reformée  daoi  fon  Roiaume. 

Regiftré  en  la  Chambre  des  Vacations,  le  ai  oc- 
tobre i685. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  ds  France  &  de 
Nauarre;  i  tous  prefens  &  à  venir,  Salut.  Le  Rojr 
Henry  le  Grand,  notre  Ayeul,  de  glorieufe  mcmoire, 
voulant  empefcber  que  la  paix  qu'il  auoit  procurée  à 
lès  fujets,  après  les  grandes  pertes  qu'ils  auoient  fouf- 
ftrtes  par  la  durée  des  guerres  ciuiles  et  étrangères,  ne 
fpt  troublée  â  l'occafion  de  la  religion  p.  reformée, 
comme  il  etoil  arriué  fous  les  règnes  des  Roîs  fes  pre- 
deceOeurs,  auroit  par  fon  Edit  donné  à  Nantes  au 
mois  d'auril  1 598,  réglé  la  conduite  qui  feroit  à  tenir 
à  Te^rd  de  ceux  de  ladite  religion,  les  lieux  dans  les- 
quels ils  en  pourroient  faire  l'exercice,  etably  des  juges 
extraordinaires  pour  leur  adminillrer  la  jullice  &  enfin 
pouruu,  même  par  des  articles  particuliers  à  tout  ce 
qu'il  auroit  jugé  necelToire  pour  maintenir  la  tranquil- 
lité dans  fon  roiaume,  &  pour  diminuer  l'auerûon 
quy  etoit  entre  ceux  de  iVne  &  de  l'autre  religion, 
afin  d'être  plus  en  état,  comme  il  Tauoit  refolu,  de 
ffanaillerpour  reunir  i.  Te^ife  ceux  quy  s'en  étotent  fy 
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bcilement  eloigaez.  Et,  comme  l'intention  du  rot  notre 
ditayeul  ne  put  être  effcfhiée  à  caufe  de  fa  mort  préci- 
pita &  que  inexécution  dudit  Edit  fut  même  inter- 
rompue pendant  la  minorité  du  feu  Roi,  notre  très 
honoré  Seigneur  et  Pcre  de  glorieufc  mémoire,  par  de 
aouuelles  entreprifes  des  dits  de  la  religion  p.  refor- 
mée, elles  donnèrent  occafioo  à  les  priuer  de  diuers 
atiantages  quy  leur  auoient  eié  accordez  par  ledit  Edit. 
Neantmoins,  le  Roy,  notre  dil  feu  Seigneur  &  Père, 
vfant  de  fa  clémence  ordinaire,  leur  accorda  encore  vn 
nouuel  Edit  à  Nifmes,  au  mois  de  juillet  1629,  au 
moyen  duquel,  la  tranquilité  ayant  été  de  nouueau 
rétablie,  le  dit  feu  Roi,  aaimé  du  même  efprit  &  du 
même  zèle  pour  la  religion  que  ledit  Roy  notre  dit 
ayeul  auoit  refolu  de  profiter  de  ce  repos  pour  elTayer 
de  mettre  fon  pieux  delTein  &  exécution;  mais  les 
guerres  auec  tes  étrangers  étant  funienues  peu  d'an- 
nées après,  en  forte  que  depuis  i635  jusqu'à  la  trêve 
conclue  en  Tannée  1684  auec  les  princes  de  l'Europe, 
le  Roiaume  ayant  été  peu  de  temps  fans  agitation,  il 
n'a  pas  été  poflible  de  faire  autre  chofe  pour  l'auan- 
tage  de  la  religion,  que  de  diminuer  le  nombre  des 
exercices  de  la  religion  P.  reformée,  par  l'inierdiflion 
de  ceux  quy  fe  font  trouués  établis  au  préjudice  de  la 
difpoftiton  des  Edits  &  par  la  fuppreflîoii  des  Cham- 
bres mi-parties,  dont  l'ereâion  n'auoit  été  faite  que 
par  prouifion.  Dieu,  ayant  enfin  permis  que  nos  peu- 
ples joOiOaat  d'vD  parfait  repos,  &  que  nous  métne, 
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n^etant  pas  occupé  des  foins  de  les  protéger  contre  nos 
ennemis,  ayons  pu  profiter  de  cette  trêve  que  nous 
auons  facilitée  à  Peffet  de  donner  notre  entière  appli- 
cation à  rechercher  les  moyens  de  paruenir  au  fuccez 
du  deffein  des  Rois  nos  dits  Ayeul  &  Pere^  dans 
lequel  nous  fommes  entré  dés  notre  avènement  à  la 
couronne;  nous  voyons  prefentement,  auec  la  jufte 
reconnoiffance  que  nous  deuons  à  Dieu,  que  nos 
foins  ont  eu  la  fin  que  nous  nous  fommes  propofée, 
puifque  la  meilleure  &  la  plus  grande  partie  de  nos 
fujets  de  la  religion  P.  reformée  ont  embraffé  la  catho- 
lique :  Et,  d^autant  qu  au  moyen  de  ce,  l'exécution  de 
PEdit  de  Nantes  &  de  tout  ce  quy  a  été  ordonné  en 
faueur  de  ladite  religion,  demeure  inutile,  nous 
auons  jugé  que  nous  ne  pouuions  rien  faire  de  mieux 
pour  effacer  entièrement  la  mémoire  des  troubles,  de 
la  confufion  &  des  maux  que  le  progrez  de  cette  fauffe 
religion  a  caufés  dans  notre  roiaume&  quy  ont  donné 
lieu  audit  Edit  &  à  tant  d^autres  Edits  &  Déclarations 
quy  Pont  précédé  ou  ont  été  faits  en  confequence,  que 
de  reuoquer  entièrement  le  dit  Edit  de  Nantes  &  les 
articles  particuliers  quy  ont  été  accordez  en  fuite  d'ice- 
luy  &  tout  ce  quy  a  été  fait  depuis  en  faueur  de  la  dite 
religion. 

1.  —  Sçauoir  faifons,  que  nous,  pour  ces  caufes  & 
autres  à  ce  nous  mouuant  &  de  notre  certaine  fcience, 
pleine  puiffance  &  autorité  roialle,  auons,  par  ce  pre- 
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quy  fairoieot  le  dh  exercice,  de  confifcation  de  corps  & 
de  bieos. 

IV.  —  Enjoignons  i  tous  minillres  de  la  diie  r»- 
li^on  P.  reformée,  quy  ne  voudront  pu  fe  conuertir 
&  embraflerla  religion  oitholique  apoftolique  &.  ro- 
maine, de  fonir  de  notre  roiaume  &  terres  de  notre 
obCilTance,  quinze  joura  après  la  publication  de  notre 
prerentedit,  fans  y  pouuoir  fejoumer  au  delà  ny  pen- 
dant le  dit  lemps  de  quinzaine  faire  aucun  prefche, 
exhortation,  ay  autre  fonftion  h  peine  des  galères. 

V.  —  Voulons  que  ceux  des  diis  minières  quy  fe 
conueniront,  continuent  à  jouir  leur  vie  durant  & 
leurs  veuues  après  leur  decés,  tandis  qu'elles  feront  en 
Tîduité.  des  mêmes  exemptions,  de  tailles  &  logements 
de  gens  de  guerre  dont  ils  ont  jolii  pendant  qu'ils  fai- 
foicm  la  fonâion  de  minières;  &  en  outre,  nous  fie- 
rons  payer  audits  miniflres,  aufly  leur  vie  durant,  vne 
penfion  quy  fera  d'vn  tiers  plus  forte  que  les  appointe- 
mens  qu'ils  touchoient  en  qualité  de  minières,  de  la 
moitié  de  laquelle  penfion  leurs  femmes  joûirontaufly 
après  leur  mort,  tant  qu'elles  demeureront  en  viduitë. 

VI.  —  Que  Cl  aucuns  des  dits  miniflres  défirent  fe 
foire  auocats,  ou  prendre  les  degrez  de  doâeurs  es  loix, 
nous  voulons  &  entendons  qu'ils  foient  dlCpenfez  des 
trois 'années  d'étude  prefcrîtes  par  nos  deciaraiions  ;  & 
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VII.  —  Oeâc^i:c:s  îes  ecdha  piokiilxres  fcvr 
TioAraâiaa  des  ezîras  de  U  di»  nlîs-'xxi  P.  it£jtiuû 

pomeni  mafqcer  rzx  œoocffiao.  qoeiie  qtK  «  ptudc 
are  co  boeor  de  b  dhe  idigMn. 

VIII.  —  A  r^vd  des  cnbDs  qay  a»:ioat  de  cvux 
dcUdite  relipon  P.  R..Toa]oos  qu'Us  laient  d>:tre;- 
eiuauii  tupdlcspar  les  caiez  des  paroiiles.  Eaioigooas 
am  pcrcs  &  mens,  de  les  eauoycr  itu  ^iiies  i  cet 
eSet-la.  1  pdoe  de  Soo  1. 1.  d'amende  &  de  plus^rande 
^il  T  echoii  :  &  len>Dt  eafiiite  les  enians  eleua  en  U 
relîgioa  catholique  apo(l(dîque  &  roowoe,  à  quov 
nous  cnftngnoos  bien  exprelTememauziuges  des  lieux 
de  tenir  U  mùn. 

'IX.  —  El  pour  Tler  de  notre  démence  cooers  ceux 
de  DOS  fajets  de  U  dite  religion  P.  reforma,  quy  le 
feroni  relirez  de  notre  roiaume,  pais  &  lerres  de  notre 
obeilTance.  aoant  la  publication  de  notre  [«elent  Edit, 
ootis  voulons  &  entendons  qu'en casqu'ilsjrreuiennent 
dans  le  temps  de  quatre  mois,  du  jour  de  ladite  publi- 
cation, ils  puinem  &  leur  Toit  loinble  de  rentrer  dans 
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la  pofTdEon  de  leurs  biens  &  en  joQir  tout  aiâû  & 
comme  ils  auroiem  pu  faire, s'ilsyeioient  toujours  de- 
'  meurez.  Au  contraire,  que  les  biens  de  ceux  quy,  dans 
ce  temps-la  de  quatre  mois,  ne  reuiendront  pas  dans 
notra  roiaume  ou  pais  &  terres  de  notre  obcï^ance 
qu'ils  auroîent  abandonnez,  demeurent  &  foient  coa- 
fifquez,  enconfequence  de  notre  déclaration  duao'du 
mois  d'aoull  dernier. 

X.  —  Faifons  très  exprefles  &  i^ratiues  deffeaces  k 
tous  DOS  fujets  de  la  dite  religion  P.  reformée  de  fortîr 
eui,  leurs  femmes  &enfans,  de  notre  dit  roiaume,  pats 
&  terres  de  notre  obeiffance,  ny  d'en  tranfporter  leurs 
biens  &  effets,  fous  peine  pour  les  hommes  des  galères, 
&  deconfifcation  de  corps  &  de  biens  pour  les  femmes. 

XI.  —  Voulons  &  entendons  que  les  déclarations 
rendues  contre  les  relaps  foient  exécutées  félon  leur 
forme  &  teneur. 

XI!.  —  Pourront  au  furplus  les  dits  de  la  religion 
P.  reformée,  en  attendantqu'il  plaife  à  Dieu  1&<: éclairer 
comme  les  autres,  demeurer  dans  les  villes  &  lieux  de 
notre  roiaume,  pais  &  terres  de  notre  obeiffance  &  j 
continuer  leur  commerce  &  joUtr  de  leurs  biens  fans 
pouuoir  être  troublez,  ny  empefchez  fous  prétexte  de 
la  dite  religion  P.  reformée,  à  condition,  comme  dit 
eft,  de  ne  point  faire  d'exercice  ny  de  s'alîembler  fous 
pretextede  prières  ou  de  culte  de  la  dite  religion,  de 
quelque  nature  qu'il  foit,  fous  les  peines  cy  delTus  de 
corps  &  de  biens.  Si  donnons  en   mandement,  &c. 


Donné  à  FoDiaÏD^laa  au  mois  Soàobn  i  &S5  &  àe 
notre  rtgac  le  43'.  Signé  Loois  &  fur  k  «pli.  riii,  le 
TcUier,  &  à  càtc,  par  le  Rcrf.  Colbcn,  &c. 

L'on  oe  dornoii  pu  qoe'oene  pi6cc  ne  dût  paronre. 
maie  il  fembic  qo'dle  deuoit  voir  1«  iour  plusioi.  ou 
plus  tard  ;  pInuM  pour  «ntorilcr  &  conurir  de  quelque 
ombre  de  juâice  les  violences  que  l'on  a  exercées  qud- 
qnes  mois  suant  U  iruocadon.  Que  peut  ou  dire  cmitre 
ceci?  On  laifTe  fnbûiler  les  ediis  au  moins  en  aj^ia- 
rence  ;  ils  deuoient  obliger  pendant  qu'ils  ne  ibnt  pas 
reuoqœz  ;  neaniinrans  en  même  temps  qu'on  UilTe 
fobûfler  en  papier,  on  les  viole  partout  auec  des 
cruautés  îaouîes.  Il  £Uloit  auant  toutes  chofes  reuo- 
quer  Tedii  de  Nantes,  a&n  qD*oo  put  dire  auec  quel- 
que cooleur,  en  les  commettant  ces  cruauKz,  qu'au 
moins  on  ne  violoit  aucun  edii  contraire,  puis  quVn 
edit  reuoqaéefl  anéanti;  ou  ù  Ton  TOuloil  pourruiure 
comme  on  auoit  û  biea  commencé,  il  Ealloit  attendre 
qu*on  eut  acbeué  vn  fi  bel  oourage;  &  ne  pas  donner 
G  tôt  cet  edit  de  reuocation  daoslequel  on  lit  en  termes 
formels  :  Pourroat  au  furplus  les  dits  de  la  religion 
P.  reformée,  en  attendant  qu'il  plaife  à  Dieu  de  les 
illuminer  comme  les  autres,  demeurer  dans  les  villes, 
y  continuer  leur  commerce  &  y  joQir  de  leurs  biens, 
fans  pouuoir  être  troublez  ny  empefchex,  fous  prétexte 
de  la  dite  religion. 

Cet  article  auoit  bit  refpirer  bien  des  gens  &  Ton 
cri^oit  au  moins  pouuoir  viure  &  mourir  fans  bout- 
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reaui  1  lès  cotez.  Mais  bien  loio  d'execnter  cette  pro- 
melTe,  on  enuoye  auSy  lot  les  foldats  dans  tous  les 
lieax  ou  ik  Q'autnent  point  encore  été  &  on  les  jr  laifle 
exercer  la  metnes  bruialitez  &  les  mêmes  fureon 
qa^ils  incnent  exercées  ailleurs.  La  Nonnandie  fot 
abaadonaée  en  pro^e  i  la  rage  de  ces  conuertifreuti 
bottez.  Sedan,  ville  troatiete  &  û  fidelle,  expérimenta 
toutes  les  horrears  de  la  plus  cruelle  guerre.  Poum 
t'on  comprendre  dans  les  ûedes  luiuaas  le  miflere 
dWne  telle  conduite?  Quel  nom,  quel  caraflére  Iny 
peut  on  donner?  Vn  prince  parle,  ordonne,  promet 
folennellement,  y  faifant  interuenir  le  t'aint  nom  de 
Dieu  ;  &  en  fuite  fe  moque  de  fa  parole,  de  fes  ordon- 
nances, de  Dieu  &  des  hommes. 

Au  refte,  il  faut  l'auoQer,  nous  auons  vne  grande 
obligation  a  la  Prouidence  diuioe  de  ce  qu'elle  a  dai- 
gné dirriger  ce  terrible  arrelt  de  manière  que  nos 
propres  ennemis  ont  pour  ainfy  dire  eipofé  notre  in- 
nocence aux  yeux  de  tout  rvniuers;  car  quyles  empef- 
choit  de  faire  entrer  dans  cette  declaraiion  nos  préten- 
dues rebellions,  ce  qu'ils  appellent  nos  fureurs  du 
siècle  palTé  ?  Que  nous  femmes  les  ennemis  des  Rois, 
des  perturbateurs  du  repos  public  &  toutes  les  autres 
calomnies  que  Tenfer  a  inuentées  contre  nous?  Cela 
eut  été  bien  placé  à  la  fuite  de  :  ■  A  ces  caufes,  sçauoir 
faifons  etc.  Mais  par  la  grâce  de  Dieu  on  n'y.  voit  rien 
de  tel  &  cela  fans  doute  ell  vne  preuue  inconteftable 
de  notre  innocence.  ■  Ui  pollcrité  le  croira  Telle  ?  que  de 


/ 


-   ,76- 

alors  fe  lafler  de  nou»  loOer  h  la  Cour,  eo  public  &  en 
particalîer.  On  difoîi  à  nos  députez:  «demandez  ce  que 
vous  voudrez  &  vous  Tobtiendrez,  car  le  Roy  veut 
TOUS  tetnoigner  fa  reconnoiflance  ».  Dans  ce  lempi  la, 
on  donna  vne  déclaration  par  laquelle  on  rendoit  té- 
moignage à  nos  grands  feruices.  En'vofla  le  payement; 
nos  temples  renuerfez;  nos  familles  difperfées,  nos 
biens  diflîpez  &  confumez  par  le  foldat  ;  mille  in|aftices 
fouffertes,  mille  tourments  receus  d'vne  infinité  de 
bourreaux.  Voila  la  digne  recompence  d'vne  fidelUté  à 
toute  epreuue,  voila  le  jufle  falaire,' quVn  prince  quy 
fait  gloite  de  porter  le  titre  de  Tres^hretien  alloue  A 
c»nz  de  fes  fujets  quy  l'oni  foutenu  fur  Ton  irone. 
Dieu  en  foit  le  juge  &  rende  à  chacun  félon  fa  juftice 
&  félon  la  pureté  de  Tes  mains. 

Mais  retournons  à  nos  trois  miniflres  que  nous  auons 
laiflez  &  Fontainebleau  plongez  dans  vne  profonde 
triftefle.  11$  y  prirent  le  coche  auec  leurs  femmes,  dans 
lequel  ils  entendirent  bien  des  chofes  de  la  part  de 
gens  plus  en  humeur  de  parler  qu'eut.  Vne  bigote  y 
dit  à  la  louange  du  chancelier  alors  à  l'agonie,  qu'il 
auoit  trois  jours  auparauant  figné  la  reuocatîon  de 
l'edit  de  Nantes  en  prononçant  ces  paroles  :  ■  Je  ne 
demande  plus  déformais  qu'à  mourir,  puis  que  Dieu 
m'a  fait  la  grâce  de  figner  vne  H  falote  déclaration.  " 
Vn  oSicier  y  fît,  dVn  ton  goguenard,  l'hidoire  d'vn 
intendant  dragon,  cVtoit  je  penfe  de  DaguelFeau.  Vn 
de  fes  amis  proteÛant,  preflé  par  des  dragons  qu'il 


^ni  dis  hiT,  qBv  mùaBCM  ^a'-^  «axT  }m&:  Ji  It 
farac^  Ta  iBÔf  es  «n^ae.  aaonn  dau  I^nic^wUn:  )^ 
ptaînire  Ac  ceoe  """"^■**  myaifilMC  •  idCnsot^  .i^^ 
«Qw  sBflr  H'  TQ  k9  1  lar  Js  îoa  S»  4»<r  t>a<v«^ 
iexa,  OB  tu  sbir,  0  aliapont.  A  -^vc^  }c  Jr^jjannc 
RfxiB^t,  ^i]  aoarrïroii  1»  jgeœ  da  Rot,  ^n*^)  Im; 
«cnon  anspT  wi  ùa  tvca.  mus  qa'il  b« ctui^cnoît 
pûm  de  nlipm,  waleman  qu'il  pnott  ^a\B  n«  lav 
d^Bu^ii  que  j^  clKa£es  faîikbks.  t  Sivousnevcnlet 
pant  voos  ooaoenir,  dh  l'ÙMCDdani,  4oancx  Imr  donc 
va  Kof  à  U  fcfXKfac  >  V<mU  km»  le  tbal^getncni  <)u« 
iB^  cei  bonuDC  û  bico  aoprts  de  noRodâni. 

On  siriu  i  Paris  sax  chanJelies  allamèn  :  l«s  mi- 
oiAm  tt  dîfpcffereni  dooccmeoi  d«o$  cctn  ville  d'in- 
lerdiâîoa.  M'  AlTdin  fut  loger  âocc  la  femme  dans 
TDc  bcKcUcrïc  proche  dg  carofle  de  RoUen.  Ils  le 
trouuerent  heureux  de  ce  que  l'on  ne  leur  deotanda 
point  de  quelle  religion  ils  etoieot.  EIIe:1iueineni  les 
PariGensqn;  perdoieni  beaucoup  i  ne  point  rcceuoir 
les  reionnez  prouinciaux,  n'obfenjoieni  rarrel)  du 
Conreil  que  le  moins  qu'ite  pouuoient.  Quoy  que  te 
quartier  fut  fon  peuple,  puis  que  c'eioit  proche  dea 
Auguftios,  aeanimoins  M'  AQelin  &  fa  femme  fe 
trouuerent  feuls,  dans  vn  des  plus  grands  logis  de 
Paris,  en  forte  qu'il  leur  fembloit,  au  millieu  de  cette 
grande  ville,  être  dans  vn  village;  ils  demandëreni  U 
ratfoa  de  cène  foliiude;  on  leur  dit  que  cVtoii  prefque 
tous  proteftans,  quyauoient  de  coutume  de  logerdani 
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la  maifoD  &  qu^ils  etoicnt  toas  fonis  de  Paris,  depuis 
la  deffence  à  eux  faite  d'y  demeurer,  lia  fe  couchèrent 
fort  refolus  d'en  faire  autant  le  lendemaia  de  grand 
matin.  Ils  eurent  belle  place  au  carofle,  bonheur  dont 
ils  n'auoient  pas  joui  les  trois  ou  quatre  jours  aupa- 
rauaut,  qu'il  ne  Te  trouuoil  point  fuffifamment  de  voi- 
turei,  pour  reporter  les  proteftaas  de  Normandie.  Le 
peu  de  compagnie  qu'ils  y  irouuérent  etoient  pspiftes, 
mais  de  très  honnefles  gens  quy  les  ayant  bientôt  re- 
connus les  plaignirent  &  les  confolerent  après  les  auoir 
inutilement  conjurez  de  demeurer  dans  le  roianme. 
Vne  perfonne  de  cette  honnefte  compagnie  alîura  de 
bon  lieu  que  l'on  auoit  enuoyé  r'appeller  toutes  les 
troupes  dragonnantes  &  M'  Allelîn  le  crut,  fondé  fur 
le  dernier  article  de  l'edit  de  reuocation. 

Comme  on  arriua  de  jour  à  Rouen,  &  que  vû  ce 
quy  fy  etoit  paffé,  il  pouuoit  encore  y  faire  moins 
bon  qu'à  Paris,  M'  AfTelindcfcendiidecaroffe  au  baut 
de  la  montagne  de  S"  Catherine  &  fut  attendre  sur  la 
cime  de  ce  lieu  fameus  les  nouuelles  qu'on  deuoit  luy 
apporter  de  la  ville  des  que  fa  femme  y  feroît  entrée. 
La  il  eut  tout  loiSr  de  promener  Tes  yeux  &  fes  re- 
flétions fur  ce  beau  pais,  ou  la  religion  fouffroit  de  fi 
rudes  combats.  On  vint  le  plus  tôt  que  l'on  put  de  la 
ville  l'auertir  d'y  entrer  promtement  &  de  cou  rir  chez 
l'intendant  quy  auoit  déjà  expédié  les  pafTeports  de 
plu&eurs  minillres.  Il  trouua  la  ville  dans  l'aTtente 
certaine  des  dragons  &  toutes  ces  efperaiKes  d'adou- 
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ciflement  s^euanotiirent  lorfqu^il  entendit  dire  tout 
haut  chez  le  s'  de  Mariiiac,  par  vn  de  fes  domeftiques, 
que  fon  fecretaire  etoit  allé  au  deuant  des  troupes  quy 
auançoient.  Il  falloit  attendre  que  M'  fut  reuenu  du 
cours  cependant  M^  le  Page  s'y  rendit  fon  pafleport 
dans  fa  poche;  il  apprit  à  fon  collègue,  arriué  depuis 
luy,  parce  que  le  carofTe  alloit  plus  lentement  que  d6s 
chenaux  que  ces  deux  autres  M^s  auoient  pris,  il  luy 
apprit,  dis  )e,  que  M^  Decaux  etoit  déjà  retourné  a 
Dieppe  auec  fon  pafleport  après  auoir  été  extremment 
folicité  par  Tintendant,  quy  ne  Tauoit  expédié  qu^en 
jurant  comme  vn  démon,  contre  fa  fermeté,  que  pour 
luy,  il  ne  venoit  plus,  que  pour  parler  à  M.  Eue,  vn 
des  gens  de  Marillac. 

Le  S'  Canault  furuint  fort  etourdy  de  ce  que  Ton  ne 
luy  auoit  point  voulu  donner  main  leuée  pour  em- 
mener fes  enfans  auec  luy.  Ses  deux  collègues  luy  re- 
prefentérent  que  Dieu  pouuoit  leur  ouurir  la  porte 
après  luy,  mais  cela  ne  le  remettoit  point.  11  ne  pou- 
uoit fe  refoudre  à  partir  fans  toute  fa  famille.  Luy  & 
M'  Afl'elin  entrèrent  dans  la  chambre  de  M'  Eue,  fur 
quy  le  s'Cartault  alloit  faire  à  ce  qu'il  difoit,  vn  der- 
nier &  puiflant  efibrt  en  luy  offrant  de  Targent;  il  ne 
fit  pourtant  que  luy  demander  fes  enfants,  fans  luy 
rien  offrir.  Le  s*"  Eue,  fit  des  exortations  aux  deux  mi- 
nières auquelles  M^  Allelin  repondit  feul,  attribuant 
le  filence  de  fon  collègue  à  fa  douleur.  On  offrit  au 
S'  Cartault  fa  plus  jeune  fille,  qu^il  rcfufa  contre  les 
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foUicitatioa*  &  au  grand  eionaemeat  de  M'  Aflelio. 
Quand  ili  fonîreat  tous  deux.  M*  Canault  ayant  fait 
conooiire  à  foa  col^ue  qu'il  alloit  fe  feparer  de  lur 
pour  (aire  yd  tour  à  Paria,  le  v  AHelin  luy  demanda 
quelle  pouuoit  être  l'occafion  de  ce  voyage,  à  quoy  le 
8'  Canault  repondit  aflez  rudement,  que  c'etoii  pour  y 
aller  chercher  le  fccours,  qu'il  tie  trouuoit  point  à 
Rouen. 

La  manière  dont  M'  Afielin  fut  expédié  mérite 
d'être  fcéue  :  il  auoit  k  emmener  bore  Sa.  roïaume,  fa 
femme  &  voe  petite  fille  de  cinq  mois,  il  demandoit 
que  fa  nourrice  fortii  auec  elle.  Le  s'  Eue,  quy  drefToii 
fon  palTepori  trouua  fa  demande  fi  jufte,  qu'il  iaifla 
fur  le  papier  vn  vuîde,  afin  de  le  remplir  du  nom  de 
la  nourrice,  auec  la  permiflion  de  fon  maître  &  vn 
autre  vuide,  efperant  qu'il  obtiendroit  à  caufe  de  fon 
enfant,  la  liberté  de  fejourner  plus  longtemps  à  Dieppe, 
ou  il  etoit  deffendu  aux  autres  de  demeurer  plus  d'vn 
jour;  mais  l'occafion  etoit  trop  belle,  pour  le  cruel 
Marillac  pour  qu'il  ne  s'en  ferait  pas  h  l'eniiere  fatis- 
faflion  de  fon  cœur  barbare.  Il  nauoit  encore  fait 
mourir  aucun  huguenot  en  Normandie  &  il  en  trou- 
uoit me  à  tuer,  dont  la  tendre  enfance  etoit  vn  nou- 
ueau  ragoût  pour  fa  férocité.  Toutes  les  remontrances 
du  S'  Eue  furent  inutiles  :  «  Mais,  Monfeigneur,  di- 
foît-îl,  cène  pauure  enfant  mourra  fur  la  mer,  —  Que 
le  père  la  lailTe,  luy  répliqua,  Marillac.  — '  Il  ne  la 
laiffera  point,  repartît  le  domeflique  anendri  &  il  m'a 


dedaié  qu*il  fe  croyoii  obligé  ea  coof^ncc  de  l'em- 
poner  aoec  Iut,  &  que  fi  U  tranflaiioa  de  Ea  allé  eau- 
foii  là  naort,  d'autres  que  lu;  eo  repoodroient  deuant 
Dieu.  —  Et  bien  repcxidii  le  furieux  Marillac,  qu'il 
s'en  aille  au  diaUe,  lùy  &  fou  enfant.  >  Ces  paroles 
forent  entendues  de  M^  AfTelia  au  trauers  de  la  pcvte. 
M''  Eue  luy  rapporta  fou  palTcpon,  luj  difani  aoec 
douleur,  que  Ton  maître  etoit  inexorable  &  qu'il  re- 
aHumandoit  i  la  garde  de  Dieu  luy,  là  femme  &  là 
fille.  Lenionftred*inteadaiiiauoil,parfuriTOitd'iitliu- 
manité,  ajouté  de  là  propre  main  :  Defience  au  dit 
Aflelin  de  demeurer  à  Dieppe  vu  jour  entier.  Cette 
dernière  rigueur  auoit  en  vQe  vne  nouuelle  cruauté  : 
on  Toultàt  par  ce  moyen  arracher  Tenant  au  père  &  à 
la  mérc. 

L'aFcbeuefque  de  RoQen  étoit  alors  à  Dieppe  pour 
feniir  de  precuifenr  aux  dragons  &  pour  >  préparer 
leurs  voyes  :  Le  dimanche  37  octobie  i685,  il  enuoya 
quérir  les  plus  notables  de  U  rdigîon,  leur  reprefenta 
que  la  volonri  du  Roy  etott  qu'eux  &  tous  les  autres 
preteodns  reformez  fe  fiffent  catholiques;  il  les  y 
«zona  par  Jlntereft  de  leur  làlot,  mais  principalement 
par  celoy  de  leur  repos,  leqtiel  en  cas  dedefobeiQance 
allolt  être  furieufement  troublé.  On  luy  demanda 
d*abotd  fexecutioo  du  dernier  edit  qny  promettoit 
toute  forte  de  tranquillité  i  ceux  que  Dieu  n'ÎUumi- 
œroit  pas  aîiot.  Il  répondit  (moyablement  i  cène 
inftance  qny  ne  {oa&mt  point  de  repoofe  ;  <  le  Roy  le 


veut  »,  doit  déformais  ce  qay  repoodoitaioot.  On  pro- 
tefts  d'ne  înuiolable  fidélité  au  Roy  ;  nuis  aufly 
dVne  foj  incorruptiUe  à  Dieu,  &  que  s'il  falloit  fouf- 
fiîr  lea  dernières  eztremitez  en  demeuram  dans  vne 
religion  que  l'on  coonoilToit  &  qnc  l'on  crc^it  bonne, 
on  7  etoit  refblii.  Le  prélat,  facbé  dVae  Eenneté  doat 
il  enuilôgeoil  les  fuites,  pria  ces  M»  d'y  bien  penfer 
&  de  reuenir  le  lendemain  luy  dire  leur  dernière  refo* 
lutioa.  Le  lendemain  on  fot  luy  confirmer  la  même 
cbofe  que  le  jour  précèdent 

Le  même  jour,  on  commença  à  &ire  aux  pspiftes  de 
la  ville  vne  garde  fon  exaâc  pour  empefcher  les  pro- 
teftaïud'en  fortir  fous  quelque  prétexte  que  ce  fui.  On 
prit  aufly  leurs  noms  auec  la  dernière  exaftittidc  afin 
que  pas  vn  ne  put  échapper  &  la  fureur  des  dragons. 

M' Decaux  ayant  eu  le  premier  fon  pafTepcn't  sVm- 
barqua  âc  fit  voillesvo  dimanche  matin  comme  alors 
tout  te  monde  etoit  k  faire  fes  dcuoiîons  ou  dans  les 
eglifes,  ou  dans  les  maifoos  particulières,  fon  départ 
fe  fit  fans  beaucoup  de  bruit  ;  feulement  il  luy  fiilut 
aller  effuier  quelques  exhortations  de  Tarcheuefques, 
qu'il  reçût  auec  fa  vigueur  ordinaire.  Sou  embarque- 
ment folitaire  &  G  heureux  luy  feruit  à  emmener  auec 
luy  fa  feruante.  Le  vent  contraire  le  fit  relâcher  &  la 
Rie,  d'où  quelques  jours  après  il  pourfuiutt  ta  route 
en  Hollande.  La  ville  d'Amsterdam,  reconnoiflant 
d'abord  (on  mérite,  luy  aQura  aufly  tôt  vne  place  de 
mioiftre  penfionnaire. 
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fon  maiy  Tetoit  allé  attendre  fur  le  haut  du  Mont  aux 
Malades,  il  voulut  la  leurrer  d'voe  lettre  qu'il  IU7 
dODUa  pour  M'  de  Radioles,  dam  laquelle  il  ordonoh 
i  ce  juge  de  laifTer  fonir  auec  le  miniftre  AiTelia  vne 
nourrice  quy  fiit  catholique  &  quy  donna  caution  de 
reuenir  dés  qu'elle  auroit  remis  Tenfaut  dans  les  pais 
étrangers.  Grâce,  digne  de  Marillac,  car  U  nourrice 
de  l'enfant  etoit  proteltante  &  comment  en  trouuer 
vne  autre  aux  conditions  prefcrites,  dans  le  peu  de 
temps  de  fejour  qu'il  donnoit  &  qu'il  eut  encore  U 
cruauté  d'abréger  par  vne  lettre  non  attendue,  dons 
laquelle  il  ordonnoit  à  fon  fidelle  Croifé,  de  faire  în- 
ceifamment  partir  le  minillre  à  bon  vent,  beau  temps, 
prell  ou  non.  C'eioit  pour  l'arracber  à  fa  femme  &  à 
(a  tille,  qu'il  efperoit  quy  ne  fe  trouueroient  pas  û  & 
point  nommé,  comme  s'il  n'eut  pas  été  allés  pénétré 
de  douleur,  de  quitter  parens  &  amis  mais  furtout  vn 
troupeau  deftiné  après  fon  départ  aux  plus  trilles  defo- 
lations.  Le  s^  Croifé  vint,  fans  parler  de  ce  nouuel 
ordre,  ettleuer  le  pauurepalleurpour  te  conduire  chez 
l'arche uefque.  cQueme  veut-il,  dit  M' Aneltn?QuoyI 
ne  me  pas  lailfer  pleurer  en  repos  auec  mes  proches, 
le  peu  d'heures  quy  me  relte  à  les  voir  ?  >  Croifé  ne 
repondit  à  cela,  que  par  vn  :  *  Il  faut  obéir.  —  U  ell 
vray,  dit  le  minillre,  que  je  fuis  encore  valTal  de 
M'  rarcheuefque,  quy  eft  feigneur  de  cetie  ville  ;  al- 
lons donc  le  regaller  de  notre  douleur.  >  11  fuiuit 
Croifé  dans  vn  équipage  &  d'vn  air  ù  trille  que  le 
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preUt,  dînant  alors,  oe  crut  point  deuoir  prodiguer 
fou  éloquence  i  vn  homme  quy  n'en  auroii  été  gu^res 
toQché. 

Il  ordonna  i  M'  Cbauvel  de  la  Vicomte,  l'on  hôte  & 
fon  receueur;  d'embarquer  promptemeni  le  Minillre 
&  de  ne  le  lailTer  parler  à  perfonne.  ■  Quoy  dit 
M'  AfTelin,  je  ne  diray  point  adieu  à  ma  mère,  dont 
on  me  Cepare  peut  être  pour  jamais  ?  >  En  faiTani  plu- 
fieurs  telles  complaintes  à  fon  condudeur,  lequel  étant 
fon  parent,  n'ofoit  vfer  enuers  luy  de  toute  la  rigueur 
qu'on  luy  auoit  ordonnée,  il  s'auançoit  vers  la  maifon 
paternelle  oli,  étant  arriué,  il  fe  fit  les  plus  trilles 
adieux  dont  on  ait  jamais  oQi  parler.  La  mère  ne 
pouuoit  fe  détacher  du  cou  du  fils  ni  le  fils  du  cou  de 
la  mère  ;  après  auoir  fait  trois  pas  l'vn  fans  l'autre,  ils 
fe  reprenoient  &  fe  ferroîent  plus  fon  que  jamais. 
Dans  ce  douloureux  eut  on  fut  au  vailfeau  au  trauers 
de  plufieurs  milliers  de  perfonnes,  dont  la  plupart, 
étant  de  la  religion,  foodoient  en  larmes  de  fe  voir 
ainfy  arracher  leur  payeur  fans  lui  pouuoîr  dire 
adieu,  que  par  des  yeux  baignez  de  larmes.  Son  pafTe- 
port  luy  deffendant  de  parler  à  aucune  perfonne  de  la 
religion  ni  à  Rouen,  ni  à  Dieppe,  les  gardes  du 
gouueroeur  empefchoient  tout  le  monde  de  l'appro- 
cher ;  on  voulut  trainer  en  prifon,  vne  de  fes  fœurs 
qoy  l'auoit  baifé  ;  la  veuue  de  la  Place,  quy  depuis  a 
fy  conftamment  confeffé  la  vérité,  fut  frappée  à  grands 
coups  de  cane  pour  l'auoir  embraffé  fur  le  bord  de 
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r«tu  malgré  tous  les  perili  &  toatta  les  dcffences.  Il 
eut  le  furcroii  de  dooleur  de  voir  maltnîter  pluGean 
■utm  bonnedci  gens  à  fon  fujet,  &  pour  comble  de 
déchirement,  comme  il  etoit  déjà  dans  U  chaloupe,  il 
vit  fa  mcre  quy  fe  jettoit  à  corps  perdu  dao*  la  mer, 
pour  veiiir  i  luy.  Il  conjura  les  gardes  de  la  retirer  & 
de  rempefcher  d'aller  plus  auant  de  peur  qo^elle  ne  fe 
noyAt.  M'  AlTelin,  aînfy  pénètre  de  douleur,  ayant  (a 
femme  auprès  de  foy  &  tenant  fon  euhat  entre  fi» 
bras,  fonit  le  canal  du  haure  bordé  do  coté  de  la  ville, 
d'vn  grand  nombre  de  fes  amis  &  de  fon  troupeau  quy 
jettoîeni  des  cris  d'affliclion,  &  du  coté  du  Pollet  de 
canailles  quy  en  jettoient  de  joye.  Ces  cris  confus  & 
meflez  le  fuiuîrem  jufqu'au  vaifTeau,  quy  Panendoit  & 
Tanchre  &  lequel,  quoy  que  demy  chargé,  on  auoit 
fommé  de  foriir  &  de  faire  voille  fans  delay. 

Ils  auoieni  palTé  la  nuit  à  voguer  fur  les  eaux  auec 
le  vent  contraire,  lors  qu'à  la  pointe  du  jour  les  mate- 
lots decouurirem  vn  vaiHeau  haut  de  mats  &  de  figure 
guerrière  quy  venoit  à  eux  à  toutes  voiles  ;  des  qu^on 
fut  a  portée,  on  entendit  vn  coup  de  canon  &  aulfy 
tôt  on  otlit  crier  :  D'où  ell  le  nauire  ?  ils  repondirent, 
de  Dieppe.  On  ordonna  d'amener,  auflitot  vint  a  bord 
vn  efquif  rempli  de  gens  armez. 

Vn  homme  de  mauuaife  mine  entre,  le  fabre  à  la 
main  dans  la  chambre  des  panures  bannis.  M' Aflelin, 
luy  dit  d'abord  qu'il  fortoit  de  France,  luy  &  fa  famille 
par  ordre  du   Roi,  &  qu'il  etoit  minillre.  Le   féroce 
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mû  de  plus  ^nnde  oDOieqDence:  l'ex*^  «.".iWiC  $  «vjù, 
apréf  rctnbu'.faeiiKtii  de  M' AiTcJiD  Je  dire  «u  niaitre, 
qoT  aât  eaoxT  i  kttv  qoe  tout  ton  equipaf^  efyiit 
huguenot,  contre  les  deômnons,  qu'a\-ant<ie  t'urouit 
vn  miniAre  ils  aUiMeai  psalmodier,  lur  touM  U  iwiw 
contre  nnienDon  du  Roy.  Que  la  mer  a  dN>bli(tKri«n 


i  ce  pieux  priace,  depuis  fes  ediuzclez,  de  ne  plus 
retentir  des  pfaumes  de  Dauid  I  cela  n'efl  il  pas  plus 
glorieux  pour  luy  que  s'il  l'auoit  purg&  de  pirates  ? 
Mais,  par  malheur  pour  Louis  14;  la  mer  n^ft  pat 
plus  deliurée  des  pfalmodieurs  que  des  ecumeurs. 

Pour  reuenir  à  Croifé,  il  menaça  de  la  prifon  le 
maïu-e  du  vailTeau,  s'il  ne  prenoit  au  moins  deux 
catholiques  auec  luy.  Le  pauure  mûtre,  quoy  que  cela 
luy  fût  bien  à  charge,  fut  contraint  de  mettre  dans  ta 
chaloupe  les  deux  premiers  papilles  qu'il  trouua  &  ce 
furent  ces  deux  hommes  qui  firent  la  grande  difHculié 
dans  la  rencontre  de  la  frégatte.  Comme  ils  ctoient 
parus  à  l'improuifte,  on  ne  les  auoit  point  mis  fur  les 
congez.  Le  capitaine  pretendoit  pouuoir  ignorer  que 
ces  gens  fuflent  de  fa  religion  &  croire  que  c'etoit  des 
huguenots  deferteurs.  M^  AlTelin  avoir  beau  luy  dire, 
que  des  huguenots,  capables  de  fuir  leur  pais  pour 
leur  créance,  etoieni  incapable  de  la  deguifer;  ces 
paroles  dignes  d'vn  minidre  ne  perruadoîem  nullement 
vn  homme  de  mer,  &  il  déclara  qu'il  letrouuoit  obligé 
d^emmener  tout  à  Calais  ou  à  Dunquerque  pour 
eclaircir  les  chofes.  M'  Affelîn,  qui  voyoit  dans  cet 
enlèvement  mille  maux  inévitables,  de  nouuelles  ten- 
tations pour  luy  &  pour  fa  femme,  le  retardement  des 
fecours,  dont  fon  entant  arraché  à  fa  nourrice  auoîi 
tant  de  befoin,  &  peut  être  le  pillage  du  vailTeau,  plein 
de  fon  meilleur  butin,  M'  Alfelîn,  dis-je,  enuifageam 
toutes  fes  chofes,  conjura  fy  fortement  le  capitaine,  de 
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pni  (Tabonl  ;  Us  ne  roaliireoi  en  le  ranenan:  îoy  dire 
le  nom  de  Icor  oqxuine.  même  m  iTaitr'mi,  imtè 
pem  eue  de  ne  poaaatr  pukr,  en  rcpouHa  la  demande 
afla  rodanem.  On  a  ùen  dcpob  <\at  c'acÀl  le  capi- 
taine d'AIlean,  crama  pooi  brameflc  bomme.  Il  a  dit 
|riufiean  fois  i  madune  Aflclin,  mère  du  minJAre  ^ne 
la  feule  oootidaaiiDn  de  fon  enfui  l'aaoii  pwté  à  re- 
hicbcr  de  l'exaditade  on  les  dem  hommes  fans  coo^ 
Tengageoient  d'ailleon  indifpenfibicincai.  Cboié  ad- 
minble!  Un  hcKnme  de  mer  ic  trouoe  plus  tendre 
qoe  MarilUc  !  11  ne  s'en  kat  pas  étonner;  puis  qu'il 
peut  difpoter  de  durcie  aoec  des  barbares  &  des  befles 
ferocex.  La  doaccur  du  capitaine  n'empefcha  point  que 
la  dnreié  de  rintendani,  n*eui  tout  foo  effet  ;  la  petite 
martire,  apià  anoir  lan^i  quelques  mois,  fortin  heu- 
reufement  dn  monde  qny  luj  anoit  ai  ennemi  dés  fa 
naiflaoce.    Première    victiroe    de  la  perfccaûon  de 
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Dieppe.  Les  deux  nauires  s'etant  Teparez  &  le  vent  de- 
meurant toujours  contraire,  M^  AtTetîn  fit  tourner 
vers  Douures,  ou  le  vaifTeau  arriua  en  deux  heures  de 
temps. 

M'.  AlTelinvit  à  Douures  vn  grand  nombre  de  mi- 
nidres,  stTÎuez  &  arriuans,  par  le  paquebot,  lefquels 
apprenant  de  luy  la  rencontre  qu'il  auoit  faite  fur  Is 
mer,  luy  confeîlléreot  d'auunt  plus  de  changer  fon 
deiTein,  d^aller  en  Hollande  &  de  paffer  quelque  temps 
ea  Angleterre;  que  le  capitaine  d'AlIeau  en  le  quittant 
l'auoit  affuré  qu'il  trouueroit  fur  fa  route  vue  autre 
fregatte  armée  dans  la  même  inteniion  que  la  fienne. 
Craignant  donc  de  tenter  Dieu,  il  fit  débarquer  fon 
bagage  &  refolut  prelTé  par  les  befoins  de  fon  enfant 
de  demeurer  à  Douures  tout  Thluer-  Dés  le  dimanche 
fuiuant,  il  eut  la  confolatioo  d'y  prefchcr  dans  vue  pe- 
tite eglife  françoife  déjà  formée  des  débris  de  celle  de 
Calais  &  de  plufieurs  autres  de  Picardie.  Plufieurs 
perfoanes  de  fon  troupeau,  tout  fraîchement  réfugiez 
furent  fes  auditeurs,  auec  vne  grande  joye  de  part  & 
d^autre.  Quelques  anciens  réfugiez  à  la  Rie  fe  trouué- 
rem  auffy,  lefquels  n'ayant  point  alors  de  ^alteur,  luy 
propoféreni  de  les  aller  euangelifer.  Mais  auant  que 
de  voiries  fuitesdecette  vocation,  retournons  à  Dieppe 
pour  y  voir  comment  M' le  Page  s'en  tira. 

Au  bout  du  temps  marqué  pour  fon  palTeport  &  quy 
etoit  vn  peu  plus  long  queceluy  que  l'on  auoit  accordé 
à  M'  AfTelia,  M'  le  Page  sVmbarqua  auec  plufieurs 


«URi  paOsxixs  atamius  à  Diepse  poor  :e  Tr.esx  lujc 
<hiu  vn  ndit  do  Rot  J~.\ii^aenc  qov  ooi:  «K>n  *u 
pan.  Ib  T  forenî  pdaûsn  ioan  ina  aocuae  OMnoiu- 
akaùoo  mttc  perionoe  de  la  nlle  n'oûm  pss  même 
paniire  inr  k  tUbc,  pure  qu'û  j  «oœi  iaoeiIkmsKa: 
des  guAd  fur  le  qnij  pour  empctcbcr  kmik  ibnes  de 
councriklîcuu  &  d'cnireaAes.  Le  millord  qoe  le  T*cfat 
■ncodoii,  caai  arrinc  de  Pans,  ils  mireni  en  mer  & 
fiicnt  milles  pour  Loodres  oa  Dieo  leur  6t  la  gnce 
d'vriner  ara  fans  aaoir  e Jqtj  me  fnrieule  tempale. 
Et  ce  fdt  dans  cène  capitale  d'Anglctenc  que  ces  deux 
œUcgoes  de  miniltcre  &  d^afflidioa  eurent  la  ûtif- 
bâion  &  U  fore  de  ie  moir  aoec  beaucoup  plus  de 
tnoqaîllité  qu'ils  D'auoient  fait  en  France. 

Le  [neoz  &  charitable  eaefqne  de  Loodres  avaQi  oQj 
parler  des  vOes  que  les  frao^ois  de  la  Rie  auoicai  fur 
M' AiTelin,  trouua  la  cboTe  fy  beuieufeiDeni  reocon- 
née  qu'il  donna  l'exdnGoD  pour  ce  lieu  la,  1  vn  autre 
paAesr,  quj  Teo  foUicitoit  auec  va  peu  trop  de  cha- 
lenr,  &  qu'il  en  fit  Iny  même  folidter  rappelle  par 
plufienrs  lettres  &  par  |dufjcurs  perfoones.  On  lu? 
reprereount  de  la  pan  du  tneillear  prdat  de  r<^ife 
an^icane  qu'il  deuoit  embrafler  auec  joye  l'occafiou  de 
r'ounrir  fa  bouche  aux  paroles  de  Dieu  après  l'aucir 
eue  fy  longtemps  Cermée;  qu'il  y  auoii  quelque  chofe 
de  manîfcfiemeni  diuïn  dans  cène  vocation  quy  le 
jrfaçoil  ccHimte  à  ponéedefonuoupeau&dans  ni  lieu 
ou  il  s'etcnt  andenueiDeot  réfugié,  prefque  tout  entier 
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à  dluerfes  fois.  Enlin,  ajoutoit  on,  pour  le  deroier 
coup  milord  de  Londres  n'a  pas  accoatum^  de  tant 
prier  va  miaiRn.  Tout  cela  qu'il  s'etoit  déjà  dit  à  luj 
nuime,  le  fit  palier  par  detTus  toutes  les  difficuliez 
&  tous  les  fcnipules  quy  l'arreftoient.  Il  partit  doac 
pour  Londres  ou  le  lendemain  de  fon  arriu&  il  luj 
falut  aller  voir  de  bon  marin  M'  TEuefque  qu;  auoit 
enuoyé  l'attendre  à  la  defcente  de  la  voiture  ordioaire 
&  luy  marquer  Ton  defir. 

Il  y  fut  mené  par  vn  homme  exprefTemeni  chargé  de 
le  faire,  &  (y  cet  homme  ne  luy  eut  pas  montré  mîlord, 
dans  vn  appartement  fort  fimple,  le  minidre  nouuel- 
lement  débarqué  auroit  alTurement  demandé  M'  de 
Londres  à  M'  de  Londres  luy  même,  tant  cet  euefque 
de  la  première  ville  du  roiaume  etoit  peu  ajuflé  au 
prix  des  moindres  prélats  de  France.  Sa  conuerfation 
fui  toute  apoltolîque,  aulTy  bien  que  fes  habits  &  fon 
palais  quy  mérite  moins  ce  nom  par  fa  magnificence 
que  parce  qu'il  logeoît  alors  vn  homme  fy  illuflre. 
Après  auoir  reprefenté  de  bouche  à  M'  AfTelin  les 
mêmes  motifs  qu'il  luy  auoit  fait  cydeuant  reprefenier 
par  d'autres  voyes,  il  luy  propofa  la  reordination,  con- 
dition, fans  laquelle  on  ne  peut  exercer  le  miniflére 
dans  l'c^lîfe  anglicane.  M'  Aflelin  quy  s'attendoît  i 
cette  propofition  61  à  M'  de  Londres  toutes  celles  qu'il 
auoii  préparée  fur  ce  fujet  &  il  le  fit  d^autant  plus  net- 
tement que  ce  prélat  eft  extrêmement  patient  &  qu'il 
parle  fort  bon  frani^ois. 
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II  luy  demanda  doDC,  auec  tout  le  refpei^l  dt)  à  foo 
rang  fy  l'eglife  anglicane  ne  le  recoanoiflbii  pas  pour 
Ugtiime  miniftre  de  L'Euangile  auaat  la  collation  de 
fes  Ordres;  pourquoy  elle  obligeoit  les  pafteurs  de 
Fraace,  onodoxes  &  duemeni  appeliez  à  les  reccuoîr 
tandis  qu'elle  n'exigeoit  point  cela  de  tous  preftres  ve- 
nant à  elle  du  fein  impur  de  Teglife  romaine?  Et  com- 
ment on  pouuoit  ajuûer  à  vn  pafleur  que  l'on  reor- 
dine,  la  Utui^ie  propre,  feulement  k  Vn  fujet,  «ju'on 
fait  palTer  du  rang  des  laïques  à  celuy  des  ecc]e- 
fialtiques  ?  Il  ajouta  que  s'il  luy  falloit  auilîr  le  moins 
du  monde  Ton  minillére  de  France,  il  ne  pourroît  ja- 
mais s'y  refoudre  &  qu'en  le  Ëiiûint  il  fe  croiroit  digne 
du  mépris  de  roilord,  plutôt  que  de  la  confolatioo  de 
r'entrer  en  chai^,  qu^il  luy  vouloit  procurer.  L'équi- 
table &  débonnaire  prélat  répondit  à  tout  cela  des 
diofes  capables  de  fatis&ire  les  pltis  fcrupuleux.  Pn- 
miérement  qu'il  rc^ardoit  les  Minillres  de  France  fy 
bieo  pour  miniftrcs  que  des  euefques  à  Paris,  dans 
diuCTfes  conjonâures,  auoient  lans  façon  commencé 
de  leurs  mains  4  Chanenton  ;  qu'élit  les  receuoieni  A 
leurs  ordres  fans  autre  examen  que  celuy  de  fauoir 
par  de  bon  témoignages  fy  effectivement  ils  auoïeat 
exercé  leur  minillére  de  la  mer  au  lieu  qu'ils  exami- 
noieni  leurs  poltulaots  for  le  f<;auoir  &  furla  conduite  ; 
qtie  la  neceOité  de  conférer  les  Ordres  aux  palleurs 
etrangcn  etoit  purement  de  police,  ïmpofée  non  par  le 
Clergé  mais  par  les  Parlemeos  pour  difceraer  les  gens 
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dociles  d'auec  les  non  confornaiflet.  Secocdemeai,  que 
la  diftio^îon  &ite  entre  les  preftres  &  les  palleun  de 
dehors  ne  venoit  que  de  ce  que  les  prcflres  apportent 
de  Is  religion  romaine  outre  vne  vocation  fuffiCuite 
comme  tous  les  proteflans  en  conutennent,  puis  qu^ils 
ne  rebaptil'ent  point  ceux  qui  ont  receu  le  baptême  des 
prellres,  vn  efprit  de  foumiflion  aux  euefques  qui  efl 
ce  que  le  Gergé  anglican  demande  feulement  de  ceux 
qu'il  agrde  ;  ea  fone  que  s'il  leur  .Tenoit  de  quelque 
pan  des  payeurs  hiérarchiques,  c'ed  à  direquieuOent 
exercé  vn  minidére  fubordioé,  ils  les  receuroîent  faas 
aucune  nouuelle  cérémonie,  quy,  après  tout,  o'eftpour 
les  pafteurs  qu'vn  pouuoir,  non  d'annoncer  TEuangile 
qu'ils  ont  déjà,  mais  de  Tannoncer  en  Angleterre,  fcm- 
blableàceluy  que  les  Sinodes  de  France  don  noient 
tout  de  nouueau  aux  miniflres  transferez  d'une  eglife 
à  l'autre  ;  que  fy  la  liturgie  ne  s'accorde  pas  bien  dans 
cette  occafion,  cVft  qu'elle  n'a  exé  faite  en  premier  lieu 
que  pour  des  Anglois  qui  veulent  palTer  du  rang  des 
laïques,  à  celui  des  ecclefiafliques  &  qu'on  ne  preuoyoit 
pas  alors  les  mefures  que  le  fchifme  du  rotaume  obli- 
geroît  de  prendre  dans  la  fuite.  Et,  en  effet.  M'  de 
Londres  conférant  les  Ordres  à  M'  AITelin  eut  foin  de 
paffer  ou  de  corriger  les  paroles  du  formulaire  quy  ne 
luy  conueaoîent  pas. 

Le  dernier  acquiefi;a  fans  peine  à  tomes  les  folutions 
du  premier  quy  fouhaitta  de  procéder  à  la  cérémonie 
de  la  reordination  dés  le  jour  même,  contre  la  cou- 
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seconde  vîâime  de  la  perfecution  de  Dieppe.  M'  Afle- 
lin  arriué  1  la  Rie,  y  trouua  les  chofea  fy  mal  difpo- 
fées,  U  meûmelligence  des  Angloia  &  des  Francis 
empefcbant  qu'on  j  fit  rien  qay  vaille,  qu'il  s'en  re- 
tourna à  Londres  quelque  temps  après,  fon  Dieu  luy 
adrefla  vne  nouiielle  vocation  plus  viile  &  plus  coofo- 
lante,  puis  qu'ett  exerçant  Ton  miniflére  dans  vne  des 
egliTes  françoifea  de  cette  ville,  il  a  la  joye  de  reoiùllir 
&  d'evangelifer  fes  anciennes  oQailles.  Mais  aUoas 
chercher  le  v  Canault  dans  fes  courfes.  On  rattendoit 
&  Dieppe  pour  fon  embarquement.  Sa  femme  s^y  etoit 
refolue  fans  balancer  &,  ayant  fait  mettre  dans  le 
vailTeau  tout  fon  bagage,  elle  fe  preparoit  à  laiHer  Tes 
enfens  pour  fuiure  Jesus-Chrifl,  à  quy  elle  les  recom- 
mandoit,  lors  que  l'on  reçut  lettre  du  perfide  qui  roar- 
quoit  que  Dieu  l'auoit  illuminé  dans  le  carrolTe  de 
Rouen  à  Paris  par  le  moyen  d'va  religieux  &  que  dé- 
formais il  ne  croyoit  pas  deuoir  tout  abandonner  pour 
fuiure  Jefus-Chrill  quy  fe  trouuoit  auOy  atfement 
qu'ailleurs  dans  Teglife  romaine.  Rien  n'empefcha  le 
troupeau  de  ce  tache  payeur  de  fentir  l'horreur  de  fa 
chute  dans  toute  fon  étendue  que  l'arriuée  des  dragons, 
ou  plutôt  la  grandeur  d'vn  tel  fcandale  joint  aux  rudes 
epreuues  quy  le  tallonooient,  luy  fit  vn  furcroit  inex- 
primable d'affliâion.  Dieu  permit  que  le  s'  Cartault 
fut  puni  par  fa  propre  famille  quy  auoit  été  le  prétexte 
de  fa  reuolte.  Il  la  trouua  infiniment  plus  affligée  de  fo 
chute  qu'elle  ne  l'auroit  été  de  fa  feparation  à  laquelife 
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par  la  nw  aucc  foo  habit  de  miailbv  ;  Tautra  loy  re> 
pondit  :  (^cfl  de  ton  Ame  qa'il  a  p^ue,  &  parioit  fy 
hauiqu'ilTeoteadil.  D'autres crioiem  fur  fonpaOage  : 
JuUieo  l'Xpoftat  ;  il  a'j  eut  pas  jufqu'aux  eniaoi  qujr, 
d'auOy  loÎD  qu'ils  apperceuoîeat,  fe  difoient  les  Tni 
aux  autres  :  voila  Julien.  Ne  pouuant  fouteuir  ces  pre- 
miers mouuemena  de  la  douleur  de  fa  famille  &  de 
fon  troupeau,  il  t'y  déroba  pour  quelque  temps  &  fe 
retira  ailleurs. 

Le  V  Canault  ne  trouua  qu'Tu  fouz  frère  quy  luy 
raffurat  la  grâce,  ce  fut  le  s^  Camia  miaiUre  k  Boiflif, 
eglife  de  fief  à  trois  ou  quatre  lieues  de  Dieppe.  Sa 
reuolte  auoit  été  prédite  longtemps  auparauaot  par  fa 
mauuaîfe  conduite.  Sa  feule  qualité  de  miniflre  luy 
auoit  fait  trouuer  vn  bon  parti  dans  la  ville.  Sa  femme 
étant  morte,  luy  ayant  laiiï'é  vn  enfant  &  alTez  de  bien, 
il  ne  fongea  plus  qu'a  fes  héritages,  iiceffade  prercher 
à  Boi0i£,  quoy  qu'il  le  put  faire  jufqu'à  la  fin,  c'efl  k 
dire  qu'il  fepriuoit  luy  mémedVne  confolation  dont 
plufîeurs  autres  pafleurs  fe  voyoîent  priuez  auec  la 
dernière  douleur.  II  plaidoît  pour  fes  intérêts  tandis 
que  fes  confrères  plaidoient  pour  leurs  troupeaux  & 
pour  leurs  propres  perfonnei,  &  les  minîllres  de  Dieppe 
allant  foliciter  leurs  juges,  pour  le  procez  cy  deffus 
marqué,  l'y  trouuoieot  fouuent  folicitani  pour  des 
procez  particuliers.  Vn  homme  raifonnant  &  agiflant 
fy  peu  en  poAeurs,  ne  pouuoit  pas  l'être  encor  long- 
temps &  il  ne  fe  fit  pas  prier  beaucoup  pour  fe  reoolter. 
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oant  cedat  &  Ton  Qouueau  maître,  appartemeos,  jar- 
dins, gardes,  eaâa  tous  les  honneurs  &  tous  les  profita 
dont  la  perte  luyfaifoii  bien  de  la  peine.  Ceux  de  IVne 
&  de  l'autre  religion  qu'il  avoit  traitiez  auec  hauteur, 
voyoieni  foa  abaiflement  auec  vne  joye  quy  augmen- 
toii  encore  fon  chagrin.  Et  quel  surcroit  de  douleur 
pour  cet  homme  fy  inquiet  &  fy  auide  de  ne  pouuoir 
fe  faire  valoir  dans  vne  occaCon  aufîy  belle  que  Tetoit 
celle  des  dragons  !  Le  nouueau  gouuerneur  commeai;a 
Tes  fonâious  par  exorter  les  proieflaiu  A  fe  conuertir  ; 
rarcheuefque,  comme  nous  l'auons  vu  cy  deuaaty 
auoit  employé  toute  fon  éloquence,  mais  fans  aucun 
fuccez. 

Tout  fe  preparoit  à  Dieppe  comme  pour  vne  guerre 
ciuile  ;  les  dragons  répandus  aux  enuirons  de  la  ville 
la  tenoient  bloquée  comme  vne  ville  ennemie. 
Quelques  uns  d'eux  y  entroient  de  temps  en  temps 
pour  venir  comme  épier  &  epouuanter  le  peuple.  Les 
bourgeois  papilles  gardoient  les  portes  pour  empefcher 
les  proieilans  de  fortir,  de  peur  qu'ils  n'échappa  (Te  m  à 
la  dragoimade.  Deux  frégates  etoient  à  Tanchre  deuant 
la  ville,  &  deux  chaloupes  armées  gardoient  l'embou- 
chure du  port  pour  le  même  fujet.  Les  archers  du 
grand  prevot  couroient  la  campagne  ;  magïitrats, 
gentils  hommes,  curez,  païl'aos  auoieni  charge  de  les 
arrelter.  On  vouloit  reunir  dans  ce  temps  la  vne  pièce 
de  terre  appartenante  au  ^  le  Balleur,  cy  deuant  ledeur 
de  l'^fe  ;  faute  d'auoir  donné  aueu,  il  fut  quatre 


fOurs  à  rolicitcr  vne  permiUîon  de  fonir  la  ville 
poar  trois  heures  de  temps  leuleineni,  a6a  d'y  donner 
ordre  ;  il  luy  ^ut  po\it  cela  vne  caution  catholique  & 
vaa^le  au  greffe,  ligné  du  juge&  de  la  caution  &,  auec 
tout  cela,  on  réfuta  encore  à  la  pone  de  le  latlFer  palier 
&  faos  le  s*  de  Tierceuille  qu'il  irouua  à  la  defcente  du 
château,  il  o'auroit  point  fbrty.  La  femme  du  $>  Pierre 
Daual,  chirurgien  ayant  tenté  la  foriie  fut  repoulTée 
deux  foisà  la  ponedu  Pont;  la  troiftéme,  ayant  fran- 
chi le  pas,  elle  fut  arrellée  dans  le  Pollet  &  r'amenée 
prifonniére.  Son  mary  ayant  poulTé  julques  à  Ypres 
en  Flandres,  auec  fa  féconde  fille,  elle  y  fut  reprife 
d\n  mal  qu^elle  auoît  ordinairement  &  y  mourut  ;  il 
la  fit  enterrer  après  beaucoup  de  peine  au  quartier  de 
la  garni fon  fuitTe.  llreuint  enfuite  à  Dieppe,  ayant 
appris  que  fa  femme  &  une  partie  de  fa  famille  eioil 
arrellée  prifonniére  ;  en  effet  fon  gendre  nommé  capi- 
taine Michel,  l'a  femme  &  fon  enfant  a}-ant  cié  urreltez 
à  Abbeuilleen  Picardie,  furent  ramenezà  Dieppe  auec 
plufieurs  autres  perfonnes  quy  remplilToient  quatre 
charreues;  la  femme  du  capitaine  Michel,  tombée  de 
fieure  continue,  eut  pour  furcroit  d'accablement  à 
eO'uyer  vne  pluye  terrible  pendant  tout  Le  chemin 
d'Abbeuille  à  Dieppe;  dans  ce  déplorable  état  les 
cruels  perfccuteurs  eurent  la  dureté  de  la  mettre  dans 
la  prîfon  ou  elle  mourut  quelques  jours  après.  Voila 
encore  deiu  victimes  de  ia  perfecution  de  Dieppe  & 
que  Ton  doit  mettre  fur  le  compte  des  perfecuteurs. 
16 


Les  prottftani  de  Dieppe,  prifonnien  dans  leurs 
murailles,  fe  difpofoient  au  choc,  fairant  des  écuries 
de  leurs  maifoDs  A  de  leurs  boutiques,  fe  muoîSaai 
de  prouidons  Sl  de  fourrage  pour  Teonemy,  &  s'en- 
courageant  les  va%  les  autres  à  les  bien  receuoîr  ;  refo- 
lution,  dont  eioieiit  ^allemeai  étonnez  &  irritez  les 
bigots  ;  quy  fouloient  que  U  feule  vQe  des  Drains, 
comme  auii«  fois  celle  de  Jefus  Cbrifl,  coouertit  les 
hérétiques. 

M' de  Beuuroo,  lieutenant  général  de  la  prouince. 
le  coadjuteur  de  RoQen  &  MariUac  fe  rendirent  de  fur- 
croit  à  Dieppe,  ces  deux  derniers  pour  auancer  les 
conuerlions  en  lenant  table  ouuerie  &  encourageaat 
les  dragons.  M' le  marquis  de  Beuurou  fit  afTembler 
les  proteltans  chez  luy,  le  lendemain  de  fon  arriuée  ; 
il  finit  les  ezonations  qu'il  leur  adrclTa,  auec  beau- 
coup de  douceur  Sl  même  d ^attendri (fement,  &  comme 
il  vil  qu'elles  n'etoient  pas  plus  efficaces  que  les  pre- 
mières &  qu'on  oppofoit  toujours  la  confcience  à 
TobeilTance,  il  dit  à  quelques  vns  :  c  Je  vous  plains; 
la  confcience  en  effet  ell  quelque  chofe  de  bien  terrible.  > 
Le  marquis  de  Beaupré,  commandant  des  dragons, 
aufli  méchant  que  difforme,  lequel  etoit  à  rafTemblée 
chez  M'  de  Beuuron,  ne  parla  que  par  menaces,  in- 
jures &  blafphémes  dans  le  temps  que  ce  pacifique 
gouuemeur  ne  parloit  que  par  des  prières  &  par  des 
exortatiOQs  «  Vous  lignerez,  leur  difot-il,  ou  vous  cre- 
nerez;  ne  vous  imaginez  pas,  continuoit-îl,  que  quand 


ai.  ts  7=~ 
nur  J'ir^osr  tan.  k 


«^K  T  ^E  3tï  par  JB  ZS7ES  JK  ^Id  ^  .:.  «sac  X  IBb- 

ccmeae  ans  -itic  *iIJc  ^  ^smrt«ftr  îe  àas  t  jt  ruix 

lede  à  ng^socs::  si^icê  jc  Rjh^  E^^xa^c.  Il  &V  ca 

àa  prraci^HXi  ea  esinsi:  £x.  ies  xrsïs  ôesx.  dTsamt 
■'CB  eorcc:;  ^b'ts.  Ià  £ntt:  betarogy  ^îoùkKCS  A 
de  dcâiMdres  àsas  jecn  baâcs.  Q^isc  ?cftn  ^tsk.  li 
kw  Tîo:  TB  rmijT^  ùs  fûq  .-pcjp^aia  Je  cainfi«« 
A  le  iesiaiiahi  caoore  seux  «socs,  iè  ^ny  ks  inoe: 
Iniûmes  doc:  ^^  c-:<ipes  cemu:  conaenes.  ÎD^rai 
<k  la  fasjcar.  On  ae  prai  •lire  ks  esocz  oo  œt  dennikt 
iocBiicz  fe  ponétcat  en;  m»  de  knr  profm  n$e  & 
appoica  «k  Faoeo  Jes  [^iHuKes.  «pm  avoir  ttit  tk$ 
d^^  incTOTabksea  liqaean,  coaâmres.  mets  ex^ats 
&  aooir  na^Dooé  crvcUaiieat  kon  miferaNes  hoitat. 
qnclqiiea-viis  ddnuài  depcnj&cnt  îafi)«B  k  So  «Ctts 
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en  vne  feule  nuit.  NonobfUnt  toutes  ces  fureurs, 
prerque  tout  le  monde  tint  bon  huit  jours  entiers.  II 
a^  eut  que  cinq  ou  ûx  pcrtbnnes  qur  ûgoérent,  qoan- 
liié  confuniant  entièrement  tout  ce  qu'ils  suoient;  ce 
quy  mît  Marilbc  &  les  autres  pcrlecuteuix  dans  vo 
eionnemeni  &  dans  vne  rage  ineiiHimable.  Voyant 
.  donc  qu'ils  auoieoi  affaire  i  des  geos  quy  fupportoîeot 
auec  conllance  &  même  auec  joye  le  rauifleoieni  de 
leurs  biens,  ils  en  vinrent  aux  manuais  tfaitemens. 
Cela  ne  6t  pourtant  point  laai  d'efiêl  que  le  malbeu- 
reux  exemple  que  donna  le  s'  Ddvid  Ctiauuel,  auocat 
k  quy  ayant  ei^  enuoyé  lô  dragons  le  loir  du  â"»  jour 
lie  leur  arriuêe,  il  ne  les  garda  que  34  jours,  quoy 
qu'il  eut  pà  les  nourrir  pluileun  mois.  11  fut  luiuy 
malhcureulement  ûe  quelques  vns  des  plus  conûd«- 
nibles,  k;e  quy  ni  fondre  le  cceur  au  relie  des  proieltaos 
de  qily  on  redoubla  l'accable rrect.  eu  leurenuoyant 
îes  dragons  que  l'on  faiiot:  defl<^^  de  cbez  ces  M". 
CeU  ne  lut  ^urtani  pas  il  \'ici:  que  bien  des  gens  oc 
l'oninifeni  encore  longtemps,  ce  quy  fii  qu'on  en 
ini;a  plutîeurs  tort  crudlement.  En  ^"oic^'  quelques 
exemples. 

Vne  vielle  fersici.  nonstnc  Mougnard.  greacôèrcde 
■■*  vocai-.OM.  ayan:  dit  aux  dragons  quy  la  follicitoîeat 
de  changer,  qu'ils  dfU^ieai  aitcaJre  qu'elle  tui  illu- 
mioëe  pour  le  ijire,  ces  beiux  conuertiiTeun,  rem- 
pliren:  fa  mait'on  de  chandelles  allumées,  la  moaieicni 
fur  nt  ane;  la  tette  loumèe  vns  la  ^ocûe  &  la  prome- 


oarBc  pu  la  me,  mobc  muïi  Dombrc  x  chasàc^îes. 

Le  r  Losûs  L'A=i.  tîscz  larrao]  xgi  àt  p'.'^  x 
w> ans.  Jal^a  rr-a^aw  le pLSf  dî^  ^  :aa ine^  m^juil 
aaçmtxoMBï  0  aux:  }»ju est iTaJig.  £  ne iinoô.  ûits 
la  rïics,  ao'a^iu:  âs  ^r&£csa  ûs'Q  aiuii  ïico  de  ^ 

Uiuiietiu  k:T  ix^^xàem.  Ixn  qsllf  eonss  mnij^ 
toQt  û»  He3,  lis  Jc  K-rr^-^—  je  dïXT^crai  ie  csi- 
raâo  &  ie  Ërem  àfTyJT  i  ?Ci:-V:n  icrviies,  dxae 
nunîëiï  â  TSoJe=:x  raT  a  ^ociba  iinerfa  lù^  en 
~  pUDoïûa  :  rT't  ne  ie  âi^ut  pcûn  jâun^er.  î.  nn  xis 
eafaiie  du»  -rs  ■-»"■-*.  ki  sjs^  uoir  heaaroap  ibof- 
fen  il  CDi  le  ^iilnrzr  ^  fara^zber. 

Le  7  Lazxre  Ai^serr.  qsin^iuiîleT,  «onai  ^  Smme 
bonoe  par  les  dxmgx^.  ailxai  fKcz  ix  fecaniir,  fb:  pis 
Si  tniné  dans  û  d:a:::t?e  on  lis  te  saaesliicni  groade- 
mcnt,  Inj  scmni  ies  bccies  zsx  p^ez,  pJaûeon  coi' 
radies  tàr  le  dos,  ttk  boa'^Hîc  i  la  s^ain,  &  iai  la  ^le 
TOe  ix>i;:e  pkÛK  d'ocâves.  eni'nîv  ils  ie  ttiicien: 
mardier,  icr  dûo^am  des  omps  de  pied«  &  k»s  qu'il 
marcboit,  il  Icrdiioden:  :  «  Soi.  scon  ocn  *.  Iblc 
loarmeatcreai  û  kin.  lûoit  œm  caii  la  que  lofu  les 
voifins  pnxcnaiis,  eoeiliga  par  te  nuit  que  ces  jttooa» 
iâiÛHea:,  la  f^Ùéttnî  freiqae  imte  eatiere  aux  fe- 
ooim.  Il  pBoS*  aiocs  par  àcoan:  û  maïMii  vue  3oa^ 
de  boofgeoîs  papiAes  qny  âiibient  la  imide  par  U 
TÏlIe;  oo  les  pria  de  le  fecoarir.  mais  bico  loin  de  le 
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ftiire.  Us  crièrent  i  ca  fcelerati  :  ■  Coange,  M",  fî 
vous  auez  befoin  de  main  forte,  nous  vous  la  donne- 
rons. ■  Des  canîbales  Ceroîent-ils  capables  d'yne  ps- 
retlle  fureur?  Ces  coquins  auroient  l'aos  doute  paflé  le 
reHe  de  la  nuit,  dans  ce  bartere  exercice  (ans  vn  occi- 
dent quy  penfa  mettre  li  maifoD  en  feu  &  quy  les 
epouueaia  û  fort  qu'ils  en  moderéreni  leur  furie.  Ils 
trouuércDt  dans  la  chambre  dudita«  Auberf  viie  caifle 
pteine  de  pétards,  qu^il  vendoit  pour  le  diuertiûemeat 
des  enfans.  Va  de  ces  dragons  pa0a  Tn  aSez  long- 
temps &  les  tirer  par  la  fenedre,  maisajant&itnsmber 
par  harard  du  feu  dans  cette  cailTe,  il  fe  prit  A  ces  pe-  - 
tards  quy  commencèrent  à  voler  par  la  chambre  auec 
vn  fracas  cpouuentabie  &  y  auroient  mis  le  feu  s'il  ne 
fe  fut  expofé  au  hafard  de  fe  brûler  à  jetter  la  caiffe  par 
la  fenellre.  Vn  dimanche  matin,  n'ayant  plus  d'argent 
k  leur  donner,  ils  vendirem  la  marchandife  de  fa  bou- 
tique il  l'encan  deuaat  fa  porte,  pendant  l'heure  de  ce 
qu'ils  appellent  le  feruice  diuin.  Apres  tout  cela  il  fut 
mis  dansvn  cachot  ou  il  fuccomba  après  bien  des 
fouffrances. 

Le  s^  Cauclier,  maitre  du  logis,  appelé  ■  le  prince 
d'Orange  »,  fut  feparé  de  fa  femme,  alors  enceinte  ;  des 
foldats  buuans  &  fumans  l'arreltéreot  auprès  d'eui 
pendant  que  d'autres  retenoieni  cette  pauure  femme 
auprès  d'vn  G  grand  feu,  qu'elle  s'y  euanotiît  plufieun 
fois.  Le  mari,  courant  au  bruit  &  irouuant  (a  femme 
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en  cet  état,  voulut  bire  quelque  coup  d'cclal,  ouis  il 
en  fui  empefché  par  le  nombre. 

Mademoifelle  Lémoo,  foo  mari  étant  abfent,  vit 
amener  chez  elle  par  ces  foldais  des  proflituées,  auec 
lefquelles  ils  commirent  des  chofes  horribles  en  Deipré- 
fence. 

Lev  Ifaac  Lormier,  diacre,  fut  plufîeuis  jours  re- 
tenu enfcnné  dans  fa  maifon  par  des  foldats  quy  fe 
reiajoient  pour  le  garder  &  le  fatiguer.  Vu  jour  qu'il 
s'etoîi  échapé  d'eux  faus  chapeau  &  fon  mal  ajufté,  ils 
Le  r^aitrappérent  dans  les  rues  auec  bien  du  vacarme 
&  le  relTerrérent  chez  luy  de  plus  prés.  Chaque  bour> 
geois  protellant  etoit  prifonnier  dans  fa  maifon,  ne 
pouuant  fortirqu'auec  le  congé  ou  en  la  compagnie 
des  foldats  quy  le  foir  prennent  le  foin  de  fermer  les 
portes  &  en  gsrdoieat  les  clefs. 

Le  V  Nicolas  Néel  étant  malade  des  goûtes,  il  prit 
enuie  k  fes  foldats  de  le  faire  boire  toute  la  nuit  auec 
eux&  de  le  faire  dancer.  Ils  l'enuoyérent  auûy  luy 
même  après  minuit  à  la  boucherie  pour  leur  apporter 
des  conelenes  de  mouton  ;  palTant  deuant  l'Hotel  de 
Ville,  il  fut  arreAé  par  la  garde  des  bourgeois  papilles, 
quy  iuy  demandèrent  ou  i)  alloit  ;  l'ayant  appris,  ils 
crièrent  auxdragons  quy  Taccompagnoient:  ■  M'i&ites 
vous  bien  traitier.  i 

Le  V  Louis  Deihayes,  plus  que  feptuagenaire,  tomba 
entre  les  mains  de  pluûeurs  démons  quy  luy  appro- 
choient  tout  contre  de  fa  telle  cbauue  des  pelles  rooges 
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&  des  charbons  irdans  ;  n^ajuit  pas  voulu  ûgoer  pour 
cela  ïl  fut  mené  à  Aumale  &  mis  dans  vn  cOchot  au 
pain  &  à  l'eau,  ou  il  eut  le  malheur  de  fuccombcr. 

Le  sf  Guillaume  Baron,  mercier,  &  fa  femme  quy 
etoit  groffe,  furent  liez  aux  jambes  de  leurs  cheminées 
auprès  d'vn  grand  feu,  pendant  que  les  dragons  ra- 
uageoient  leur  bien,  fe  parant,  eux  &  leurs  cheuaux 
de  rubans  &  de  bouffes,  vendant  tout  à  vil  prix,  juf- 
qu'à  donner  pour  vn  ecu  la  douzaine  de  paire  de  bas. 
Ces  barbares  tinrent  longtemps  le  coutelas  fur  la  gorge 
de  cette  vertueufe  femme,  mais  fans  l'ébranler  nulle- 
ment ;  Dieu  luy  ayant  fait  la  grâce  de  refifler  à  tout  & 
de  fortir  glorieufement. 

Le  S' Jacques  Dcuaux,  drapier,  fut  longtemps  lié  à 
fa  table  &  fort  mal  traité. 

Pendant  cette  belle  expédition,  le  major  &  Croifé 
etoient  fort  empefchez,  allant  de  maifon  en  maifon 
pour  perfuader  les  gens  &  les  conduire  enfuite  chez 
l'archeuefque;  ou  pour  exciter  les  dragons  à  faire  du 
pis  qu'ils  pourroieni.  Le  gouuerneur  enuoya chercher 
par  deux  de  fes  gardes  le  s'  Salomon  Affelin  ;  lorfqu'il 
fut  arriué  au  château,  le  gouuerneur  le  voyant,  dit 
quW  eut  à  le  mener  en  haut  ;  En  pallant  par  deuant 
vne  prifon,  ildlt  :  <  Je  vois  bien  que  voila  mon  gite  ■  ;  la 
Mirandolc  luy  répondit  :  i  On  ne  vous  fers  point  tant 
d'honneur.  »  Quelque  peu  plus  loin,  on  ouurit  vne 
trape,  on  le  poulTa  dedans,  puis  on  la  referma  fur  luy, 
il  decendit  plufieurs  degrez,  il  y  entendit  vne  voix  & 
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reconnut  le  s'  Griel  le  fi)$.  Ce  lieu  etoit  plein  d'in- 
feâion;  on  y  enfonqoit  dans  l'ordure  jufqu'à  la  moitié 
des  jambes,  &  plufieurs  jours  après  leur  fortie,  leurs 
babils  puoïCDi  encore.  Ils  n'auoient  ce  quy  leur  eioit 
necellaire,  que  par  le  moyeu  de  quelques  foldats  ga- 
gnez. Pendant  que  le  s'  AlTelin  etoJt  r'enfenné  dansce 
trifte  lieu,  fa  femme,  laquelle  etoit  grolTe,  etoit  dans 
famaifon  expofée  à  Tinfolence  de  plufieurs  dragons; 
n'en  pouuant  plus  fapponer  les  iafultes  elle  le  fait 
fauoir  à  fon  mari  ;  le  major  le  fait  monter  du  fond  de 
Ton  cacbot  &  le  prefche.  Comme  il  ne  luy  repondoii 
pas  félon  fon  defir  :  «  Qu'on  me  reflerre,  dit-il,  ce 
B. . . .  la  plus  que  jamais.  ■  Le  s'  AfTelin,  redefcendoit 
dans  fon  obfcur  fejour,  mais  fa  femme  le  fuiuit  &  par 
fes  larmes  le  porta  à  Ggner.  Ils  allèrent  tout  pleurant 
chez  l'arcbeuefque  quy  ne  les  vouloit  point  receuoir; 
car  il  efl  à  remarquer  que  cet  bypocnte  auoit  le  front 
de  dire  à  ceux  quy  venoient  chez  luy  pour  cette  mal- 
heureufe  afHon  ;  lorsqu'ils  temoignoient  de  la  répu- 
gnance à  la  commettre  :  ■  Pourquoy  venez  vous  à 
r^rei  &  comme  malgré  vous?  il  faut  que  la  conùer- 
ÛOQ  (chttt  volontairement.  ■  Ne  faut-il  pas  auoir  re- 
Qoncé  à  toute  pudeur,  pour  tenir  de  pareils  difcours  à 
des  gens  que  l'on  f(;ait  être  accablez  de  dragons  &  au- 
quelson  ne  donne  point  de  loiâr  de  refpirer.  Pea- 
foieni  ils,  ces  fuppots  de  l'Ame  Chrifl,  meure  par  vn 
tel  procédé  leur  faufTe  eglîfe  à  couuert  des  reproches 
&  de  lltifamie  qu'elle  s'attiroit  à  fi  julle  titre  par  vue 


miinon  au0y  diabolique  que  l^etoit  celle  des  dragons  î 
Cetoit  Ta  fpeâade  le  plus  trille  qu^oa  vit  jamais  que 
celuf  de  tous  ces  pauures  gens  que  Ton  voyoit  entrer 
A  fortir  de  cène  fale  de  Calphe,  les  yeux  baignez  de 
larmes  &  dans  vne  triflelTe  inconceuable. 

Pierre  Debus,  cordonnier  quy  etoii  bolTu,  eut  va 
dragon  plus  méchant  qu'vn  démon  quy  ie  tourmenta 
de  telle  forte  qu'il  ne  put  reûfler  plus  dVn  jour.  Vn 
autre  cordonnier  papifle  de  fes  amis  le  fut  quérir  le 
lendemain  pour  le  conduire  chez  l'arcbeuefque,  mais 
le  Toldat  le  renuoya,  dîTant  que  ce  n'etoit  pas  à  luy  à 
conuenir  les  gens  &  fe  tournant  vers  Debus  :  ■  Ne  te 
va  point  encore  damner,  bolTu  >,  luy  difoit-il. 

Cetoit  quelque  chofe  d'afTreus  &  d'extraordinaire 
quy  marquoit  fort  fenfiblement  l'état  de  defolation  ou 
l'on  etoit  alors  de  voir  pendant  prés  d'vn  mois  les 
boutiques  fermées  &  tout  le  monde  en  mouuement. 
comme  en  vn  temps  de  foire  &  de  bonne  chère.  Les 
boutiques  auroieni  été  longtemps  en  cet  eiat  fi  les  ina- 
giltrats  quy  voyoient'combien  cela  rendoit  la  ville  fo- 
litaire,  n'eufTent  fait  commandement  de  les  ouurîr, 
après  la  dragonnade.  Ce  fut  alors  qu'on  vît  vne  partie 
des  beaux  exploits  de  ces  barbares  conuerti(feurs  &  vn 
changement  bien  grand  dans  ces  boutiques;  quy  rem- 
plies peu  de  temps  auparauant  de  belles  &  bonnes 
marchandifes  n'auoient  plus  d'autre  décoration  que 
les  planches  fur  lefquelles  on  les  mcitoii. 

On  barceloit  les  pauures  proteftans  de  toutes  ma- 


Le  r  Paul  Tberoaie,  Îdo  âU  ûié  &  ù  âUe  «iiiée. 
s'étam  ijanez  de  teor  m^Soa,  les  dngons  vuidiraii 
pour  900  L  t.  me  des  plus  bdies  fcous^acs  de  curio- 
Qia  da  rouamc.  Son  fecood  fils  &  deux  autres  de  l«s 
filles  ctani  menés  «1  prilba.  leurs  toÏiIds  {«(«xles  «ni- 
moicniks  foldata  learcrùnt  :  icoonge  pour  la  foy>. 

Le  f  Monder,  peu  après  aooir  fuccwnbë,  étant 
tombé  dangciEOfemeni  malade,  fat  coalolè  par  ù  mère 
quy  pour  reœmpenfe  dVoe  adîoo  G  l'ûnte  fut  mile 
dans  m  cachot.  Et  ra  bourgeois  papille  mis  ta  fmti- 
uelle  à  la  pcxte  de  la  maifim  dudii  $>  pour  empeTcber 


qu'autres  que  des  papiDesoe  moatafleotJib  chambre. 

L'on  a  hipotequé  plufîeurs  maifons  apr^  auoir 
mangé  les  meubles.  Marquet,  bourgeois  papille,  donna 
de  Targent  aux  dragons  fur  la  maifon  du  capitaine 
le  Sueur.  L'Hôtel  de  Ville  auanfa  aufli  400  1.  t.  aux 
mêmes  pour  qu'on  ne  les  retirât  point,  de  chez  le 
V  Din,  orphéufe,  quoy  qu'il  luy  enflent  confumé  tous 
fes  meubles;  ledit  sf  eut  fort  longtemps  les  dragons 
chez  luy.  Vn  capiuîne  d'enu'eus,  plus  bonnelte 
homme  que  les  autres,  leur  fitvn  jour  payer  chacon 
quatre liures  &  les  enuoya  coucher  ailleurs;  mais,  le 
major  l'ayant  appris,  y  en  enuoya  d'autres  fur  l'heure 
auec  ordre  de  le  tourmenter. 

Vne  femme  papille  dit  à  vn  foldat  :  ■  Courage,  ne 
vous  épargnez  point  pour  la  gloire  de  Dieu.  Si  ce  n'efl 
point  alTez  de  leur  griller  les  pieds,  faites  leur  boQiUir 
les  moelles.  >  Quelques  cruels  que  fuffent  les  dragons, 
ils  edoient  plus  humains  que  les  concitoyens  papilles. 
Il  femble  que  Dieu,  jultement  irrité  contre  fon  peuple, 
auoit  verfë  d'en  haut  quelque  maligne  influence  quy 
remplilToîem  les  cœurs  de  tous  ces  idolâtres  de  rage  & 
de  fureur.  Les  dragons  ont  dit  plulieurs  fois  que  s'ils 
auoient  voulu  croire  les  bourgeois,  ils  auroient  fait 
aux  protellans  cent  fois  pis  qu'ils  n'auoient  fait. 

Les'Saquet,  quy  auparauant  auoit  été  en  réputa- 
tion d'honnelle  homme,  dit  à  vn  foldat  quy  luy  ame- 
noit  fon  hôte  chez  lequel  il  n'y  auoit  plus  rien  à  man- 
ger &  quy  le  prioît  de  luy  donner  &  à  fes  camarades 


_  Omië  smnwiu:  &  alior  sznnEr  &  ie  ]inn:  Ai  ^»i- 
ûiK  !e  âiren-  imir  immÊ-  £  oc  Ji  «m  uosiinr:  «Tè:. 

Je  'y  Ttir  JT»  ma&E  Jt  fimm-  t   it  TTinÎTi   ^   J|iw  jt 

>»Ti»>»^  y^Tp  jintauDC  .3:  it  zniuninc  as  âutoniT  -^ 
mEmns-gjzr  gJaÉg  isçucn  .  *  Ezvau^  ac^traciu 
"••^  ^n3c  aiL^ 'vniK  CE  Mliar  > 

Le  F  LgTT-l  j£  gmr,  x'etsoc  j«i  tSKSR  vn^  «». 

le  pemae  fc  i£3f  i^cts  aùa  ztaa  À  faais-.  oc  ù  :3: 
fan  »»'^'«-^  Tïd^  a  ÏXT  oss  peajc:;  !a  r^jioszr  iv 
firnd.  ^c  i=c:ï::^M9  â:  âaa  baaacs. 

H'  Dtt^ûi  ie  MacrieT.  omAMoà  àajna.  ap  à^ 

on  ic  proEicr  kcj  ôe  Tarrioèe  des  di^pios,  m  ki$e> 
BNiii  de  âx;  CD  loTcn  enoOT^a  pen  ^ris  la  M3<», 
aii'iiÎM  plnfieiin  «ctm  inique  au  ocoibfv  d*  ^4.  ^u^ 
Iqt  CDoïamâcnt  pour  plas  de  dix  œîUe  iîurede  OMT- 
chandijè  &  Iut  fircni  raille  inlulta. 

Vo  de  ces  dn^ns  au<Mt  eiê  cbex  va  twus  fGSi\on 
Dommé  Gabrie!  Blooi  cadnnoier,  qu'il  n'xuoil  pd 
redaire  1  figiKr,  qDoy  qu'il  lur  eut  uMOft^  *>>us  tes 
oieubies  A  Tanoir  fbn  maltraité.  Le  dtl  Bloai.  s'euitl 
ediappé  de  fes  mains  &  étant  vagabond  dans  les  rues, 
le  f<ddat  le  rcnœntn  &,  par  ordre  de  fOD  marcichal 
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des  l<^is,  il  le  iraina  en  le  frapant  jufqu'A  la  maifon  du 
SF  le  Moanîer,  à  defTein  de  les  lier  enferables  ;  maû; 
touché  de  leurfermeié,  illailTa  aller  Blom  &  jelta  la 
corde  au  feu.  M'  le  Monnier,  vojraot  qu^il  vouloit 
brûler  cette  corde  :  ■  Ne  la  brûlez  point,  vous  pourrez 
en  auoir  affaire  pour  moy.  » 

Quelques  jours  après  ils  lùy  amenèrent  vne  bande 
de  violons  &  luy  firent  palTer  vne  fon  méchante  nuit, 
mais  cela  ne  l'empefcha  point  de  tafcher  de  fe  diiiertir 
auec  eux  &  même  de  chanter  comme  ils  luy  auoîent 
dit  de  le  faire.  Ils  le  fatiguèrent  en  plufieurs  autres 
manières,  mais  toujours  inuiilement;  fondé  qu^il  etoit 
fur  le  rocher  des  fiecles,  il  fouiînt  fermement  &  fans 
s'ébranler,  tous  les  efforts  des  fuppots  du  diable,  quy 
lachoient  de  faire  fuccomber  fa  confiance. 

Enfin,  après  que  les  dragons  eurent  tout  confumé 
chez  le  s^  le  Monnier,  il  fut  mené  au  corps  de  garde 
du  château,  ou  plufieurs  perfonnes  auant  luy  auoient 
eiè  fort  tourmentées.  11  y  vit  maltraiter  extrêmement  le 
s'  Jean  Perigal  ;  mais,  les  foldats  refpedant  fa  vieïl- 
leH'e,  ne  luy  touchèrent  point.  11  fut  enfuite  transféré 
à  la  guérite,  prifon  accommodée  exprés  pour  incom- 
moder les  perfeuerans.  De  la,  on  le  ramena  au  château 
ou  il  fijt  mis  dans  vn  cachot  obfcur;  maison  luy  per- 
mettoit  d'auoir  de  la  chandelle. 

M'  le  comte  de  Manneuille,  s'etant  marié  peu 
après  &  ayant  amené  fon  epoufe  à  Dieppe,  M' le  Mon- 
nier enuoya  à  Madame  la  comteffe  vn  compliment  en 


vers  for  foo  nuria^.  OU  luy  fit  naître  l'eauic  de  voir 
ce  prifonnier.  On  Tamena  donc  dans  la  chambre  de  ta 
comtefTe,  du»  vn  état  à  donner  de  la  compalGon  aux 
plus  infeoCbles;  fon  âge  auaocé,  &  longue  barbe  &' 
les  habits  en  defordre  la  touchèrent  extraordinai re- 
ment. Elle  etcHt  alofs  avec  pluCeurs  dames,  des  plus 
coofiderablea  de  la  ville,  quy  venoicni  luy  fiiire  des 
complimens  Tiir  fon  mariage  &  fur  Ion  arriuéc  à 
Dieppe.  La  comtelTe  follicita  fortement  ce  généreux 
coofelleur  du  Seigneur  Jeius  au  changement.  Elle  mit 
ton!  en  vfage;  pricfcs,  promelTes,  carefles,  difcours 
preflants  pour  l'engager  A  fe  tirer  de  la  roiférc  ou  elle 
le  Toyoit.  Il  luy  répondit  auec  la  fermeté  &  la  mo- 
ddtie  qu^il  auoit  toufOQftfait  paroitreàplufîeurs  per* 
fonnes  de  qualité  quy  l^uokat  exoné  à  ûgner.  Il  fit 
en  fuite  vn  difcours  fi  looclMitt  fur  la  joye  dont  fon 
ame  ctoit  remplie,  en  foufiani  pour  la  vérité  que  cette 
dame  ne  pouuant  pas  retenir  les  Urmes,  non  plus  que 
celles  quy  raccompagnoient,  cUe  le  pria  de  fe  retirer. 
Il  ay  eut  fortes  de  folicitationt  qa^on  ne  mit  en 
oeuure  pour  le  détourner  de  fon  deUoir.  On  Itiy  fit  voir 
des  religieux  de  toutes  fortes,  mais  tout  ceU  à  la  bonté 
de  ceux  quy  l'enireprenoicnt.  Le  major  (ut  dans  les 
coromencemens  fon  plus  grand  perfecuteur,&  foo  plus 
mde  ennemi,  &  le  pauure  homme  en  fut  extrême- 
ment fatigué.  Enfuite  il  deuint  fort  fon  auy  &  ce  fiil 
luy  quy  contribua  le  plus  A  le  tiier  de  ce  cachot,  oh  il 
auoit  été  fort  longtemps  &  fon  maltraité  pour  le  mettre 
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dans  vn  petit  pauillon,  ou  il  fut  fort  commodément, 
ayant  même  la  liberté  de  voir  fes  amis  &  de  fe  pro- 
mener fur  le  dongeon  du  château.  Tant  il  eft  vray 
que,  quand  Dieu  prend  plaifir  aux  joyes  de  l'homme, 
il  appaife  enuers  luy  même  fes  plus  grands  ennemis. 

Le  dit  s'  me  dit  vn  jour  qu'en  reflechilfant  fur 
toutes  les  grâces  que  Dieu  luy  auoit  faites  &  particti- 
liérement  en  changeant  ic  cœur  de  cet  homme  impla- 
cable Si  (i  acharné  à  fa  perte,  il  s'ecrioit  dans  vn  faint 
tranfpori  :  «  O  Dieu  !  quelle  hauteffe  des  oeuures  que  tu 
faits,  &  quelle  efl  en  tes  faits  ta  profonde  fagefle  !»  11  fe 
trouua  comme  dans  vn  autre  monde,  lorfqu'il  fut  tiré 
de  fon  cachot  obfcur  &  quMl  fut  mis  dans  vne  demeure 
fi  commode;  car,  dans  le  cachot,  outre  les  autres  in- 
commoditez  qu'il  y  receuoit,  il  auoit  celle  d'effuyer  le 
chagrin  des  foldats,  lefquels  lorsqu'ils  auoient  commis 
quelque  chofe  digne  de  châtiment,  on  les  enfermoit 
auec  luy;  ou  il  auoit  à  fouffrirleur  fureur,  fe  ven-* 
géant  fouueni  fur  luy,  en  l'infultant,  delà  peine  qu'on 
leur  infligeoit  auec  jullice. 

Enfin  M'  le  comte  de  Manneuille  crut  luy  rendre 
vn  grand  feruice  en  Tenuoyant  du  château  à  ia  prifon 
delà  ville  au  commencement  de  Tannée  1687,  d'au- 
tant qu^  ayant  plufieurs  prifonniers  pour  la  même 
caufe,  il  pourroit  y  paffer  fon  temps  plus  agréablement 
&  d'vne  manière  moins  folitaire.  11  y  refta  jufqu'au 
mois  d'auril  fuiuant,  que  tous  les  confefieurs  de  la 
prouince  ayant  été  r'affemblez  au  château  de  Dieppe 


par  ordre  du  Roy,  il  fureat  lous  embarquez  &  enuoyez 
hors  du  roiaume. 

Le  fleur  Gedeoa  Perigal,  âgé  viron  de  70  ans,  fut 
enletié  de  chez  luy  &  mis  dans  le  corps  de  garde  du 
château,  ou  il  fut  pluflffurs  jours  espofé  à  la  fureur  de 
la  gamifon,  quy  luy  ârem  fpuffrir  mille  maux,  tantôt 
le  chargeant  de  coups  de  bâton,  tantôt  le  }etunt  par 
terreà  coups  de  pieds,  tantôt  le  bernant  dans  voe  cou- 
nenure  dans  laquelle  l'ayant  eleué  ils  le  lailloîent  tom- 
ber à  terre  de  fort  haut  ;  enfuite  ils  le  mirent  dans  vn 
trou  &  luy  dirent  qu'il  n'en  foniroit  point  qu'il  n'eut 
demandé  pardon  à  Dieu,  au  Roy&  i  la  Vierge.  Ayant 
refufé  de  demander  pardon  à  la  dernière,  ils  luy  mi- 
rent vne  epée  &  vn  fufil  à  la  gorge  pour  l'y  obliger. 
Cela  tie  l'ébranlant  point,  ils  le  maltraitèrent  à  coups 
de  bâton.  Quand  accablé  des  maux  qu'ils  luy  faifoîent 
fouffrir&  d'infomnîe,  il  penfoit  prendre  quelque're- 
pos,  s'eauelopant  d'vne  couuerture,  ces  miferables  le 
tiroient  de  toute  leur  force  &  le  jettoient  contre  la  mu- 
raille. Il  fouffrit  tous  ces  tourmens  auec  vne  patience 
&  vne  conflance  admirable.  On  le  tira  enfin  de  ce 
trille  lieu  pour  le  ietter  dans  vn  cachot  ténébreux  ou 
etoit  déjà  le  fieur  le  Balleur,  lefteur,  d'où  il  ne  fonii 
que  pour  être  tranfporté  au  Neufchatel  auec  plufleurs 
autres  confefTeurs. 

En  voila  déjà  affez  pour  faire  voir  de  quelle  ma- 
nière ces  minières  du  démon  en  vfoient  pour  faire  ce 
qu'ils  appeloient  des  oonuerflons;  mais  je  ne  fqaurois 
.  »8 


pourunt  m^empefcber  de  mettre  icy  tout  au  long 
lliilloire  des  fouffrances  St  de  la  capriuiTé  du  fleur 
Jean  Perigal,  fils  dudit  a'  fus-aommé,  d^autant  plus 
quY!lecontientplu(îeurscircon{tancesrcinarqnablesde 
ce  quy  concerne  prel'que  tous  les  confelTeurs  de  notre 
ville  de  Dieppe;  auec  l'heureufc  deliuranceque  Dieu 
a  en  la  bonté  de  leur  accorder  conjointement  auec  les 
autres  confeiïeurs  de  tout  le  roiaume.  La  voicy  telle 
qu'il  me  l'a  donné.  Ecoutons  le  parler  lui  même. 


Eb  1681,  ane  o 

L  de  lotnr  det  f«w  d«  gman*.  mu 
raligioDiiains  qm  ic  Toodiaiesl  oooTertiT.  De  li,  ea  «a  était 
bicotôt  «ean  i  nt  eteÉ«  dlvpOMr  aox  opiaiiliw,  «nOv  Im  aol- 
d»tt  dijl  mb  i  Icar  charte.  Mtti  d«t  aoiaiaat  M6  dtohMg^a 
laon  oo-raâixioïknair*  pliM  dnciJM.  Pnù,  nûaioa  fat  linnnfln  i 
OM  HtolUtM  de  dieo1«r,  de  niiaer  Im  obetiofa.  de  lie  *eiar.  de 
lei  (ortmer  mds  meearr.  D'ao  pHrilège  pour  qoelqnaa^M,  on 
ftvalt  lait  DU  Mpplice  poor  la  plupart  C'est  sa  pea  de  meta  l'Ue- 
loin  (1m  dnifonnadea.  (Floqnat,  Hittoire  4a  P*rlem*ut  de  Aar- 
maudit,  t.  TI.  pp.  lU  et  nuT.) 

P.  1, 1.  8.  —  On  mtnHl  par  li  otnx  qui  pradamaiml  hante- 
ment  la  foi  proteitanta  en  bcs  de  la  persécatkia  et  rahMaient 
d'abjurer  malgré  les  tortorea. 

P.  1, 1.  21.  —  Onibert  raMSte  ce  qui  mit  [t.  II,  p.  XIS-UI  ]  : 
I  Le  2S  mai  1660,  leille  de  la  feete  dn  Bafait-Saoreiiient,  on  tIi 
arrirer  b  Dieppe  environ  cinquante  miniitree,  qui  renoient  pour 
tenir  on  Bfnode,  contre  l'avli  des  EcheTina  qui  aroleat  vinilii 
let  en  diianader  :  mais,  lonHine  lea  éooliOT  bq  furent  infocnuii, 
ili  ■'■troopèrent  ponr  le*  ininlter,  en  nrto  que  Itini  lea  protal- 
tanli  et  lee  miaiitiea  ne  ponvalent  ne  montrer  dans  les  niea  mua 
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eetre  alUqim  et  ponnoiTis  arec  aakngm.  Lonqnlls  1«  eareot 
fiaito  tous  dispvmftre,  Ub  chArg^vnt  ïm  portât  de  leun  maiBoiis 
et  celle  do  temple  dlmcriptioiis  injiirieafles.  Les  prolftiniB  t'en 
plmignûent  ao  goaTemenr,  qui  deffendit  de  les  insulter  et  eshort» 
tout  le  monde  à  rirre  en  psix,  seloii  les  édita  dn  Boy.  Cet  ordre 
aoroit  pa  rétablir  la  tranquillité,  si  les  protestants  ne  s'en  étoient 
trop  préTalus  et  n*aToient  menacé  les  écoliers  avec  mépris. 
Cenz-cy,  pour  se  venger,  allèrent  le  maidy  l*'  join  an  cimetidre 
des  protestants,  en  démolirent  la  porte  qui  étoit  de  maçonnerie, 
en  dtèrent  la  pierre  sor  laquelle  étoient  les  armes  dn  Roy,  la 
portèrent  à  THôtel  de  Ville  sur  une  civière  et^  â  chaque  lois 
qu*ils  la  mettoient  bas  pour  se  reposer  on  changer  de  portears,  ce 
qu'ils  fesoient  fort  souTeni,  ils  fesoient  de  grands  cris  de  :  Vive 
le  Boy  I  Us  retournèrent  ensuite  au  même  lien  et  y  plantèrent 
un  poteau  pour  y  pendre  un  protestant  noureUement  inhumé.  Ils 
alloient  exécuter  ce  projet  et  raser  les  fosses  de  ce  cimetière 
lorsque  deux  régents  de  TOratoire  arriTèrent  pour  les  airéler.  Les 
écoliers  n'obéirent  et  ne  rentrèrent  dans  la  Tille  que  parce  qu'on 
les  assura  que  le  synode  des  protestants  ne  se  tiendroit  point  ; 
mais  ils  furent  bien  surpris  lorsque,  rentrant  dans  la  ville,  ils  en 
virent  fermer  les  portes  après  eux  et  que,  passant  entre  deux 
rangs  de  gens  armez,  iU  trouvèrent  en  front  dans  la  rue  de  la 
Bare,  vers  les  Carmes,  les  officiers  municipaux  et  ceux  de  justice 
qui,  le  pistolet  bande  d'une  main,  avec  une  épée  nue  de  l'autre, 
crioient  :  Tue,  tue  !  A  ces  mots,  ils  se  mirent  en  deffense  et  bles- 
sèrent quelques-uns  de  ces  officiers  à  coups  de  bâton  et  de  nerfs 
de  boeufs.  Il  y  eut  aussi  des  écoliers  blessez  et  on  en  mit  deux 
en  prison  ;  mais  ils  n'y  restèrent  que  deux  ou  trois  heures,  les 
autres  ayant  obtenu  leur  liberté.  Alors  enhardis  par  la  retraite 
des  gens  armez^  ils  se  promenoient  par  la  ville,  cherchant  à 
insulter  les  protestants  et  leurs  ministres,  s'ils  en  recontroient. 
N'ayant  pu  réussir  dans  ce  dessein^  ils  allèrent  sur  les  cinq  heures 
du  soir  au  temple.  Ils  en  enfoncèrent  les  portes  avec  le  pic  d'un 


N0TB8.  221 

nommé  Jouas,  leur  foflfloyeur.  lli  entrèrent  dans  le  consistoire 
où  ils  trooTèrent  des  livres  pleins  dlnvectivee  et  d'injures  oontre 
PBgUse  Bomaine.  Ss  renversèrent  les  bancs  et  la  ohaire  du 
ministre,  brisèrent  les  fenêtres  et,  dans  le  dessein  de  brusler  les 
livres  qu'ils  avdent  trouves  et  le  temple^  les  uns  entassoient  les 
bancs  les  uns  sur  les  autres^  quelques-uns  alloient  obercher  de 
la  paille^  d'antres  du  feu^  et  ils  alloient  l'allumer^  lorsque  le  gou- 
verneur qui  arrivoit  de  la  campagne  vint  promptement  avec  ses 
K^dats.  Il  les  fit  chaaser  et  éteindre  le  feu  qui  n'étoit  encore 
que  préparé  et  commanda  aux  soldats  de  demeurer  dans  les  mai- 
sons voisines  du  temple  pour  le  garder^  jusqu'à  ce  qu'il  fut 
réparé  :  mais  ceux-cy  firent  bien  plus  de  mal  pendant  la  nuit  que 
les  écoliers  n'en  avoient  fait  ;  ce  qui  fut  cause  qu'on  ne  put  aller 
an  presche  pendant  quinze  jours.  Le  lendemain^  les  éooliers  ayant 
trouvé  douse  ministres  qui  s'en  alloient  par  la  porte  du  Pont^  ils 
les  insultèrent  en  leur  jettant  des  pierres  et  les  huant  conti- 
nuellement ;  ils  les  poursuivirent  ainsy  sur  le  chemin  de  Bonne- 
Nouvelle  jusqu'aux  environs  d'Etran.  A  leur  retour^  ils  allèrent 
au  temple^  mais  les  soldats  les  empêchèrent  d'y  faire  du  mal. 

<  On  dit  que  les  protestants,  dans  la  crainte  que  ces  insultes 
ne  ae  terminassent  par  quelques  entreprises  sur  leurs  vies  et  sur 
leurs  biens^  se  fortifièrent  dans  leurs  maisons  et  achetèrent  toute 
la  poudre  qu'ils  purent  trouver  ;  mais  le  gouverneur  fit  deffendre 
de  s'attaquer  mutuellement,  fit  fermer  le  collège  pendant  plusieurs 
jours,  chassa  de  la  ville  les  écoliers  externes,  donna  les  domici- 
liez à  la  garde  de  leurs  parents  chargez  de  répondre  du  désordre 
s'ils  en  causoient,  ordonna  à  tous  bourgeois  de  veiller  exacte- 
ment sur  tout  ce  qui  se  passeroit^  d'arrêter  ceux  qui  porteroient 
des  armes^  et  de  les  tuer  même  s'ils  résistoient  ;  ce  qui  apaisa  les 
protestants  et  remit  le  calme  dans  la  ville,  d  (Michel-Claude 
Guibert,  Mémoires  jxnir  servir  à  l'histoire  de  Diejype^  1878,  2  vol . 
in-8o,  t.  II,  pp.  218-221.) 

P.  1,  l.  23.  —  C'est  ainsi  que  l'on  désigne,  dans  l'Eglise  réfor- 
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mèe,  le  oandldat  (tu  Mlnt  tnlnUttn,  qui  n'«(  jmi  «iiMre  cm- 
wcré,  mala  qui  le  livre  &  la  prMioftllm. 

J>.  3, 1.  14.  —  • Dea  «Holian  «roiait  «ppA  dq«k  pan 

qn'mi  dat  mlniitm,  «yMit  aTmDoé  daw  qocAqn'iui  de  leon  ptt- 
obw  de*  cboHs  ridicnlea  m  dea  propoaitton»  oontntfiaa  mi  bon 
lans,  sToit  eeU  Tendu  muet  dea  anuitoet  qu'on  fentUbomme  ont 
proDODcé  Ua  mot*  de  BuM  pv  déd»in  et  pu  màpât,  oomme  a'il 
eut  Touln  dire  :  Noua  an  lenoni,  ou  bien  :  Un  noua  ta  tait  lilan 
&  crolM.  Bt  en  arant  informé  lauct  camarade*,  flrant  rvtantir  pax 
la  Tille  M  mot  de  Huit,  de  telle  manUre  que  tea  artiMaa,  aqMl 
bien  que  cea  eBcolleta,  j  preooleut  plalair  et  le  Tsfvoeboieiii  eo 
tonte*  rancoDtrea  aux  Ballglonnairea,  et  meanw  l'éorlTinBt  «u 
groa  caractère,  tant  aux  portai  de  leun  preaohea  qu*à  otilei  de 
leur*  maiaona.  Hais  parce  que  le  procédé  de  cei  jeune*  g»u  leur 
«embla  fort  mauv^  et  fort  injurieux,  ils  eo  furent  fort  affiicea. 
KéaDtrooiOB,  ce  ne  fut  pas  pendant  an  long  tempe,  car,  peu  de 
joara  aprèe,  11.  ie  Qouverneur,  A  qui  Ua  en  avoieot  fait  dea 
plainte*,  interposa  son  autorité  et  fit  défeuM  d'oier  de  ce  teriBe, 
exhortant  un  chacun  de  vivre  paiiiblement,   «nivant  le*  oidna 

t  II  D'en  fallut  pas  davantage  poiu  appaiaer  le*  eacoliera  et 
calmer  l'orage  qn'ÏU  avoient  excité,  al  bien  qu'il  j  avoit  Usa  de 
croire  qu'il  d';  avcût  plus  rien  à.ctalDdre  de  ee  coaté-IÀ.  Toute- 
fois, dèz  le  lundy  ensuivant,  quelques-uns  des  eaoolien,  ay«nt 
ast£,  au  sortir  du  collège,  injuriei  par  les  Beligionnaires  et  même 
menaoea,  en  donnèrent  avis  i  leurs  camarades,  lesquels  en  forent 
si  fort  irrites,  qu'ils  couranmt  an  prescbe,  au  nombre  d'environ 
deux  c«nt<  qui  en  rompirent  lee  portes,  les  vitres,-  lea  bMioe  et 
les  ohidses.  Il  j  en  eut  qui,  n'estant  pas  satisfaite  de  ton*  ua 
déaordre*,  allèrent  en  oommetlre  d'autres  dans  le  eonslstolra, 
mais  il*  ne  furent  pat  compara)>lee  à  ceux  dont  noua  venona  de 
parler,  car  ils  n'j  prirent  que  dee  mémoire*  et  dee  livrée,  tant 
pour  en  faire  voir  lea  micbante*  ligure*  que  pour  en  fûre  dea 
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tit)i>B  ;  la  ilzièBW  était  cooBurée  aux  élémenta  da  la  gnmniaire 
pour  lei  otMDiMDCMit*.  Dèi  le  lUboV  '*  collège  ant  na  frand 
■occte.  Le*  proUotaiits  ;  avaleat  d'abwd  enToy^  leun  enfanta, 
mais  le  OonaUtoira  bi«Dlât  t'y  oppo«a,  l'étant  mas  donte  aperfii 
que  1e«  PP.  M  MTTolaiit  de  leur  Influence  pour  détourner  les 
enfanta  de  la  religion. 

Les  réforméa  avaient  établi  trois  grandes  école*  on  odl^ea 
pour  Inslnire  la  jenneesej  mais  ils  nesub^lèrent  paslongtempa 
parce  qne  les  profeasenn  étaient  ignorants  ou  vicieux. 

P.  2,   I.   33.  —   M...   de   Oallye    d'Bf bouville ,   Ilsntenant- 

P.  3,  I.  8.  —  An  sujet  du  temple  de  Dieppe,  voir  :  Daval,  t.  I, 
l>p.  J71-176;  —  D.  AsMllM,  t.  II,  pp.  IMetsulv.;  —  Qaibert, 
t.  n,  pp.  204  et  suiv. 
P.  3, 1. 15.  —  La  porte  de  la  Vioomté,  du  côté  dn  qn^ 

P.  3,  l.  26.  —  u Que  s'il  semble  qu'il  y  eut  peu  de  temps 

après  dn  trouble,  il  faut  croire  que  ce  fut  seulement  dans  l'eaprit 
des  Beligionn^res,  lorsque  des  escholiera  entreprirent  par  un  effet 
de  légërelé  ou  de  itla  indiscret,  de  ruiner  la  porte  de  leur  cimC' 
tière,  le  16°  jour  dn  mois  de  juUlot.  Comme  elle  eftoit  bite  de 
uiSfonnerie,  il  y  avoit  beaucoup  fk  tiiivùller.  Nfaulmoins  ils  en 
viurent  à  bout  et  la  razirent  &  Qeur  de  terre  en  très-peu  de  tempe. 
sans  pourtant  avoir  entamé  le  moins  du  monde  la  pierre  de  tailla 
où  les  arme!'  de  France  estoient  gmvé^.  Cu-,  an  grand  ^lonne- 
ment  de  bien  des  gens,  ils  la  tirèrent  avec  tant  de  rcapect  et 
d'honneur  qu'aprèn  avoir  exécuté  leur  dessein,  Ils  la  portèrent 
comme  en  triomphe  jusqu'à  l'Hûtel-de- Ville.  Le  «eur  Poljclea  a 
remarqué  que  ces  mutina  retournèrent  le  lendemain  A  ce  cimetlèt«, 
et  qu'an  temps  qu'ils  s'afforçoient  d'en  abattre  les  fossaz,  le  sieur 
Simon  Dablon,  premier  eachevin,  «étant  survenu  et  leur  ayant 
fait  défense  de  continuer,  il»  fureut  si  insolens  que  de  ne  pas 
vouloir  ilédster  de  leur  entreprise.   Hais   tl'  Dablon  s'en  e«tant 


wmam.  »  CD.  Aaè&M.  l  IL  n^  SM-Si». 

A  t.  I.  7.  —  mËfçt  d*  M  ■■i^i.i  ■    dKTsatr.   T>ocei.M  de 

H«veau  ton.  MarTvmDÊ»^  amÊâGe:  «  ■■îiii  d'Mtd  crdi- 
iwr«  da  r«i.  piaïaMiu  pcKT  ^  na^stt  dr  ia  tïDb.  i  liî»  i  ■  ii  H 
ôft^cOe  dr  H(Tf^  *<**  '■  Pclte  «t  taatt  q-à  a  dtf  eaJMt-  D 
dieèda  n  i'  -  de  Digfr'  ^  >  i^Msatrc  ICTÏ.  H  s*tii  i|wf 
ABKd-A^nL 

P.  4.  /.  I&  A^.  Â.  I.  7.  -  Heuî  n  d'OtrUui.  dw  At  Umgat- 
xiOt  H  SEttaanermr.  né  le  Z7  sTril  ISK  »  mcn  le  II  .'sin  )•«). 
fi<  :MtW  :  1>  i  Loiûr  de  Bovhv:  »  k  3  iicD  l«l±  i  Anne- 
GwTÏtiT  de  Bowten-CanM. 

E«  MODDd  lit  cta»t  ÏMW  : 

!■  JMB-Lonv-Chvtea,  né  }e  U  aoTonb^  I«t«.  qnî  décéda  le 
4  ttnw  ISM  i  8Hnt^ï«oTï«>-dc-BcHebmi1k.  oâ  a  l'teit  tmîk 

>  ni  lia  Fil  il  Df  le  tï  jinrér  1M9.  qvî  fut  U^  an  fr-|ifT 
dn  BUn.  le  IX  jmn  IfT?. 

i>.5.  1.3.  -  HaSHâer.  -  Clariec  de  ^inte-Hun.  âU  de 
Lias,  gtaninif  de  Mtmttamtr.  et  de  HwgiKriie  dr  dmoabriaatl. 
aé  i  HoataiNier  en  SaîBKnge  l«  6  oetctn  IfilO,  l'apt»!*  le  mu^ 
qû  de  Gallea  jntqa'i  la  mott  d'oa  fr^R  ainf.  ColoBd  en  ICK. 
n  derial  martcbal  de  cai^>  et  goavenwar  de  la  baote  AImm  en 
IS38,  lienlaïaDt^tefaBl  aa  p«Terne)iieat  de  l'Abaee  m  IH6  et 
1619,  daralio'  de*  ocdnt  es  IB61.  Boatvuev  de  Sunlon^  et 
d'Angconiaaa  M>  IMô,  de  Namandie  en  1663.  doc  et  pair  IGfiÔ 
el  fd  MouBé  tooTenenr  <te  dknpfain  k  il  wptcnbre  16C8.  Mort 
k  Parii  le  IT  Boreiabre  l«0. 

nèn  da  pwlHr  Du  Monlia.  H<»tuBer  ranonç 


UnM  pour  épooMr  en  161S  Julie-LooliM  d'AnsennH,  fille  ds  U 
eéttbra  Arthénloe  de  l'hOM  de  BMnboaUlet,  doat  il  «Mt  lliMa 

11  réùdk  fort  psa  à  BoDen  et  quitte  cette  vUle  en  1690,  ^nnt 
été,  dèa  I6S<B,  nommé  gouveniaur  dn  jeune  dnuphln. 

P.  S,  I.  3S.  -  FrraçoiB  III  de  HarUr  de  Chuivaloa,  ni  i  Pnrii 
en  1626,  mort  eo  1S9S,  fut  d'abord  kbbé  de  JnmJigei,  pnla  arche> 
Ttque  de  Rouen  (ISTiI),  oà  il  remplaçait  son  onele,  et  anOn  arobe- 
vSqoe  de  Pari*  (1670).  Luuii  XIT  le  chargea  de  ta  direction  dea 
attirai  eccléilBatiquet  ;  U  priiida  plurienn  fois  In*  ■aaomblSea 
du  clergé  :  dans  celle  de  IfiKS,  il  contraria  en  plui  d'une  oooaalon 
iet  vuei  de  Bœfuet.  Il  prit  une  part  aotire  à  la  révocation  de 
l'édit  de  Nante*.  A  viogt-sii  ani,  archevêque  de  Bouen,  il  tra- 
vail;! uDB  relâche  à  la  conversion  des  protaaiant»,  trèi  nombreux 
eu  Normandie. 

< Tandis  qu'il  gouverna  ce  diocèse,  il  en  fit  sauvent  la 

vlsiUi,  priDci paiement  dans  tes  villes  où  les  calvinistes  étoient  les 
]ilui  forl«  :  il  antroit  en  lice  contre  leurs  ministres  et  il  en  a  con- 
fondu plusieurs  qui  passoiant  entr'eui  pour  les  plus  redoutables 
en  ooDtiuverse,  Il  eut  un  i>oin  tout  particulier  de  ta  rilte  de 
Ueppe,  d<mt  il  Ëtolt  seigneur  spirituel  et  temporel.  Dans  Tnae 
du  visites  qu'il  y  fit  et  qu'il  accompagna  d'une  afavanle  prédioa- 
tton,  touti-  propre  i  instruire  ut  A  convertir  les  reliKiounairea  qui 
y  étoient  en  grand  nombre  ;  Ifurx  mloittres.  autant  par  reapect 
que  par  devoir,  fentiirent  leur  t«mp1e  et  le  vlnmot  entendre  avec 
leur  troupeau.  Ce  disoours,  Mutenu  de  quelque*  conféreilcei  wter 
IcB  priDcipaui  d'entr'cui,  fut  suivi  de  l'abjuration  de  pluriour» 
personnes  considérai  il  es  et  ineeme,  quelque  temps  apr^,  de  deux 
miniitres  qui  avouèrent  qu'un  ne  pouvolt  teuir  contre  la  force  et 
le  cbarrae  secret  de  leur  arcbevesquo.  Il  se  servoit  de  l'occasion 
decee  abjurations  qu'un  vuuloit  faire  entre  ses  maine  pour  f^re 
de  nouvelles  ounquvttes  A  l'éijilise.  Il  y  tr^toit  plusieurs  véritei 
tree-1mpoHaot«e  et  )>ortolt  le  Teu  dans  les  cceure  en  mesme  temps 
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leur  tcmriijt.  A  l'occuioa  du  jobllË  de  I&ï3,  U  eat  llcnpnideQM 
d«  publier,  auM  «otorintion.  mKltrré  ia  décret*  de*  ijmtdtm  et 
Im  ordouBVii-a  dq  roi.  qd  p«tit  Uriv  Intltuli  :  a  Le  f/vitd  jwbile 
irmti^iqve,  apportant  iiidulgntee  pU»irrr  dr  tmt  fiehr:.  >  En 
hall  jonra,  il  en  tin  dmx  éditioiu  «ou*  les  dobui  Ruppoats  de 
Lcyde  et  de  Rarlen).  Le  ancci*  nfane  que  cet  opuKule  obtint 
irrita  les  juireB  de  Dieppe,  qui  nmninèrent,  poar  l'eiscnlner,  mie 
coamuaHOD  composée  de  pr^traa  catholiquef.  On  peut  ■'imagineT 
quel  jugement  pareîli  cenaaun  deTuiant  porter.  Le  livra  fut  dé- 
clHi  hérétique,  plan  de  fauiBctéa,  «nuiduleux.  injurleoi,  et,  le 
a  nun  16.)3,  inlerviot  nu  arrêt  qui  la  oondaraun  sa  feu.  L'Auteur 
et  la  libraire  dieppoia.  Aclier,  furent  eu  même  temps  ajonniée  t 
oompanLltre.  Heureusemeiit  pour  FauqueinbeiTuc,  le  duc  de  Loo- 
gueiille  iDterpoM  um  autorité.  Il  «d  fut  noitte  ponr  signer  nne 
déeUration  portant  qu'il  n'avait  pai  eu  l'intention  d'oSenier  les 
catboliquea  ni  de  troubler  leuri  dévolioos.  Celte  te^n  parait 
l'BTOir  rendu  pluH  modéré.  Il  renonça  à  la  polémique  pour  l'occu- 
per d'un  manuel  de  dévotion,  fort  estimé  duu  le  tempa,  qu'il  mit 
an  jour  sous  le  titre  de  :  Voyage  rfc  BtiM,  nv  Sfvtiîri  dr  l'âme 
JidiU  m  allant  an  ItMple,  avtc  dri  iirêjiaralioiu,  prklei  rt  nèdi- 
latitiu  pour  pirrticijifT  dlgiumtiU  à  la  taiitte  Criu,  par  dït-eri 
avteiiTi  [J.  de  Koquemberguea,  Uichel  Le  Fkucheur,  Samuel  Du- 
rant, P.  du  Moulin,  Bspnond  Gaclies].  Charenton.  Lucas.  Itku, 
in.l2;  Paria,  1670,  in.l8;  Charenlon,  167*,  in- 12;  Oenève,  1712; 
U  Haye,  1764,  in-S". 

Un  ne  lui  conoait  ]»»  d'autre  dei<cendaDt  que  son  (ils  J«an. 
ûeur  du  Fs;el,  qui  épousa  A  Paris,  eu  ir,S:l.  ëuzanna-HOlène,  tille 
d'André  de  Cailluué,  aieur  du  Coudray,  et  d'Uélèue  des  Abreu- 
Tolra.  On  reirmr'jue  une  demoieelle  de  Fauquembergue  au  nombre 
des  demoiselles  aduiii'es  A  Snint-Cyr. 

f,  13,  /.  'i.  —  Antoine  Lie  Page,  flls  de  ^méon,  orfèrre  &  Boneti 
et  de  Marie  de  Tocquenlle,  remplit  lea  fonctious  paatoralea  â 
Dieppe  avec  Cartaut,  Auelin  et  ds  (.'aux.  Il  ae  retira  en  Eollande, 


'.  —  r  •  Mal  àÊ  M^  Smoi  Van^BeEs.  « 
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P.  IX  /.  : 


BÎléa  M  1>  lUtariqae.  Il  k  Iïttb  «nwiw  à  k>  imikatioa  ci  if 
i^iditefiètre  pr  r*««Miiwiumt  •kcbC^itaui  i  ATÎ^Btfv.i  Bon* 
«I  doM  d'utna  TÎIba.  0  a  ronda  IM  M  l<«r  dfnna  dm  i^rV- 
bmdIb.  U  moam  ac  Mricial  d'Ari«Bc«  le  19  sorcnbn  IS9T. 

|,e«  wtïefca  «mnau  •«  lapptatcm  i  Dwppr  : 

3L  haaiCM  de  conttorme.  tïics  do*  Iïttcb  ka  pin*  aalhrn- 
tiqnea  de  la  Balifïnn  pifteadae  refocm^  Imu  m  Tfriâca  ea  >:haiiv. 
aax  Mrnon*  da  la  niianoa  pnachée  i  Toota.  et  d«piii«  à  Oieppr, 
par  le  B-  P.  Chanand  da  la  Oampasak  de  JfnN.  Bccimllû  par 
on  d«a  andHeon.  Dm  mariagea.  ptoaïèiT  partie^  A  Dieppr.  cb«a 
Hieoln  IMhm,  i.  a.  4°,  p.  t:  ~   p^  :   OonlinDalioo  dM  paa- 


tÊgm  de  ocntmtne. . .  île  rBncfaariftie,  S*  partie,  p.  34  ;  —  Con- 
UnuatkMi...  da  Bqrteeme,  ^  F>Kle,  p.  Il  ;  ~-  ContinaMldoii . . . 
de  rBoriInre  teinte,  f  perUe,  p.  2*.  iPWmlMlon  du  39  ib- 
oembre  IB71.) 

PMMfrei  de  controrCTse. . .  A  Toatt,  ft  Dieppe  ft  AIsnçon  et 
imieun.  per  le  R.  P.  ClMQmid,  de  la  Compagnie  de  Jémi,  re- 
piit'illiii  ]i*r  jn  ilea  indltenn.  AleD^on,  16T1.  II».  4  part  ;  —  dn 
Mariage,  p.  S8  ;  —  de  l'Euclisrietie.  p.  40  :  ^  du  Bapt&né,  p.  IB  ; 

—  de  l'Kcriture  Sdnte,  p.  44,  —  et  autrei  éditioiu  :  cbei  MkHIb 
(le  la  Hotte  et  la  Tenre  Hnlaiaii,  Iroprimenn  du  Roy  et  dn  Ool- 
ïtgr,  a.  a..  13°,  p.  B».  —  Oud,  ISTl,  13». 

Téron  (Prançide),  o«  &  Parii  SD  I7fi8,  entré  le  IS  nptembfe  lOM, 
eiweltre>  'ea  hnmariiUa  et  la  philoaophie.  Bn  1600,  U  proTeM^t  U 
théologie  monle  &  Rouen  :  il  s'adonna  nnaaite  &  la  prédication  et 
ileTlnt  un  des  plui  L-élèbree  odverHairei  dei  réformée.  En  1620,  il 
iguitta  la  Compagnie  et  mourut  A  Chareoton  le  6  décembre  1649. 
(Sntiimervogcl  et  Daval,  BiHiotk^que  île  la  flimpAf  ni*  âr  Jèttu. 

—  BibliografJiie.) 

P.  14,  :.  12.  —  La  mtùeoD  de*  PP.  Jésuitea  de  Dieppe  étklt 
nitufe  pr^  du  Franc-Marohi,  non  loin  de  la  porte  Cœli. 

Ile  avaient  deniandé  A  former  un  ôtabtiaMment  dan»  la  ville  de 
Dieppe  un  1610  et  IGll.  Il»  offraient  pour  cela  d'eneelgoer  les 
humanités  et  fUreot  reçui  eo  1819.  Leur  premier  logement  fut  la 
inuion  de  l'Oratoire  ;  II»  y  réaldèrent  deux  moii,  Eniuite,  ils 
allèrent  occuper  une  malBOU  au  bout  de  la  rue  du  Bieuf,  proche 
l'égliac  <le  Snlnt-Jacquee,  Kn  lfl2T  ou  1826.  ils  achetèrent  la  place 
et  inaiion  qu'Ile  ont  occupée  proche  de  la  Halle  an  blé  ;  ili  y 
lirent  bdtlr  une  chapelle  kouh  le  nom  de  Ëaint-Prancois-Xavicr. 
!.«■  Wttiee-patentes  de  leur  Ctabllaiement  sont  de  1I>3T.  Cette 
maison  n'était  qu'une  réeiitence  soni  In  luiiérioTlté  du  Bedeur  de 
la  malien  de  Bonen. 

/'.  14,  E.  il.  —  Heselre  Estienne  Le  Coule,  seigneur  de  Mon* 
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talé,  d*Orbremont  et  Cherlet,  lieutenant  des  gardes  de  Mons'  le 
duc  de  Montausier. 

P.  17,  l.  11.  —  Troisième  fils  du  célèbre  ministre  IMerre  Du- 
moulin et  de  sa  première  femme  Marie  Colig^on,  né  le  25  oc- 
tobre 1605.  Louis  Dumoulin  se  jeta  avec  ardeur  dans  le, parti 
presbytérien.  D  avait  pris  à  Leyde  le  grade  de  docteur  en  méde- 
cine ;  il  occupa  à  Oxford,  où  il  avait  été  agrégé  le  10  octobre  1656, 
la  chaire  d'histoire  pendant  le  protectorat  de  Cromwell.  Destitué 
à  la  restauration,  il  se  retira  ^  Canterbury,  où  il  mourut  le  20  oc- 
tobre 1654,  à  rage  de  soixante-dix-sept  ans. 

Au  nombre  de  ses  ouvrages,  on  remarque  le  suivant  :  Tlie  von- 
fonaity  oj  thc  discipline  and  govemment  of  the  JjKdepcndefit*  to 
tkat  oftht  aneient  primitive  ChriHianM.  Londres,  1680,  in-4*. 

P.  20,  î,  3.  —  Quentin  de  Mahault,  marquis  de  Tierceville 
(commune  de  Bazinoourt,  canton  de  Gisors,  sur  TEpte,  Eure), 
gouverneur  des  ville,  château  et  citadelle  de  Dieppe,  écuyer  de  la 
grande-écurie  du  roi.  Marié  à  Marguerite  Gueribout  du  Favery. 

îl  arriva  à  Dieppe  le  7  fé\TÎer  1678. 

P,  21,  /.  23.  —  Au  sujet  des  nombreux  décrets  et  arréi-fl  du 
conseil,  qui  ont  suivi  et  aggravé  Tédit  révocatoire,  voir  : 

M"*  Jacques  Lefèvre,  prêtre,  docteur  en  théologie,  JVovrcau 
recueil  de  tout  ce  qui  s'eatfait  paitr  ci  contre  les(  prof <'.stant s,  ji'^ ''- 
ticulièrement  en  France  ;  Paris,  1680,  in-4o  ;  et  llecucil  des  éditât, 
décîarationjt  et  arrruts  concernmit  la  Jicligion  prétend  ne  refor- 
mée (1662-1761),  réimprimé  î\  Nice,  en  1^85,  par  les  soins  de 
M.  L.  Pilate. 

Nous  y  renvoyons  une  fois  pour  toutes  le  lecteur. 

P.  22,  /.  17.  —  Dans  la  haute  Normandie  avaient  été  interdits  : 
en  1659,  Montcriquet,  commune  de  Saint-Jean-dc-la-Neuville, 
l'un  des  lieux  de  culte  de  Bol  bec,  sur  le  fief  du  s»"  de  Frénion- 
tier  ;  en  1663,  Lindebœuf  et  Mesnil-Imbert. 
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p.  22f  l,  27.  —  En  effet,  le  cinquième  article  particulier  ou 
^4ec^et  de  TEdii  est  ainsi  conçu  : 

a  V.  Sera  loisible  ii  ceux  de  ladite  relie^on  de  faire  Texercioe  pu- 
blic d'icelle poiir  Dieppe,  au  fauxbourg  du    PoUet,  et  sera 

ledit  lieu  du  Follet  ordonné  [ïoiit  lieu  de  l>ailliage )>  (Daval, 

t.  I,  pp.  101  et  suiv.,  et  Guibert,  t.  II,  pp.  202  et  suiv.) 

P.  23,  /.  4.  —  «  Vers  la  fin  de  Tannée  1G39,  les  Chartreux  de 
Gaillon  demandèrent  au  chancelier  de  faire  démolir  le  temple  des 
protestants,  parce  quMl  étoit  dans  Tétentlue  du  fief  de  Coteeote, 
qui  leur  appartenoit.  Sur  leur  requête,  les  protestants  furent  as- 
signez, le  17  janvier  1640,  pour  se  deffendre  au  conseil,  et,  sur 
les  raisons  de  part  et  d'autre,  il  fut  ordonné  qu*avant  de  faire 
droit,  les  échevins  seroient  entendus  sur  les  avantagtMi  et  incon- 
vénients de  cet  emplacement  et  que,  cependant  les  choses  demeu- 
reroient  au  même  état  jusqu^à  ce  qu'il  eût  été  ordonné  autrement.  » 
(Guibert,  t.  II,  pp    216-217.; 

P.  24,  /.  2.  —  11  s'agit  des  églises  de  fief  de  Maupertuis  à  Ger- 
ville  et  d'Ougerville  ii  Colleville.  Ces  temples  avaient  été  con- 
damnés  à  être  démolis  par  arrêt  du  10  mars  1681,  ceux  de  Lune- 
ray  et  de  Lintot  le  19  mai,  et  celui  de  Sénitot-l^villiers,  église 
d'Harfleur,  le  '.\0  juin  de  la  même  année. 

J\  27,  /.  11.  —  Henri  de  Massue,  marquis  de  Ruvigny.  Dès  le 
ir>  août  165:^  Mazarin,  qui  le  savait  tout  dévoué  au  roi.  Pavait 
choisi  pour  remplacer  le  baron  d'Arzi'liers  dans  le  ]K>ste  de  dé- 
puté général  des  églises  protestantes  ;  le  roi  étant  déjà  f.n  posites- 
aion  de  nommer  les  députés  généraux  sans  la  participation  des 
cglises,  dcmna  cet  emploi  nu  marquis  de  Ruvigny  et  fit  savoir  au 
ionsistoirc  de  l'église  de  Paris,  par  une  lettre  de  cachet  du  quin- 
zième d'août,  qu'il  avait  fait  choix  de  ce  seigneur.  Ce  n'était  pas 
un  «ominandement  formel  de  l'accepter,  mais  il  était  aisé  de  com- 
prendre qu'on  aurait  offensé  le  roi  si  on  en  avait  demandé  un 
autre.  lie  cardinal  lui  avait  donné  cette  charge  comme  une  ré- 
compense  de  ses  services.  Ruvigny  prétendait  plus  haut,  et  il 
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At  Hnw  jiMCTÎMW  tifîi»;»   pntâqw»  »  Ei-wt» 
c  Bfwôlc^   —   '— —   ^   "iwifi   I^UsK  M   de   rrUM 


etln^  et  de  ta  amplk^ 


xi'j^*.  Le*  dr.cîé,  pocztiaî  très  r-Mirtixtt-   i*»*  T 


cisfc'roi  et  «Se  a  pCsparc  d«  emptûû.  Ec  lf<?.  ;i 
*:ri*^^  firttii  Î£:<ri:seft  ec  aç-rès  2a  paix  •!«  $ 

I».:»    XîV.   r^f  riiitsw  î  *  d^:l  raiS-.-î:*  e:  î-s  ^rréc^  «  sa<.x-«r> 

*.'*;*t  t^r  !•:  IVlîo- 'i  ;*or.  r.t  a^  •  rir.t'-iisp*  de  rAZia-*e  Itel.  Tesasai 
'J«r*  '\r^*;Ui^irr'.  i*ri^  '.a  dir^?ti"n  «îr  Tîntendjuit  MarîlZak:^  Les 
ttmlfif/ïAfi  drs  rrf'/rm*!:*  fuient  r:.is-=^  iu  pillage.  It^irs  sw^bl"?*  bn- 
f/t"  'M  '.t-jA.:*.  et  il  nVii  pia*  -Itr  criiuté*.  pa*  d*ii:*ii^niic«»  «^V-* 
fj  .r/jsi/irtàt  î/^j-ur  c*^Dir4În«lr^  le*  r:^ca!eitrant«  sk  aller  à  La  aMMi^. 
T'y.  ;frand  nombre  de  famiile«  prirent  !e  parti  de  •^aitSM'  le  paj* 
'  t  .1  [/!tj|<irt  y  r^ijMirent,  malgré  la  îTinreillaao?  ors^aa»»  sur  tes 
'O**-*.  «:t  la  frontière.  L'écnitfratioD  d'îine  partie  de  la  {^?paIatioii 
«t  !■:  iU:' ouraiffrment  de  ce  qui  restait  mina  le  paTâi.  On  voalaît 
*i't;u  aller  t-x.  «rii  atteiidiiot  l'heure  propice,  md  nVnâemeDçait  poîni 
\t*t\àr  l'aiiuée  nuivante.  Le  go u reniement  ouvrit  enân  les  >eux  et 
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à  l'entrée  de  l'hiver,  les  dragons  furent  rappelés.  Ils  avaient  fait 
en  flaut-Poitou  plus  de  trente  mille  conversions,  y  compris  celles 
d'an  certain  nombre  d'enfante  au  maillot,  qui  figurent  sur  la  liste 
officielle  signifiée  depuis  aux  consistoires.  Au  milieu  de  Tannée 
1685,  le  culte  ne  se  célébrait  presque  plus  nulle  part.  Le  clergé, 
cette  année-là,  pour  prix  du  concours  que  le  bras  séculier  lui 
avait  prêté,  vota  un  don  gratuit  de  trois  millions.  Au  mois  d'août 
les  dragons  furent  de  nouveau,  envoyés  en  Poitou  et  les  horreurs 
de  1681  recommencèrent.  » 

P.  29, 1.  8.  ~  Noble  homme  Nicolas  de  Connain  de  Radiolles, 
eonseiller  du  roy,  Iieutenant>général  au  bailliage  de  Caux, 
vicomte  d'Arqués. 

P.  29,  l,  18.  —  Le  Picard,  sieur  de  Saint- Philbert,  juge  du  lieu 
de  Veules. 

P.  29,  /.  19.  —  Probablement  Jeanne  Chauvin,  femme  de 
Charles  de  Bures. 

P.  80,  /.  1.  —  Jacques-Nicolas  Colbert,  archevêque  de  Carthage, 
abbé  du  Bec,  nommé  ooadjuteur  de  Rouen  à  vingt-six  ans,  en 
1681.  c  Le  18  ou  19«  de  l'année  1681^  il  vint  à  Dieppe,  mais  ce  fut 
à  dessin  d'y  exercer  les  fonctions  de  sa  charge  et  d'y  faire  son 
entrée  p.  (D.  Asseline,  t.  II,  p.  339.) 

11  mourut  à  Paris  le  10  décembre  1707,  dans  sa  63«  année.  (Voir  : 
O'Reilly,  ap.  cit.,  t.  II,  chap.  V.  Pellot,  mentor  du  jeune  Nicolas 
Colbert,  coadjuteur  de  l'archevêque  de  Rouen.) 

P.  33,  l.  20.  —  i^ans  doute  la  maison,  sise  au  faubourg  Saint- 
Sever,  sur  la  chaussée  des  Emmurées,  et  fort  isolée,  qui  avait 
été  mise  à  la  disposition  des  religionnaires,  pour  le  temps  seu 
lement  que  dureraient  les  troubles  de  la  B'ronde.  Là,  six  mois 
durant;  malgré  la  résistance  du  clergé,  s'était  tenu  le  prêche, 
transféré  de  Quevilly  à  cet  endroit  et  avaient  eu  lieu  les  assem- 
blées des  religionnaires  qui,  du  reste,  s'y  comportèrent  de  telle 


■orte  qiH  le  peuple  h  t'en  énat  point.  (Floqnet,  HUtvirt  du 
ArbMMrf  de  A'nmMoiif,  t.  VI,  pp.  30^1.) 
P.  SS,  1. 21.  —  FnnçotB  d'Harconrt.  troiilAma  du  nom,  inarqala 
.  de  Benrron  et  d'Betot,  Ut  gonrernenr  du  Vleiuc  -Palab  de  Booen, 
le  II  oelofan  1M9.  Uenlmuuit-géiiËnl  mi  fonverDemeot  de  U 
Haute-'ItoninDdie,  eo  «urrivsoce  de  «od  pAn,  par  lettrex  du 
ISjoln  ISSl.regJfltrteeM  Pcrlement de  BoiieD,)e  l' râvrier  1609. 
OoneoUler  dlionDeaT  mo  mime  [Wlernsct  pM-  lettrae  dn  4  fËTrier 
■ulvuit,  mort  en  ion  ohAleftu  de  L*  Hùllerafa  le  iS  knil  IT06,  àgt 
de  soi  iBDte-dlz -boit  mue- 
Il  anit  épousé  ;  1*  par  oontnt  du  37  iTril  1M8,  Catherine  le 
Telller  de  TouroevUle,  et  S>.  le  19  jutrier  16T7,  Angélique 
Fabert. 

P.  34,  J,  8.  —  Voici  oe  qa'on  Ut  i  oe  tujet  dam  '•  JV«iMr  piV- 
tmamtr  : 

t  David  Cotinlil,  né  i  Simei  le  12  juUlet  1T94.  EUot  enooK 
étudiant  eo  théologie,  il  avait  époiué.  eo  1667,  SnaftoDO  Roland. 
Il  arait  été  coQBaiTé,  bd  1677.  aprAï  être  allé  termioer  eec  étodea 
A  Baumur.  On  le  trouve  paatenr  de  Chanoeaux  ea  167^,  de  1^- 
perdu  eo  1681-1683,  poiB  de  ChAteaD-dn-LoiT.  Ce  fat  alon  qu'il 
vendît  n  parole  au  prix  d'une  pemiou  de  100  Ut.  psfëe  par 
le  clergé  et  de  1/)00  liv!  par  le  roi.  Le  (Clergé  cathotique,  qui 
peDW  nana  doute  que  c'était  la  payer  au-delA  de  ta  valeur,  von- 
lut  ae  wrvir  de  l'tpoatat  pour  un  coup  de  maitre.  I«  Synode 
provÎDcial  s'étaul  luaeinbli  lur  ces  entrelaites,  le  2  juu  IWS,  ft 
'Sorgee,  Courdil  Ma  t'y  prfisenter  pour  rendre  compte,  dinit-îl, 
de  w  coovenion  tt  il  y  tnt  un  écrit  violent  contre  lee  réformel 
et  lee  réformateiue,  où  il  posait  en  principe  que  l'égliie  romaine, 
fût-elle  pleine  d'erreurs  et  d'idolAtriea,  il  n'eet  jamaîB  penuia  de 
a'en  eéparer.  Le  Synode  au  répundit  ù  cotte  diatribe  que  par  on 
ailence  uiépriaant,  et  il  ùvita  aînii,  par  cette  nguie,  le  «andale 
sur  lequel  urauptait  le  comminaire  catholique  d' A  utiohamp.  Quatre 
jour*  aprte,  Oonrdii,  alonâgé    de  quarsate-cînq  ans,    abjura 


publiquement  ontni  le»  maiiu  de  l'évâque  d'Aiiger«  arec  Oillri 
minUtre  de  BaugË,  ancien  de  Borges,  de  Besulieu,  médecin  et 
bewi-fiére  de  GiHj'  et  troia  autres.  Il  mourut  en  I7II,  laissant  de 
■on  inarlnge  arec  Catherine  d>-  In  Priniaudays  un  flis  et  une 
fille,  Françoise  Courdll,aafilIe,figéeBeulemeDt  de  ail  nnft,  fat  mise 
à  l'Union  chrétienne  de  Toun.  » 

€  OHIy  (David),  mioUtre  de  Beaugfs  apostat.  Benoft  uods  peint 
Oilly  comme  un  homme  voluptueux,  pnresMui  et  craignant  la 
pauvreté  'por-deuiu  tout,  tondis  que  U  Mercure  ijalvit  fait  iIp 
lui  le  pitis  bel  éloge.  Le  synode  assemblé  à  9orges,  étwt 
nombreux.  Tours  y  avait  député  le  ministre  Qédéon  Ouillebert, 
sieur  de  iSicqueville  ;  Angers,  tes  ministres  Daniel  du  Tempe  et 
Jota  Lombard.  Ce  synode  était  un  guet-apens  tendu  nui  pro- 
leitaota  de  la  Tontaine  ;  les  actes  en  fournissent  la  preuve  évi' 
dente.  Dans  toute  sa  conduite  le  commissaire  catholique  montra 
une  arrogance  provocatrice  qui  devait,  il  l'espérait  du  moins, 
pousser  à  bout  U  patience  dee  députée  des  égliieH.  C'eet  ainsi 
que,  i.'onti^reinent  &  l'iisnge,  il  exigea  impéripuseinent  qu'on 
laissAt  son  propre  secrétaire  prendre  place  au  bureau  &  cOté  deo 
secrétaires  élus  par  l'aM^mblée.  Peu  d'inntante  après,  Qilly  et 
Conrdil  demandèrent  à  Stre  admis.  Le  modéraleur  leur  flt 
répondre  que  n'étant  pas  députés,  ils  ne  pouvident  aerister  au 
synode;  mais  ils  Insistèrent  et  d'Auticham  prit  leur  (larti. 

>  Nous  avons  dit,  lit-on  dans  son  piocès-verbal,  que  oe  moyen 
a  ne  suSls^t  pas  pour  leur  dénier  l'entrée,  puisque  le  matin  ils 
«  l'av^ent  bien  donnée  i.  la  dame  de  La  Gilloterie,  qui  n'estoit 
t  pas  non  plus  députée  de  son  consistoire,  v  Cette  dame,  en  effet, 
n'était  pas  <  députée  de  son  coDsietoire  t,  niais  elle  était  appe- 
lante d'une  senteDoe  dn  oondstoire  de  Bellesme,  qui  l'avnit  sus- 
pendue de  la  Cène  parce  qu'elle  refumlt  de  se  rËconcilier  avec  une 
dame  Bianl.  Afln  d'éviter  la  querelle  qu'on  voulait  provoquer,  le 
synode  céda.  «  Et  s'estant  asals  sur  un  banc  proche  la  chaire  du 
<  ministre,  le  rieur  Qilly  a  dit  que  depuis  longtempa  son  esprit 
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i(  eitoit  emlMnitHi  de  plu^ienni  dlfilcnlt^i  auxquelles  il  ne  |>au- 

<  voit  i^MJiiiirf  qo'eD  demeunnt  d'accord  arec  l'EicrifaiTe  nincte 
4  wtoit  lluuffiMDto  pour  entre  l'unique  règle  de  notre  fuy  et  de 
c  un*  mccuri;  et  eniuite,  ayant  trèe  aolidement  prouT^  par  un 
ï  Cloquent  di«cour«  la  nùceuïté  de  la  tradition,  il  a  lonclu 
<i  qu'il  reconoimdt  ri^gU«e  C.  A.  et  K.  pour  In  leule  et  uniqur 
n  «glise,  cslablie  jiur  J.-C.  Ledit  «i^ur  Oillf  ayant  fini,  le  aieur 
•  Couritil  »  dit  qu'il  dc  troiivoit  rien  de  plui  injuate  uy  de  plus 

<  t&nfnire  que  la  «épanttion  de«  premiers  réforiiAteurg  do 
«  l'église  cntboliqoe,  ce  qu'iiyant  poreillenicnt  bien  prouv6  jiar  un 
a  BcavBul  diBcnuT",  U  a  déolsr^  qu'il  retoiirnoit  dans  le  sein  de  l'E. 
■  C,  A.  et  R..  puisqu'il  n'y  svoit  jonials  eu  de  nusnn  de  la  nujtt«r 
c  et.  l'uu  et  l'autre,  en  se  retirant,  ont  eouhaictâ  à  l'ouemblée 
N  que  IMeu  leur  llst  la  niesmc  irn'ice  de  iex  «sclfttrer  de  la  lumière 
'I  de  la  foy  ut  de  les  retirer  de  leur  erreur.  i>-D'Auticbamp  i>'(tt(en> 
dait  à  uu  feint,  son  esiwir  fut  déçu,  ii  La  (.'innjiiiKiiie,  ajoutc-t-il, 
c  avec  iiD  dépit  iiiul  ilissimulf,  aysint  d-mieun;  quelque  temps  dam 

I  l'estonneiucul   «lus  parler,  a   déclara  que   les  sieurs  liilly  et 

II  L'ourdil  ue  dévoient  plus  eslre  rnL-finnus  pour  miniatres  ny  estn- 
<i  compila  parmi  ceux  de  leur  rellKinn.  k  La  prudence  du  aynode 
avait  cléjoué  l'intrikiie.  Le  clergé  romain  dut  se  contenter,  faute 
de  mieux,  de  publier  la  {iiHrminH  de  MM  fri'f'y  li  Otvrâil, 
niinintret.  anre  let  ditfOiin  qv'ilu  ont  faiti  daiu  Ir  tt/nodr  dr 
Siirgnt  prè'  d'Aajrru,  tovelviiit  Ici  rawHt  qu'Un  »«/  mr.  de  t. 
rfiiHir  r'i  rKgliir.  l-nriB,  IfiR3.  in-12.  i> 

l.es  deux  apoRtat»  reçurent  cha'.'un  une  iiension  qui  fut  portée  ù 
i.iNW  livres  par  ordunnant-e  du  li  mars  lft85.  (îilly  mourut  d 
Augers,  te  37  décembre  ITII,  à  l'i^e  du  inixante-trois  ane. 
(/•'ra»n-  jinilrriitHlr.  X"  Mitiou,  t.   IV.  p.  ;"0  et  V,  pp.    ï6»-370: 

et  2-  édiUoD,  i,  IV,  oi.l.  804-«<r,.) 

P.  31,  /.  26,  —  Quevilly,  iiujourd'hul  le  Grand-QueviUy,  oil  se 
trouvu:  le  temple  des  réfotuies  de  Houud.  Le  BViiude  de  In  pro- 
vince de  tîonnandie,  qui  se  composait  de  cinq  clMees  on  colloque* 
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trcnte-dmi,  dont  arat  da  â«f  :  Barsiui,  Poat-l'lTlqne,  flunto- 
Uèn-BK^'^Bj  HodAcut  cnt  dif|»ni.  Pontonon  n'enrcde  ni  iniiiîitR, 
ni  and'D  i  c*ijm  île  u  raiblsMC  L*  CompkgBJe  doit  a'occaper  de 
(■oarrair  1«  mimrirM  de  fiaiate-HoQortoc,  de  Fnanes.  d'Onger- 
rilla,  iloat  le*  rurcicM  ont  été  coadamaèa  ;  elle  ne  peut  nltaer, 
iiuolqoe  mTec  doolenr.  ani  p«ilenr«  oblifée  de  ■»  ntirer  da  la 
province,  la  pemûMioa  de  l'attMher  oA  la  Pnmdmim  de  IX«i 
Im  xlrewen.  Comme  par  un  reMe  d'elpéninoe,  la  Compagnie 
décjiie  l'enTol  du  lieur  de  Gtiandchamp  ft  la  HéMogèra  aafdtU 
qu'il  aura  plu  au  roi  de  rétablir  ledli  exenioe.  Ce  a'Haït  paa 
eocoR  asMa  de  IritUHM,  oo  enTenime  lUKallIon.  Le  ■-— — 'r- 
■aire  catholique.  mtmmdI  lor  1e«  actea  du  «ynoda  prfcMmt. 
dée^are  «Toir  ordn  de  hitt  rayer  le  uot  de  pMtenr  des  liutix  où 
il  ae  trouve  emploft  et  de  faire  ajouter  an  mot  de  miai«n«  lea 
leru»«  de  la  B.  F.  B.  On  obtiL  II  deniMide  alor*  qu'on  raye  l« 
mot  d*égli«p  ou  qu'on  ajoute  chaque  toi»  la  terme  de  P.  B.  Le 
synode,  i  la  pince  d*égliw.  écrit  coDiîvtoira  oa  troupeau  M,  aiuiit 
de  >e  «^'parer.  El  déBin>e  la  *ille  de  Caeo  eanme  lieu  d«  réo- 
DÎon  <le  la  pro«b»ioe  auemblé*.  Elle  ne  dorait  jamai*  avoir  lieu. 
P.  35, .'.  7  —  JacqiMï  Baana^.  at  i  Rouen,  ea  aoAt  1^3.  ^né 
di4  âlude  U«nri  Baena^,  aienr  de  Prauquenay  cl  de   Xarîe  Coi- 

L'iniital talion  de  Banage  comme  miniilre  1  Bonen.  où  il  nat- 
plafut  Etienne  lie  Moine,  appelé  1  Leyde  comme  profMseur  ile 
théologie,  eut  lieu  au  moi*  (I'oit-:<bre  1676.  Il  futdérigné  en  1^78 
pour  pr«cher  ileTanl  leijnoile  [iroviocia]  de  la  Kormandie.  aaaem- 
blé  i  Saint-I>k  ;  il  o'j  ût  admirer,  ilil  Daj-le.  En  lri«4,  il  époon 
.■<uB,inne.  fille  de  Cim»  Du  Moulin,  ministre  de  Chitmodaii,  et 
■«tite  fille  de  l'iltaiitre  Pierre  Du  Moulin.  Mal^  In  travaux  in- 
ceMania  d^  m  charge,  il  l'adonnn  avec  ardeur  aux  études  hiato- 
riquec,  dans  le«q>ipl1ea  il  ae  tanla  pas  i  acquérir  un  grand  nom. 
A  la  révocation  île  l'Kdit  àe  Saow*.  il  obtint  t'anlurisatioa  &e  se 
retirer  en  Hollande,  <A  il  deaaar^it  les  poste 


La  HkTC.  11  mtmntt  U  S  déoembra  1733,  ne  Uûwnt  qn'uDe  fillo 
iMiifui  à  H.  ds  la  Samu.  cotneiller  privé  lailitviv  d«  l'Electeur 
lie  Sue,  roi  de  Folc«iie. 

La  wnDOD  de  Buom^  ne  Ggare  pat  ptnat  l««  Ki-'iMib  il«  le» 
nracm  inqtnmâa  en  2  toI,,  A  Boltenlacn, en  1T09.  et  i  Aiutter- 
dm,  en  IT16. 

P.  36,  l.  9.  —  Fient  Dn  Bmc.  le  ploi  grand  prtdicateur  qui 
fnt  de  son  tempe  parmi  Max  de  as  religion,  aa  jogeUMBit  de 
Bafle,  imqait  i  Bayenx,  le  SI  février  162»,  et  moonit  à  Rotter- 
dm,  le  3  janvier  l«99. 

U  était  le  dernier  et  le  lent  nuTivant  des  traise  eutante  née  du 
mariage  de  OinUaDiDe  Dn  Bmc,  aToeat  au  Pulament  de  Boueu, 
BMNt  en  1^3,  et  de  Uarie  l'Hôtelier,  décU^e  en  1663. 

AppeU  à  prteider,  uooune  modérateur,  le  Rynode  de  Quevilly. 
Dn  Boae  répotidit  arec  m  B»geNe  et  ion  éloquence  ordiiuùiM. 
(Voir  M diaeoon  dans Xa  tieie  Pirrrt  Du  B**c,  wtimittn  du 
8*iat  Btmnfile.  Botterdam,  1694,  par  P.  Le  Gendre,  pp.  I1»-IS2  ) 

On  lit,  ft  la  enite  de  ce  disoMira.  ce  qni  mit  : 

<  Qoelqne  soin  qoe  l'on  eOt  pria  de  fermer  le  temple,  il  j  étoit 
entré  bien  des  gène  pour  entendre  H.  du  Boac;  et  il  satiiSt  tel- 
lement M  aaditetm,  que  le  père  dn  Bieuil,  de  l'Oiatoire,  homme 
de  mérite,  que  >««  louffnuicte  pour  le  janaéniame  on  yndu  cé- 
lèbre, qni  étoit  du  nombre  des  écoutai»,  ne  put  e'empSober  de 
r<nnbiBMer,  apria  l'aotion,  pouf  lu;  marquer  eon  ooDtentement  ". 
fStir  le  P.  Dnbreuit  ;  voir  E.  O'BeillT,  op.  r.'t.,  I.  II,  ch.  IT) 

P.  42,  l.  20.  —  6uiltebert  (Franfoifl-Bonaventura),  écu^er,  lienr 
de  Booville,  lientenant-généial  et  orimiaet  bu  bailliage  de  Caui, 
Tioonite  d'Arqués,  f^la  de  Pierre,  sieur  de  Tillette«  et  d'Bléonur 
deaBfaarta,  et  neveu  de  Pierre  Le  Querohoii,  procureur  général 
an  Parlement  de  Bouen,  oncle  de  sa  femme. 

P.  48,  l.  33.  —  Bulhlère  appelle  le  P.  U  Chaise,  Louvols  et 
U   marquise    de   UaluteMn,  le  triumvirat   de  la  Bevooatkw. 


Lonii  XIV  «nt  ineceiiiTBmfliit  pour  aoafiMean  1m  PP.  JËwiitM 
Aniwt,  Fenler,  Ia  Chaiwi  et  Tellier.  (Sor  H»  da  Haintenon , 
coDTertiswuie,  voir  Bulitti»  d^  Prattiitautiiime,  t  XL1X,  190O 
Bi1.de  H.  ILOeUn.) 

P.  49,  ^  T.  —  Lft  Tllla  de  Hontpellier  anit  deux  ttniplM  :  le 
p«Ut  t«mpl«,  litné  lur  Ik  plaoa  Satut-OOma,  fut  oondamnë  et 
tomba  louB  le  niartMU  dM  démolisMiiTS,  ea  1S70. 

Le  grand  temple  on  temple  de  In  OMir  du  Bayle,  en  16n,  fat 
démoli  en  dix-neaf  heuna.  Bot  la  dénoaclntloa  de  la  oongi^p- 
tioii  de  la  Propa^tlon  de  la  Foi,  mie  Jenne  fille,  Inbotu  Paulat, 
y  vaait  participa  &  la  ulate  Oïoe,  Men  qu'elle  eût  f^t  abjura- 
tion da  prototuitisme  à  l'ace  de  doaie  aiu.  Le  Parlement  de 
TouIODie,  ttlA  de  l'affaire,  condamna  iBabem,  par  défaut,  an 
banniHement  et  A  l'amende  honorable  ;  le  pattenr  i|*ii  lui  av^t 
iliitribné  lea  aymbolea  lacrés  fut  interdit  de  sea  fonctions,  le 
temple  dËmoli,  et  le  culte  prétendu  reformé  dut  oeener  pour  toa- 
joun,  A  Montpellier,  Il  ;  avait,  pourtant  10,000  protaatanta,  ft 
cette  époque.  Haiji  Iiabeau  Paulet  avait  6té  oondamnËe  par  dëfant, 
le  droit  d'appel  tni  restait  ;  elle  se  constitua  priionniàre  pour  bdre 
purger  n  contumaoe  et  prouva  que  ion  abjuration  n'avait  jamaie 
été  réelle,  que  tes  actes  sur  lesquels  on  voulait  la  Mra  repoeer 
(talent  j^ui  ;  le  jugement  n'en  fut  pas  moins  confirmé  pw  on 
nouvel  arrêt.  Il  faut  lire  cette  procédure  qui  est,  à  txmp  sûr, 
l'une  des  plus  dramatiques  qui  se  soient  dËmuléei  devant  noa 
parlements.  (BtUliiiitdii  PratrttaïUime/raiigaû,  t.  XXXV,  ISSO. 
pp.  fl2-T3,  et  ArrSt*  du  nwlement  de  ToulouM,  des  IG  nov.  16B8 
ets  m^  1C88.) 

P.  67,  t.  2.  —  L'assemblée  du  clergé  de  France,  rénnia  ponr 
rédiger  la  célèbre  déclaration  de  lil82,  se  prononça  nettement 
pour  la  violence,  comme  avMt  fait  H'''  de  Malnlenon,  l'année 
précédente.  Ko  proie  à  la  fi&vre  des  conversions  et  des  enlève- 
menta  d'enfants,  par  lettres  de  cachet,  elle  écrivait  à  sou  frire  : 
•  Il  n'ya  plus  d'autres  moyens  que  In  violence.  »  L'Avertissement 
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P.  59,  '.  15.  -~  Etienne  de  Fieox.  vienne  gfntiml,  officiai  el 
sruid  arohiiliacre  da  Rouen,  mort  le  11  déceinbn  1694. 

P.  :>9,  I.  33.  —  Gneffi^,  le  temple  de  Dieppe,  dootll  eal  i|uea- 
tloD  Ici,  est  celui  qui  fut  conttrult  soiu  la  conduite  de  itemael 
Lavollé.  PoraUélognuDine  de  18  pled«  d'un  (i6ti  et  de  30  d« 
l'Antre,  nui  deux  boute  dsBqaeli  il  y  aTsJt  S  deml-conileB  diviiéa 
en  1^  pbni  Ce  pHIche  était  pr«M)ue  fait  en  forme  d'ovale,  de  la 
longuenr  de  102  pied»  et  de  laliiTgeur  de  TS.  Le  premier  prSche 
et  la  première  oèoe  y  avaient  M  cëlébrét  le  dimMicbe  31  wp- 
tembre  1608. 

P.  63,  1^  9.  —  Richard  Simon,  a6  A  l>iepi>e  le  13  mi^  163b  et 
mort  daiu  la  même  ville,  le  31  aral  iîlii.  Apr^  avoir  fait  k« 
Ëtudeaau  collège  lif  Dieppe  et  i  la  SorlKtnne,  il  étut  entré  dune 
la  conp'6gation  de  l'Oratoire,  il  Écrivait  i'D  I6»7  :  4  Si  doui> 
avions  aujourd'hui  un  Bîchelieu  pour  siTonder  le»  intentions  du 
rui,  1m  lumistree  hugueoota  écouteraient  volonUert  les  proposi- 
tions qu'on  leur  forait.  Il  eo  coûterait,  à  la  vËritii.  quelque  ar({ont  ; 
mail  janiuis  argent  n'a  été  dépenié  plus  utilement  ijue  le  aérait 
celui-l]!.  •  Et  en  Itii^S,  dans  une  lettre  à  Juslel  :  a  Sachei  que 
rSfjlise  nmiaine  n'entrera  jamais  eu  l'ODipromiB  Avec  les  hugue- 
nots, principalement  ilaD«  des  temps  oil  l'on  e»l  ea  état  Je  lc« 
taire  rentrer  à  coupi<  de  bâton  dan»^  l'Église  do  laquelle  ila  ne  sont 
aÉ|iaj&'  mul  A  propos,  li 

P.  âH.  1.7.^  Claude  Méliand,  aeign<>ur  de  BrêTiandi!,  iateii- 
dant  d'Alentjon,  puis  de  Ca«n,  de  llîTT  à  1681.  Klie  Benoit  le  repré- 


jugement  et  qui  ne  faisait  rien  que  par  boutades. 

P.  SU,  t.  13  —  Mewire  Claude  Pellot,  chevalier,  Heur  -iu  l'orl- 
David,  dus  DéfenilEi,  Lyonnais,  Il  fut  rei;u  premier  président  su 
Fadement  de  Houen,  le  U  avril  1670.  11  avait  f'té  conieiller  au 
m€me  f^rleineat,  ensuite  maître  dee  reqiiâlea  et  intendant  du 
IMuphiné,  l'oiiou,  Liiuouiio  et  Quyeune.  Il   mourut   &   Parli   le 
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3  août  1683.  Il  était  allié,  par  sa  deuxième  femiuc,  au  ministre 
Colbert.  En  effet,  Magdeleinc  Colbert,  née  en  1626,  veuve  de 
Btienne-Oérard  Le  Camus,  maître  de»  Comptes  à  Grenoble  et 
■orintendant  des  Bâtimentu,  Arts  et  Manufactures  du  royaume, 
était  fille  de  Nicolas  Colbert,  seigneur  de  Vandières  et  du  Terron, 
secrétaire  du  roi,  conseiller  d'État  et  du  Conseil  royal  des  Finances, 
et  de  Marie  de  Pussort.  Elle  mourut  le  8  juillet  1696.  (Voir 
E.  0*Beilly,  Mémoire  tur  Claude  PdU4^  2  vol.,  op.  cit.) 

P.  64,  2.  6.  —  Le  parquet  du  temple,  à  Quevilly,  était  le  pre- 
mier banc  en  face  et  aussi  les  deux  premiers  bancs  à  droite  et  à 
gauche  de  la  chaire  ;  c'est  là  que  se  plaçaient  les  ministres  et  les 
aneiens  de  l'église. 

P.  66,  l.  22,  —  Les  moines  de  I^ngueville-la-Giffard  étaient 
des  bénédictihs  de  Tordre  de  Cluny. 

P.  68,  l,  20.  —  L'apostat  de  Ronen  nous  paraît  être  le  même 
Beaulieo  que  nous  avons  vu  figurer  à  Angers.  (Voir  p.  34.) 

P,  69,  L  3.  —  Nous  trouvons  Jean  Calloué,  libraire  à  Rouen, 
pais,  aprètson  abjuration,  le  4  novembre,  paroisse  Saint-Lô  de 
Bonen,  réfugié  et  libraire  à  Arasterdam,  1685.  A  Dieppe,  dans  la 
Grande-Bue,  habitait,  devant  la  fontaine  du  Marché,  un  libraire 
du  même  nom,  apparemment  de  la  même  famille. 

P.  71,/.  26.  —  Né  en  1610,  à  Dieppe,  Abraham  Duquesne  mou- 
rut le  2  février  1688,  âgé  de  eoixante-dix-huit  ans. 

Afin  de  mieux  faire  comprendre  pouniuoi  Duquesne  ne  fut  pas 
vice-amiral,  il  suffit  de  lire  ce  qui  suit. 

Voici  ce  que  Colbert  lui  écrivait  le  1*«"  février  1680  : 

c  Sa  Majesté  est  satisfaite  des  services  que  vous  lui  rendez  et 
vous  pourriez  vous  attendre  à  toutes  les  grâces  auxquelles  vous 
pourries  prétendre,  si  les  exclusions  que  vous  vous  donnez  n'em- 
pêchaient Sa  Majesté  de  vous  en  faire  de  plus  grandes,  auxquelles 
je  souhaiterais  bien,  je  vous  assure,  de  vous  voir  parvenir.  » 

Colbert  s'attira,  le  20,  cette  fière  réponse  : 
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«  HometgueuT,  j'ai  reça  U  Isttn  qus  troiu  ni'»TM  Mt  l'haD- 
naur  da  m'f«rtre  le  I"  de  m  mais,  où  tou  oie  ditM  que,  mob  Iw 
eioluiloiu  que  je  me  donne,  je  rectrrnli  les  grloee  du  roï  Mi-dalA 
de  met  prétentionf . 

(  Je  oroftJi  que,  pnlsqn'aprèi  avoir  ezpoMi  lea  priactpMOZ  ar- 
tlclea  de  ma  religioD  &  r^TAqae  da  Condom,  il  let  *  «ppronréH 
comme  étant  d'une  doetrlne  ehrétfeane  et  oonforme  «ax  tMumet 
mœun,  et  que  le  aeul  difaat  i|ii'11  j  trouva'  eit  widonMitt  qna  je 
n'en  croia  pai  aiaea  ;  cela  ne  devikil  paa.  ce  me  aeiaUe,  u'avoir 
atllrfi  cea  ezolniioui  ;  et,  une  bleaier  le  reapect  qoe  je  tchu  ddti, 
l'on  pourrait  dire  quil  y  a  Kwi  bien  gcandsle  prid  que  «candkle 
donné  ;  et  puisque  c'eat  le  commandement  du  Seignenr  de  rendra 
A  Céav  ce  qui  appartient  i  Cémr  et  i  L>1bu  ce  qui  appartfeQt  ft 
Dieu,  Citar,  saut  doute,  ne  trouvera  paa  maui'ui  qu'an  loi  rendant 
n-liiçieuaoment  ce  qui  loi  est  dû,  l'un  rende  auMÏ  A  Dieu  oe  iinl 
lui  appartient.  > 

U  avait  été  Dommé  capitaine  de  vBi>seau  en  1637,  chef  d'N- 
cadre  en  IGIT  et  UeuCeiuuit-génârsl  en  1676. 

Il  aunût  pu  prétendre,  dit  Quibert,  A  de  plus  éminentee  digni- 
tés, s'il  n'eQt  fnit  profeiuon  de  ta  religion  prolOBlante.  Toutefois, 
le  Roj,  pour  lui  témoigner  «a  bieuveillanoe  d'ane  maniera  trèi 
Itloriuuae.  en  récompense  de  ses  services,  lui  tlt  un  don  de 
200.000  livrea,  i\  employer  su  paiement  de  la  terra  du  Bonchet 
près  d'Ëtampes,  en  1681,  qui  fut  érigée  en  maniuisat,  au  mois  d« 
février  I6B3,  et,  pour  immortaliser  s»  mémoire,lui  fit  porter  le  now 
■le  marquis  Duquesne. 

Il  ne  put  obtenir  l'aulorisation  de  sortir  du  royaume  ;  elle  lai  fut 
[lËniée  dans  la  cntinte  qu'il  ne  râvélât,  aux  étrangers,  le  secret  de 
nos  torrea  n^ivales,  craiute  singuliéremont  déplncée,  dit  M.  Douen. 
vis-A-vis  d'un  patriote  qui,  avant  de  mourir,  fît  prêter  i  son  SIe 
le  serment, religieusement  resjiectti,  de  au  inrualH  combattre  contre 
La  France. 

Le  rcd  lai  permit  seulement  di-  demeurer  &  Paris  sans  4tre  io- 
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qiiiétè  pour  1s  rsligion.  Ses  domestiques  lemblent  %voir  joui  de 
I&  même  prérogatlTs,  au  grand  mto)nt«nt«meDt  de  l'exempt 
DBigTBi,  qui  tcriv&it,  le  29  septembre  ieS6  :  i  Micfaon  et  deux 
enfants,  domestiques  de  H.  et  H°»'  DuQuesne,  sont  encore  prntes- 
taoti  ainsi  que  le  valet  de  chambre  (Jhsbanne,  le  cocher  et  le 
gardSMihMse  ChampogDe,  bien  que  celui-ci  oit  fait  sa  rAunlon.  » 

Od  liii  laissa  la  liberté  de  conscience,  dit  Benoit,  afin  de  ne  le 
ridnire  pas  A  se  sauver  par  quelque  artifice,  si  on  le  menaçait  de 
qnelqos  contrainte.  Le  glorieux  vieillard  passa  dans  la  retraite 
iBsdeai  aonëec  qu'il  véout  encore.  Il  mourut  eubitement,  [rappé 
d'^iopleal*,  le  U'  fëvrier  1688.  11  demeurait  alors  dans  la  rue 
Bourbon- Pré-ani- Clercs,  actuellement  rue  de  Lille,  à  Paris.  Son 
eorpafnt  transporté  nuitamment  dans  la  terre  dn  Boncfaet,  que 
LooIb  XIV  lui  «Tait  donné  en  lui  interdisant  d'y  faire  aucun 
exerdoe  de  religion,  clause  que  l'on  retronve  dans  les  lettres 
d'union  des  terres  et  letgneuriei  de  Honros.  Querricbard,  Que- 
renrlUo,  Qnergon,  etc.,  en  une  seule -ebatellenie  soue  le  nom  de 
Honros,  hvec  droit  de  baute,  mojemie  et  basse  justice,  lettrea  qui 
loi  furent  aocordëes  sur la  demande,  au  mois  de  janvier  168S. 

I^  oœur  fut  recueilli  par  son  âls  Henri,  dans  le  temple  d' An- 
bonne  (canton  de  Vaud)  oa,en  lettres  d'or,  on  grava  sur  un  marbre 
noir  l'inscription  latine  qu'il  lui  avMt  oonaacrée.  (Bile  est  repro- 
duite notamiaent  dans  le  Jl«Ufti»  in  Prattrtantitme,  t.  XI,  I8I12, 
p.  491)  Ia  mort  de  l'hérétique,  dont  il  avait  été  obligé  de  tolérer 
la  prfMDce,  délivra  l'intolérant  monarque  d'une  contrainte  dont 
il  eut  hOte  de  se  venger;  te  8  février,  tons  les  biens  du  défunt 
forent  i^idi  et  une  gamiaou  mise  dans  m.  maison,  s  le  rot,  est-il 
dit,  a^ant  résolu  d'en  user  à  présent  ft  l'égard  de  la  famille  du 
■ievr  du  Qoeine  ainsi  qu'il  a  été  fait  A  l'égard  de  tous  les  autres 
raligionnairea  opiniâtres  I.  Le  même  jour,  LaReyniealladgnîQer 
i  la  veuve  l'ordre  de  se  convertir  ou  de  sortir  du  rOTaume.  Qa- 
brielle  de  Bemiéres,  qui  s'Était  faite  protestante  pour  épouser  le 
héros,  feignit  d'al^urer  et  obtint,  le  12  mars,  le  renvoi  de  la  gar- 
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niion  et  H  main-lerée  de  la  màâe  opérée  nn  mois  ftapMmfmt  Bile 
moarat  à  IWto,  le  6  uuii  1097,  après  aroîr  refiaé  de  m  confeaaer 
et  de  oommonier  daiu  sa  dernière  maladie,  et  fut  inhimée  dana 
l'égliae  Saint-Cdme. 

P,  72,  L  22.  —  Danfl  la  généralité  de  Montanbaii,  qol  eorapre- 
nait  one  partie  des  Oéreones,  où  les  tronpea  de  Noaillea  oom- 
mirent  toute  Iv^  attiMitats  et  les  plus  horribles  noassacres,  ant  lieu 
la  révolte  qui  peuilant  vingt  an«  tint  en  échec  les  troopes  du  grand 
roi. 

P.  78»  l,  7.  —  René  de  Marillac,  seigneur  de  la  Feité-aur- 
Péron,  d'OUainrille.  d*Attichy,  etc..  né  et  haptiné  en  l'^lis^^  de 
Saint-KIcolaB-dea-Charap^  à  Paris,  le  IS  février  1639,  fut  oon- 
seillar  an  Parlement  le  l'^f  »%-ril  1661,  avocat-général  au 
grand  Conseil  <^n  16<r.{,  maître  des  requêtes  en  1671,  intendant  de 
Poitiers  en  1677.  de  Rouen  en  1684,  grand  maître  par  commission 
des  Baux  et  Forêt»  de  toute  la  province  de  Normandie,  conseiller 
d'Btat  en  février  1682,  ordinaire  en  avril  1686.  et  enfin  conseiller 
d*bonnear  au  Parlement  le  19  décembre  1684. 

Il  mourut  doyen  du  (Conseil  le  15 septembre  1719  et  fut  enterré 
aux  Oarmélitei?  du  fiiubourg  Haint-Jacques. 

A  la  fin  de  septembre  1t>85.  l'intendant  du  Poitou  Foucault 
garontiuaît  à  I^uvois  qiril  ne  restait  pa»  cent  Tamilles  protes- 
tantes en  Haut-Poitou. 

Marillac  avait  encouru  la  disgrilce  du  roi  et  été  révoqué. 
Rentré  en  ;rrâce  par  la  faveur  den  jésuites,  il  reçut  Tintendapce 
de  Normandie  qu'il  dragonna  plus  impitoyablement  encore  que  \v 
Poitou. 

P.  74,  l.  27.  —    U    s'agit   de   Marie   Bochart  de  Saron,  que 
Marillac  avait  éiH>U8é(!  en  1664,  lAi]uelle  mourut  le  13  août  1722.  k 
râgo  de  quntrovingt:*  ans.  Rlle  était  fille  de  François   Bocli.ird 
dit  do  Champigny,  seigneur  de  Saron,  maître  des  requêtes,  et  de 
Marie  Luillier. 


IfOTM.  SSl 

J*.  75,  I.  1.  —  Margnerite  I*  Coq,  mariée  le  30  octobre  1862  i 
ffliTiar  de  Baint-Oeorges.  geignenr  cle  Vénc.  en  faveur  duquul  - 
U  «ei|;iieiirie  de  Couhé  en  Poitoo  fut  6ri)(ée  en  marquiaot  bous  le 
nom  de  CuubèTérsc  par  lettrée  do  mois  de  février  \6rii.  II  éUtit 
lieutemuit-géaéntl  et  commandant  de  la  proiince  de  Poitou.  Il 
fat  fait  ohevalier  dei  ordres  du  rcn  le  31  décembre  IB88  et  mourut 
ea  JDia  1704. 

P.  75,  1.  6.  —  Lomie-FranfoÛM  Boutbîllier,  morta  le  27  novem- 
bre 1723  A  qnatrc-vinict-iieuf  ane,  fille  ainée  de  Lâoo,  oomte  de 
CfaBTisnj,  secrétaire  d'Ktat,  grand  tréaorier  des  ordres  du  roi,  et 
d'Anne  Pbeljpeauide  Ville  Savio.  Elle  a*ût  épouité,  par  contrat 
du  27  juin  l&'ii,  Philippe  Clércmbanlt,  comte  de  Falluau,  obe- 
valier  deaordna  du  roi,  gonrerneuret  bûllido  Berry  le  31  déceiu- 
bre  IMl,  enfin  maréchal  de  France  en  1653,  lequel  mourut  à 
Parii  le  24  juillet  1665  à  Tâge  de  uinqnante-neuf  ann. 

P.  76,  {.  U.  —  Au  lieu  de  son  père,  il  faut  lire  te  frère  utérin 
de  l'aîenl  paternel  de  «on  mari.  En  effet,  XiOuie  dr  Harillnc, 
comte  de  Bewunoot  le  Boget,  nommé  maréchal  de  Fianoe  par 
lettrée  du  3  jido  lti29,  conitamment  attaché  au  parti  de  U  reine 
mère  et  £*iBant  profeuioD  ouverte  d'être  ennemi  du  cardinal  de 
Richelien,  [ut  arrêté  au  camp  de  Feliiso  eu  Piémont  le  30  octobre 
1630,  conduit  i  Paris,  oA  son  procès  loi  fut  âut  par  ringt-troii 
jugea  choisie,  qui  le  oraidamnèniut  à  Hueil  à  avoir  la  tâte  tranchée 
le  8  mai  1683,  ce  qui  fut  exécuté  deux  jours  après  en  plaoe  de 
QrèTe  à  Paris. 

P.  79,  l.  1.;—  Lea  réf<Binateurs  ne  f nl«nt  pss  hostiles  au  jeûne, 
mais  ils  s'efForoèrent  d'en  bure  disparaître  les  abas  et  de  le  nune- 
aer  &  sa  primitive  iostitution.  Luther  pense  qu'il  sei^t  bon  de 
célébrer  nn  jeûne  en  commao  ponr  se  préparer  aux  grandes 
fêtes  chrétiennes,  Hoël,  P&qnes,  la  Pentecôte  et  te  vendredi  soir 
de  chaque  semaine  ;  oui»  U  ne  vent  pas  établir  de  jours  de  jeûne 
officiels  et  pense  qu'an  tond  le  mdllenr  jeûne  est  de  tenir  son 


oorp*  en  bride.  QUvIn  recomnwnde  k 

tiMi  qaud  il  T  a  une  controveiw  à 

tpaani  on  doit  (lire  un  miniatra,   qOBnil  on  tnltr  une  affaire  de 

gianilF   importance,  en  cai  de  peate,  de  guerre,  de  famioB,  les 

pailoun  (lirirant  exliortar  ie  peuple  i,  un  jeûne  pabiio  et  A  de« 

priim  eitraonliniureg  ;  mais  U  but  ta  garder  de*  (upentitiaiia, 

car  le  jeûne  D'e«t  rien  uni  une  TËritable  bumiliation. 

Le  preiiilet  r.vaode  national  tenu  A  Vvi»  l'eiprim»  A  cet  égard 
dan*  le  niGine  aeni  que  Calvin.  Lee  éfrlise»  protettantee  penécu- 
Uei  ont  louvent  cfléliri  de»  joOoes  ordonnés  par  les  ifnodM,  «t 
aujourd'hui  eni'ore  il  y  a,  dani  certaines  ëkIim»,  ub  jour  de  jeûne 
annuel,  qui  n'eat  plua  qu'oiT  jour  de  ropeulance  et  d'bnmtliation . 
(Voir  Bvllrtif  lie  la  SoeUti  de  l'k'uleire  tlu  pntettaMitme  /mu- 
■.■aif,  art.  L-;jfHKr  dr  ItWI,  pp.  460-Ji;4,  t.  XZX,  I8S1.) 

P.  19,  I.  38.  —  ÂTaient  étâ  fenn^-s  lue  leiuple»  d'Ange»  en  I6XJ, 
de  Ia  Rochelle,  le  IH  janvier  IGHj,  et  de  Tuura,  le  16  mai  de  la 
m'iiiii  année, 

P.  1»,  '.  23.  —  Dt)L.'UEemeut(Dauiel'HeDr7),  nf  à  La  Bochella 
en  I<i40.  En  IGW).  aouR  racc'ai.ttloo  d'avoir  euborné  un  en&nt 
inthiiliquc,  il  Tut  m)*  en  jugenient  aven  ion  collègne  Jacquev  de 
Tnni|pl«rata,  l'iiiRtitulcur  Charles  Pnpin  et  Iph  ancienE<  AuguBt« 
.limrnnult  et  l'Ierru  Mureaii.  Ils  furent  uonilamnén  «olidtiirement 
ii  1 ,00:i  livres  H'amonde.  IIh  npjiclèrent  de  cette  sentence  au  Con- 
f>[)il  ;  niai»  UemuiD  n'empruna  d'écrire  A  Paria  pour  en  detoandor 
In  conUrmfttiun,  en  iniiii>titnt  nur  In  oËcoasitf  d'empêcher  ■  la 
quantité  ili-s  {«rveraiuoa  ii  que  Itu  uiinititreB  de  I.A  Rochelle  et 
des  iinvirona  avHit'nt  faites  ilepuid  <lix  ans  et  eu  ajoiitont,  choep 
incrufabli-,  que  lu  fermier  du  doniaino  avait  dâjï  disposé  de 
l'aiiivnde  un  faveur  <lii  nourcsui  converti».  Lu  CtiQncil  ec  reurlit  il 
île  si  iHmnuB  rusons,  Lca  meubles  du  ministre  do  LniEoment  furent 
sainiH  et  vcnduit  pour  II-  paiincnt  de  l'iiiuendc. 

I.)ïs  l'nnuËe  i-iiivantc,  nouvelles  poursuites  eiercËcï  contre  de 
UEiimunt,  qui  fut  Incarcért  sous  le  prétexte  que^  le  dituftache 


13  iaio,  il  >TBit  prtché  Béditiemement  ooatre  le  roi  et  l'Btat. 
L'BTocat  Boniier,qui  était  allé  l'écoiitflr,  firidemment  dans  une 
intention  ni&lTeillaiit«,  s'était  trouvé  désappointé;  lur-méme 
déclara  en  pleine  andienoe  qne  le  prudent  paateur  avait  prêché 
trè*  catholiqament,  ne  tonahant  qn'avec  bcauooap  d'adrepw  b 
certaines  chooea  qni  ponraienl  s'appliquer  A  l'état  de  sas  corell- 
gionnairsi.  Cependant,  après  quelques  jours  de  réflexion,  H 
ohangea  d'arii  et  dénonça  de  Ijûiement  A  l'intendant.  Le  v  IJer- 
mon  de  D.-H.  de  LAiiement  sur  ja  suitte  de  son  texte  ordint^re, 
■et.  XII,  30-36  >,  fut  envofé  à  Paris,  où  il  est  oonsené  aux 
ArehlTes  génénUes.  Ia  première  impression  de  Bornier  était  la 
bonne.  Tel  fut  sans  doute  aussi  le  sentiment  du  ministre  d'Etat, 
puisqu'il  ne  paraît  pas  que  cette  affaire  ait  eu  des  suites.  Hais  le 
bnadsme  ne  se  tint  pas  pour  battu  ;  la  ruine  de  l'église  de  l/t 
Bochelle  étùt  résolue  et  le  clergé  finit  pal  arriver  à  ses  Bu».  En 
sortant  de  prison,  de  Lùiement  passa  en  Angleterre  avec  sou 
file  qui  fnt,  en  1720,  paateur  de  l'église  française  de  la  Pateole 
enSobo. 

Le  (emple  de  La  BochoUe  éttit  •  sU  eu  la  place  du  Chasteau  », 
A  l'angle  sud-est  de  1»  place  d'Armea,  devant  la  cathédrale 
actuelle.  Lee  travaux  commeDcèrent  en  1677  ;  le  prince  de  Coudé 
pOM  la  première  pierre  de  l'édifice  dont  les  deulDS  avaient  été 
f^ta  par  le  célèbre  Philibert  de  Lonne.  Interrompus  par  les  trou- 
bles religieux,  ils  ne  reprirent  qu'en  juin  1600.  Cétut  un  octogone 
A  oOtéa  in^sni.  Le  premier  prêche  n'eut  lieu  que  le  7  septembre 
1603  ;  plue  de  3,000  auditeurs  y  asalstajent. 

Tandebarati  (Jacques  de).  —  D'abord  puteur  A  Angoulins  et  à 
Aytré,  il  reçut,  en  1660,  vocaUon  de  l'église  de  La  Bochelle  ;  il 
épousa,  le  29  avril  1663,  Madeleine  Vincent,  aile  du  paatenr 
Philippe  Vincent,  et  était  encore  en  charge  lors  des  persécutions 
qui  précédèrent  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Le  BiUletin  de 
ta  Boeièti  Je  t'kUtnre  du  prvtettantùme  françait  a  publié 
(t.  'Vil,  pp.  367  et  BuiT.)  le  jugement  rendu  contre  J.  de  Tande- 


banli  «t  ■«■  collègiiei  pour  prétawltM  OMrtnmtkn  à  la  dtel»- 
r«tioD  contra  lei  raUpi.  Aprii  la  détention  ft  U  Baille,  Il  pun 
■ur  Ik  taira  ébancèra.  De  tons  l«a  paitenn  da  U  lallgfoD,  II  (ht 
oelul  qui  ftbaudoniia  la  fortane  la  plus  ilerée.  Bd  1089,  en  elCet, 
MB  bien*  oouflEquéa  étaient  trouée  par  le  lilB  i  14,000  Ums. 
Kunme  évidenuuent  inffrielue  i  leur  Talaar  rfalla,  3.  de  Iknde- 
faaratx  avait  du  reate,  ainù  que  wa  collèguea,  lefiué  d'aiitorUer 
M  renime  A  reprendra  w  dot,  ponr  éviter  toutee  les  ooiuêqtMuces 
do  la  offoBtcaiifm. 

Le  Bleue  CthÉodore)  (Haae,  la  fntitee  pm^ante,  t.  VI, 
pp.  455-466,  et  >  édit.,  »  vol.,  col.  59S«)8),  «tndiMit  à  QeDère 
en  I6TI,  paeteur  d'abord  i  La  Boofae-Oialati,  pais  A  i«  BmdwIIe 
lie  1681  A  1684,  mii  à  la  BeatUle  en  16â6  avec  eee  tndinttraa 
coltigiKa  qui  partagèrent  m  louffrancea,  aea  oondamnatione  et 
•on  exil.  Le  ISavril,  le  théolofnl  de  Nôtre-Dante  anUt  été  Mrto- 
rieé  i  ae  raodre  ik  U  Biutille  ponr  euajer  de  le  eonvertir.  n  ee 
réfugia  en  Uolla&de  et  fot  chargé,  dès  I68»i,  de  desservir  l'égliK 
franfoiw  do  Oroningue,  à  laquelle  Étaient  attachés  neuf  autres 
paiiteurs  réfogiés.  Il  suivit  eu  1690  l'appel  qui  lui  fut  alors  adreué 
par  l'égliae  fnnfaise  d'Altoua,  près  Hambourg  :  mais,  dis  1699, 
il  )iusa  en  AngUtpne.  Il  diipnla  à  Daniel  Chaniivr  la  chaire 
ialaeée  THoanbi  dans  l'église  française  de  Londres  par  le  dépawt 
de  l'ouï  Gravinet  et  l'obtint.  Il  deaMrrit  pendant  pluiieurs  années 
les  églises  de  Leii'wterâelds  et  de  la  fatente,  Kn  1690.  U  reine 
de  Danemark,  Charlotte- Amélie,  qui  était  remplie  de  ■oUlcitade 
IHiur  l'égliee  du  reruge,  te  tit  appeler  &  Copenhague  afin  d'j  rem- 
plauer  le  pa<tenr  Phil.  Hemard,  parti  pour  Loadres.  Il  j  paefa 
l'Dvlran  dix  année*  comme  collègue  de  Jean  Ia  Plooette  et  por- 
tant le  titra  de  chapelain  de  la  reins  :  mala  n'ayant  pu  s'amorder 
avec  son  colique  Ml  iujet  du  serment  b  prêter  au  souverain  pv 
liius  les  fonctionoairee  eucléaiaatiqaea,  Eerment  que  La  Placette 
piéta   son*    diSicullé,   U  préféra   quitter   Copenhague,   1709,  et 
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bits  qs'il  niit  te(rgi4«m>i«t  d'*T««r  ^â  >ac 

M»  lesw  acs  «dain*  yrltuM*.  C  .'m   -'— '— ^  1  rnUfdiecïoa. 

M  laMJ» I  de  U  pmriaa  <C  i  riMfâf-  H  >pptb  de  «car 

mbWdm.  codbs^  Taii^id?  «  k  ât  swttn  ta  Kbcnf  mo»  la 
aoAn  dr  nom  frtn  PScït»  Gartan.  bcot  de  Ctfaofc».  -ju 
■ortil  de  Ftu»  A  la  r^omjoa.  L  frëqve  de  La  BodieQe.  qoi 
a*BÎt  p»  la  pane  d'êctD«  i  CUHaasenf  poor  rexfaoner  i 
rïiunli  iiir  de*  minâar*  qaï  (F  ;ienDadaiait  qu'm  in 
t,  tut  Ion  eaummÊit  At  i>  aàat  «a  lïbeïtf  de  Gnrbert  m 


[■Ml  m  cAt  «t£  rtiBié^rf  «■  priaon  tH  n'ctah  d«^  parti  poar 
AiM.  See  appel  iTttÊit  pu  encore  îvff  lonqull  fat  •^oodaa.aé 
par  «otonaM  stcc  ae*  ooUt^vt*  ^  TuDeade  hononble.  aa  bao- 
piwtBMJt  et  i  la  CTnfitertîoo  de  «■  tâou.  Gorberi  pawa  dana 
le>  pajra  teatigen  anc  m  femmes  EKwbetli  GaHoa.  qnll  *Tail 
épomfa  ea  IKi  et  doat  il  oent  point  d'enfaoti. 

Dn  Vidal  iPrançoif.  qaatntnie  en&oit  de  JacqiK*,  ooDtrâieiir 
géuiial  dea  gabeHei  da  LaDgaedoc,  et  de  Jeanne  de<  C3Bmp«,  aê 
en  1632.  On  coaitate  m  prOraet  à  T«d*  e«iune  mÎDÎrtTe  en 
IM)  :  hemme  de  lépablkn  et  de  niMt^-.  appnjt  de  ralUance 
d'un  de*  tetrttKn»  d'Btat  qn]  le  reoonnaiMait  pour  «on  parent, 
U  fut  l'on  dea  plu  doqoear*  et  de*  plu*  n^ea  minictiv*  de  la 
TooraiDe.  L'£gtiae  de  Tours,  recueillie  depoii  IfiSI  an  tcnple  df 
La  Botte,  i«roiaK  de  Saint- Kenv-le^Corpa.  pria  de  La  Vïlle- 
a^x-Dame^  arait  «mm  le  danger  d'tee  rapprimée  en  1870.  L« 
clcTsé  allait  rerenir  1  la  charge  ei  demander  la  dËmolition  de  ce 


faire  lalair.  ITan  traoraaA  pu,  on  «ot  leeoon  an  u 
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loi  iotoatar  un  longat  fAoheuz  proote.  Se  rtppelAiit  que  rUîtda 
Juin  1880  ordoniult  de  nur  la*  llenx  de  oulta  dani  laaqDsU  dea 
cntboltqnei,  oonvarUa  ku  protutantiiiue  doptili  M  promulgaUoD , 
naTftient  bbIiU  &  ud  exerdce  religienz,  un  prfitn  aommË  Sain, 
diraoteurdu  kémiDslre,  Koan  du  Vidal  d'aToir  laiMé  p&iëtnir 
dniM  le  temple  de  La  Butte  une  jeune  fllle  du  nom  de  Uarie 
Mirault,  de  l'aToir  engagée  à  changer  de  religion,  enfin  de  ini 
nvoir  donoË  la  sainte  Cène.  Tont  oeU  était  faux  ;  mali  il  BuOinlt 
que  In  jostioe  crût  i  un  ilËlit  i»ur  que  le  temple  fut  raafi  jua- 
iju'aui  fondemenla.  L«  procureor,  mû»I  de  la  plainte,  ouvrit  immé- 
diatement nna  enqnfile.  Il  St  arrêter  Uarie  Uirault  le  1S  décem- 
bre 1681  et  II  l'interroge»  piniienr*  foia.  Cette  malhenreuBe  fille  w 
Eontredlt  il  Iden  et  d  touvent,  qn'il  fiit  impoaiîble  de  dretMr  un 
ncto  d'accuBatJon  •érienx  contre  du  Vidal  ;  mais  le  aubttitut  da 
procureur  gËnËnil  A  Tours  était  ambitieux  et  lélé.  Le  pactenr  fat 
donc  condamna  comme  aynnt  riolé  l'édit  de  1680  :  inatt  li  en 
appela  et  réduiiil  momeatainùiiient  ses  adversaires  au  Mienne. 

l.e  procureur  gt>nériil.  plus  sage  que  son  i>u1>ordonnË,  laian 
dormir  l'affaire.  Lr  clergé  de  Tours  ue  i>e  linl  pa»  i<our  battu.  Il 
■urveillait  iea  liuguenota  Bain  et  quelqnea  antres  prâtive  m  ohar- 
ifinat  ilu  rOlc  d'eepioni. 

Ils  vinrent  à  l*  Batte  a«aisl«r  au  cult«  et  prirent  des  notes  qui 
leur  iKrTlrent  plu»  lanl  i  dreseer  un  acte  d'acouMlioD  oontK 
ilu  Vidal.  En  16S3,  ils  portèrent  plainte.  Im  justloe  ne  crut  pai 
devoir  Informer  ;  mai»  l'année  suivante  le  directeur  du  séminaire 
fut  plus  heureux.  Voyant  i|ue  les  ju^9  ordinures  ne  découlaient 
ims,  il  alla  lui-mime  il  Chamliord  prl^-senler  ses  doléances  nu  (.bn- 
*eil  du  mi  et  demander  iiue  du  Vidal  fut  jeté  en  priaon.  On 
ri''Voitla  doiiL:  l'Affaire,  "n  y  njniitant  toutefiÛB  trois  aulrM  chefs 
d'acvusallon  '  les  Anciens  s'étaient  iUMsmblé*  sans  qu'il  y  eut  un 
matri'trat  présent;  du  Viilal  artùt  offert  de  l'nrKcnt  il  une  lille 
pour  l'engager!  l'mbra^Krli  religion  réformée  :  enfin  on  affirmait 
avoir  entendu  ee  pasteur  prononcer  en  oliaire  dee  («lolee  violentée 


■  i  ^UK  le  »  'wm  ians  lofic  aonva  -«  :i---iu7  jim/L  4  s  lili- 
^^Ea  'tii  jtnrtawar  ta  ■y\f.  mttc  (Knitte  jbss  (Kmnt?  -te  !m  nart- 
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oent  tivrei  d'ttnaiide  eiiTen  le  roy  et  en  trente  Une*  d'MUDOBiHa 

applîcmblM  -X  l'Hoqilce  Qâaéml 

•  Rt,  à  l'figiird  dudlt  de  HiuquBHIle.  Il  Hr«  plu  kiui>lement 
laronaé  contre  lay  à  là  diligence  da  prooDreur  du  roj  et  il  aer» 
priH  et  BpprCIivndt  ftu  corps  et,  en  cm  d'abeanoe,  lea  biens  MtaU 
et  arrititei. 

■  TiCi  Kncleaa  Ouill.  Banou,  Norieui,  Dnperahe  et  Fteurjr  aont 
condamnËB  en  (roîi  livres  d'unende.  > 

Cette  wuttiace  fut  frkppËe  d'mppel.  Ls  parlstuent  de  Paris 
râfonua  le  juKement  du  tribunal  da  Tours.  L'omendt!  de  du  Vidal 
fut  Tûduite  A  trois  Uviea  et  ses  omocosâs  furent  acquitta  ;  ntaïs 
le  temple'resta  fermé  en  attendant  qu'on  la  démolit  et,  pen  de 
mois  après,  la  réTooatlon  cbasm  de  leur  patrie  les  deoz  paatcnn 
de  Tours. 

Du  Vidal,  qui  venait  de  subir  nne  dure  captivité  de  six  mois. 
«0  r^uifin  «n  Ilollando  et  y  fut  biea  accoeill).  Bon  talent  de 
parole  lui  valut,  ea  liiSfi,  un  appel  de  l'éKlise  de  Urooitigue,  où 
il  mourut  le  Iti  .inût  IT2I.  I^  liïte  de  ses  0Dvrag«ii  figure  dans  las 
deux  éditions  de  la  Smare  pretentaitte,  de  Haag,  à  l'article  qui 
lui  est  oonmcré. 

Us  SJL'queTille  av^t  été  acquitté  on  appel  ;  mais  il  arait  déjJl 
quitté  Tours  au  moment  où  du  Vidal  passa  il  râtranger.  11  attea- 
dail  les  événement»  ft  Nantes.  L'Iidit  iIp  révocation  l'y  surprit  et, 
cuuiTue  cet  édit  ne  donnait  aux  jiaaieura  que  qiiinie  joars  pour 
imwer  la  frontière,  Il  s'embarqua  iiuméJiutcuient  i  Paimbcouf 
Kvoc  SB  famille  sur  un  bat#au  bollaiidals,  la  Jutt-ice,  qui  devait 
fnire  route  pour  l'Angleterre. 

Le  procureur  du  roi  visita  cette  embaroatloD  pour  l'assarer 
que  les  fugitifs  D'emportalent  ni  meubles,  ni  argent.  Il  fit  ouvrir 
toutes  lea  caisses,  sondur  tous  les  tonneaux  et,  au  lieu  d'objets 
précieux,  on  n'y  trouva  que  du  linge,  des  bardes  etdes  livres. 
Do  Siuquevillc  se  eroyait  hors  de  peine  :  il  se  trom])ait.  Bien  que 
sou  passeport  ne  l'autorisât  &  cmmuier  A  l'étranger  que  sa  fetnme 
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et  Kl  enfants.  Il  n'aT»it  pM  vodIu  laisser  en  Francu  ta  Doumci* 
lie  son  demisr  aï  ;  miùs  le  procureur  du  nû  ayant  conetaté  que 
cette  dernière  n'était  pas  mentionnËe  sur  le  brevet,  lot  donna 
l'ordre  de  retourner  i  terre.  Il  fallut  obéir.  De  Sitquerille  s'éta- 
blit en  Angleterre  et  devînt  pasteor  des  églises  de  Swallow-Street 
et  du  Qnairé. 

Ia  révocation  dispersa  les  membres  de  l'église  de  Tours.  Le, 
Bobce,  la  Hollande,  l'Angleterre  en  recueillirent  quelqoes-uns. 
Ce  fut  la  ruine  de  Tours.  Les  hngoenots  tenaient  entre  leurs 
mains  le  conunerce  du  pays.  Après  leor  départ,  les  ouvriers  Smi- 
Krteent  et,  en  dix  au,  la  ville  perdit  fiO,000  babitants  snr.SO.OOO. 
Sa  prlndpale  industrie,  la  AibricatioD  des  étoffes  de  sois,  ëtolt 
anéantie,  et,  tandis  que  les  métiers  de  Tonrùne  reatwent  silen- 
eiem,  de  l'autre  oôté  de  la  Hanche,  1^  fabriques  se  multipliaient 
avec  une  rapidité  nos  exemple. 

Daniel  da  Temps,  né  ft  Blois,  étudiait  la  théologie  A  Saumur 
ai  1661  Bt  y  «ouUat  une  thèse  De  amriliit  erangeHeU.  Quelques 
années  après,  il  était  pasteur  à  Romorsntin,  puis  en  I6T3  ft 
Angers.  H  exerçait  dans  cette  dernière  ville  lea  fonctions  pasto- 
rales lorsque  le  temple  y  fut  détroit  en  1684.  Son  collègue  Lom- 
bard, qui  avait  été  admis  au  saint  ministère  par  le  synode  de 
Beltesme  en  16T3  et  donné  i  l'églfse  d'Angers,  avut  été,  quelques 
mois  auparavant,  chargé,  en  qualité  de  préaident  du  consistoire, 
de  r^iondre  à  la  signification  de  t 'Avertissement  pastoral.  Ils 
fnrent  acensés  de  s'être  déguisés  en  évoques  et  en  prêtres  ponr 
toomer  en  dérision  les  cérémonies  du  culte  romain  et  d'avoir 
joint  ft  des  aotea  scandaleux  des  discoura  injurieux  aux  mystères 
eatludlqMi.  Us  f  DMnt  Jetée  tous  deux  en  prison  et  traités  avec  la 
damière  rigueur.  Condamnés  en  première  inatAnoe,  lis  furent,  sur 
leur  appel,  amenés  i  Paris  encliatnés  comme  des  malfiUtenre.  Ils 
étûent  oonnns  pour  des  hommes  d'un  caractère  fùble  et  irrésolu 
et  il  serait  possible  que  l'on  eût  espéré  vaincre  leur  constance 
is  le  résultat  fut  tout  autre.  La 
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penéoatiOD  ne  lerrit  qu'A  loi  Affermir  dau  leur  foi.  An  wte,  le 
larlement  de  Ptti»  ne  tardA  pu  à  iuger  lenr  ^>prl.  L'uvOI 
onlonnft,  Nion  l'utnica.  1k  démolition  du  templi-  d'Angan  ;  inaîB 
t1  reinft  Ira  deux  pMteurH  en  liberté  en  le*  Mnilkciiunt  A  l'in- 
tenliotinn  île  leur  mlniatère  et  à  SO  livres  d'amende,  preuve  ôvf. 
dente'iui?  l'on  peut  l^nir  pour  oalnmnleawR  1e«  aocnwtiont  ridl- 
i^uIm  portéft»  contre  eux  pttr  une  jeune  lllle  catholique  i)Uf  avftft 
abjura,  i\  l'iiiiititption  <le  sea  oncle*,  et  qui  eep^ralt  qtparenimrnt 
échapper  nui  pelnm  portées  par  l'édlt  de  juin  ISM3  en  contriliuknt 
A  la  ruloe  de  l'égliiie  protestante.  Du  Tempe  demenra  A  l'aria  et 
demanda  ensuite  la  permîuian  de  le  retirer  en  Angleterre  avec 
M  femme  et  ua  en&nt*  agit  de  dix-neuf,  ilii  et  huit  sna.  Q  se 
retira  en  Hollande.  iFVatuv  pmtataïUe.) 

P.  H2,  /.  6.  —  Dn  Arrgt  du  CoiiMil  d'Elal.  dn  20  octolir.-  1SG4, 
avnit  DTrlonnv  iiui^  le  tomplv  conMruit  ilans  la  villu  d'AleuçoD 
serait  abiittu  et  ili'iuoli  et  permis  d'en  fair»  (.-onitriiire  un  nuu- 
vi«u  A  l'extréniitii  d'un  des  fiuibourK»  de  la  ville.  Un  autre  arrËt 
<lu  ;U  janvier  ltW4  y  iuterdit  l'eiwcli-e  de  la  religion  r^'forniée, 

P.  62,  l.  S,  —  Ce  misérable  juge  est  Françffls  Viet.  uui^stnit 
peu  rpconimanilable  du  baillinge  d'Argentan. 

P.  H2,  l,  'J.  —  Les  ministre»  di^  Ouvn  i-laient  aliir*  l'ierre  Du 
Itosc.  Etienne  Murin  et  Jean  ÛuillelMrt. 

/■.  AS,  I.  18.  —  r.'exerciit)  que  les  Réfonués  nviUciit  doua  le 
vulsinnge  <le  In  ville  de  Kuuen  élnit  fondË  sur  l'éilit  de  Nantes. 
C'ûtait  un  second  lieu  de  liaillinge  qui  leur  avait  C-tt  premièrement 
marqué  A  Lliei>peitalte  pur  un  brevet  du  roi  Henry  IV,  donné  A 
Mloiii  le  ÏT  août  inilU  ;  il  fut,  Ilepui^l,  transféri^  nu  (îrand-Querilly. 
A  cAU9c>  de  l'ineominoilit^  du  lieu.  ]j«r  un  autre  brevet  en  \latf  <hi 
i  novembre  l.'il)9.  l.os  llilèlos  i-n  prirent  pa»>eiaion  iln  i.-oQi'eute- 
ment  du  due  de  Moiit]>enHier.  gouverneur  de  la  province,  qui  mil 
son  nttaclie  au  di-rnitr  brevet  donné  A  ;4tdnt-0emialn-en-Laye. 
le  G  dudlt  mois  et  an.  lU  eu  jouirent  assea  {«idbtement  jusqu'A 
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la  mort  da  roi,  nwlgré  la  Disuvuse  dispositioD  du  Parlement,  qui 
ne  put  te  i^udre  i  enregistrer  l'édit  en  «»  forme  et  teneur  qu'au 
moiB  de  jmltet  de  l'année  ISoT,  et  A  la  truiHâme  juiBion  qui  lui 
en  fut  faite.  On  ue  Im  troubla  pas  inOme  daae  leur  ponresion 
après  la  mort  de  <.«  j^rand  prince.  Au  contraire,  ils  y  furent  con- 
firma par  une  ordonnanCB  des  commisaaJres  eavoyÉs  dam  la  pro- 
vince A  la  fiu  de  l'aunre  1611.  Encore  faut-il  observer  qu'elle  ne 
tei  maintient  pas  seulement  dans  la  possession  de  leur  exercice  i 
Quevilly,  maie  qu'elle  leur  permet  même  de  le  tranifërer  au  iloU- 
gutllanme.  en  cas  d'hostilité,  d'inondation,  de  peste  et  autres  em- 


Le  temple  que  l'égliae  de  Rouan  avait  à  <juevilly  étant  bAU  (ut 
de  si  bons  fondements,  il  y  avait  lieu  de  croire  qu'il  durerait  au- 
tant que  la  monarchie  française,  vu  particulièrement  le  soin  que 
les  princes  ont  pris  de  les  en  assurer,  à  lenr  avènement  i  la 
couronne,  par  des  déclanitions  authentiques,  et  celui  qu'ils  ont  eu 
de  lenr  côli  de  ne  rien  faire  qui  les  rendît  indignes  de  la  prote»- 
tion  des  puissantes  que  Dieu  a  élevées  sur  eui.  Ceijendant,  il 
fut  fermé  le  8  de  janvier  1685,  insulté  peu  de  temps  après  par 
les  écoliers  des  Jésuites,  an  nombre  desquels  était  un  Sis  du  pré- 
sident d'Amf reville,  faisant  alon  la  fonction  de  premier  préd- 
dent  an  Parlement,  et  «nfin  ooudamné  à  être  rasé  par  l'srrSt  du 
6  juin,  exécuté  un  mois  après  qu'il  eQt  été  rendu. 

<  Ce  même  jour  6  juin  hit  aussi  fatal  à  l'église  de  Booen 

Jt  à  ses  pasteun  qui  furent  juges  &  la  Orand 'chambre.  On  avait 
fermé  lenr  tt^mple  die  le  3  janvier  k  on  les  avoit  attaquez  sur  des 
prétextes  eni-OTe  plus  légers  et  moins  spécieux  que  ceux  dont  oa 
s'était  déjù  servi  contre  l'élise  de  Caen  :  car,  quelque  soin  que 
l'on  eOt  pris  de  tûre  la  boucbe  aux  témoins,  il  ne  s'en  trouva  pas 
un  seul  qui  dépos&t  avoir  vu  an  des  prétendus  relaps  dans  le  vll- 
Itife  rte  Qoevilly,  bien  loin  de  l'avoir  vu  dans  le  temple.  Aussi, 
M'  de  Bemières  Lourîgnj,  qui  étolt  leur  commissaire  fc  qui.  ne 
fut  pas  de  lenrs  jnges,  étant  alors  en  Toanelle,  dit  loujouis  dam 


la  ville  qoa  Im  mioittrM  de  Querillr  lui  p^oluoient  innoceiis. 
On  dira  foy  &  m  louange,  une  queliju»  attaché  qu'il  «oit  i  m  rali- 
kIod,  il  Agit  toujoun  fort  6qult»bleiiieo(  avec  eux,  kmqi'll  leur 
fit  prfiter  riuterroffattHre.  H^  de  Touveiu  Fauvel,  leur  r^iporteur 
k  le  procureur  général  a'en  itèrent  pM  de  mSme.  Hal«  n'ea  imt- 
loni  point,  puisqu'il!  en  ont  rendu  compte  devant  Dieu.  Toute 
l'ionnoeoee  de  ou  minittres  D'empfcha  point  qn'ila  ne  retuacent 
le  mCiDe  jugement  que  U'  dn  Bon:.  A  la  r^rre  de  t'amende  qui 
ne  [ut  que  de  cent  frani-s.  Ils  Étoient  au  servica  du  m(nie  mkltre 
il  coupables  du  mSmv  crime,  d'avoir  hotî  Hdellemant  le  Set- 
loueur  dans  l«  minintflni  de  Hou  Brangile  ;  il  6Iait  bien  juMe  qa'lla 
eunMDt  le  mStiie  lorL  Iioe  Eninistrea  de  Bouen  ne  récUBèrcat  mi- 
t-un  eeolt'siaiftique  dan»  ie  procès  qu'on  leur  Ht  pour  la  d^n<d]lion 
de  leur  templii  K  il»  s'en  trouvèrent  bien  ;  car  oe  tarent  lee  plus 
^(Ultalil'W  de  leuni  juges.  Le  haut  dnyen  de  <>K>mnnvllle,  le  plua 
nnrion  de  ceux  qui  aiaistaipnt  au  ju^renient,  |wrlH  vifpiureusement 
Bur  l'Injustice  que  l'on  faisait  &  des  »rauii  que  la  Cour  reconnoîs- 
sait  innocens  pour  avoir  lieu  d'abattre  leur  temple  et  dît  que  le 
roy  etoit  le  mnftr<>  dans  son  royaume  :  qu'il  pouvoit  faire  raser  ce 
temple  de  sa  l'Ielne  puisMnce.  san«  qu'on  les  obligeât  pour  y  par- 
venir iX  fairi'  des  injusticea  qui  Ips  couvriroicnt  de  honte  :  con- 
cluant à  la  <l&.'hnrgv  des  niiuistree.  Ce  fut  aussi  la  (onclusion  de 
l'nbbé  FtrrHre  &  de  l'sblié  d'ArKnugc>>.  qui  s'y  trouvèrent.  C^  qui 
pbligaa  le  président  l'oërler  d'Amfreville,  qui  craignoit  que  lear 
fivis  ne  fQt  suivi,  à  repréneutor  que  a'étoit  l'affaire  du  l>iïre  de  la 
Chajxe  &  de  r4U'cbevSque  di^  l'aris  Aprte  quoy  chacun  opina  du 
bonnet.  :\  la  réMrvf  d'un  seul  le  se  cuntol-ma  aux  conclusions  du 
procurcur-génénkl  ec  au  eentiment  ilu  rap{>ortenr.  qui  allaient  il 
bannir  les  uiinitlret  k  à  raMr  le  temple.  On  n'attendit  pas  :\  com- 
mencer ladémolition  du  temple  de  Quevilly  que  l'arrCt  en  eût  ttt 
'lonné.  J.te  jënuiteH,  qui  craignoient  qu'il  n'échapp&t  X  leur  vio- 
lenuu.  avoient  douné  congé  ik  leunt  ùooHvra  quelques  mois  aupara- 
vant pour   Wre  ce  bel  exploit.  Ils  y  étoient  ailés  avec  d'antres 
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geai  apoites  au  nombre  deux  ou  trois  mille  Se  ils  arfrient  telle- 
méat  avaDcé  l'oansge  lorsque  les  magiiitrabi  y  enToyèrsnt  pour 
arrtter  leur  fureur,  qu'il  ne  restoît  presque  p)db  qae  les  murailles. 
1a  Loy  de  Dieu  k  les  armes  du  roy,  qui  étoéeut  sur  le  bano  des 
catholique!,  furent  brisée*  en  mille  pièces  oomme  tout  le  reste. 
Ha  étoiaat  dëjA  A  la  clef  de  la  charpeuterie,  d'une  beauté  que  tout 
le  inonde  admirait,  Unit  l'édiBoe  n'âtant  soutenu  que  par  une 
seule  poutre  oa  toutes  les  autres  abonUssoienL  Ils  travailloîent  A 
l'arradier  lorsque  l'on  arriva  £  s'ils  en  fussent  venus  A  bout,  ils 
Moieot  perdus  ;  ils  autnent  tous  été  écrases  sous  les  ruines  du 
temple.  Le  Sis  aîné  de  H'  d'Anfreville,  qui  présida  depuis  au 
jugement,  étoit  des  plus  ardens  A  cette  action  moins  bonoraMe 
que  mile  où  il  a  perdu  la  vie  ;  car  il  est  mort  sur  la  flotte  de 
ETrance  dans  un  combat.  H.  de  Marillao,  Mr  Le  Ouerchoie,  procu- 
reur général  k,  le  rapporteur  ne  parurent  pas  moins  lélâs  que  ce 
jeans  homme.  Après  te  jugement,  œ  fnront  eux  qui  donnèrent 
les  premiers  ooups  de  hache  on  de  marteau  pour  la  démolition  du 
temple.  Jusque  t&  on  avait  laissé  le  boîd  de  l'exécution  des  arrêts 
oriminels  aux  plus  vils  miolstree  de  la  juaUce.  La  belle  blblio- 
tUquH  de  BousD  ne  fut  point  exceptée  de  c«  pillage.  Le  ministre 
qui  en  étoit  gardien  l'avait  sauvée  des  maina  de«  b6piis«u  par 
nna  requête  qu'il  avoit  présentée  au  Parlement  afin  qu'elle  ne  tflt 
point  vendue,  mais  mise  dons  un  lieu  public,  eomme  celle  de 
Baoniur,  pour  l'usage  des  gens  de  lettres.  » 

Hais  les  jésuites,  qui  ne  dorment  point,  surprirent  une  lettre  de 
cachet,  et,  comme  ils  virent  que  le  Parlement  n'en  ét^t  pas  con- 
tSDt,  ils  la  présentèrent  A  I»  petite  audience,  si  matin  qn'il  ne  s'y 
trouva  que  de  loure  crtetures,  qui  avalent  le  mot.  Se  l'étant  fait 
^nd  adjuger  sous  la  cheminée,  ils  l'enlevèrent  avuit  sept  heures 
de  matin  comme  s'ils  l'eussent  dérobée.  Bi  on  est  jamais  en  état 
de  leur  faire  rendre  gorge,  on  trouvera  au  <atalogue  de  cette 
Ubliotbèque  bien  exact  au  greffe  du  Parlement,  fait  en  juillet  ou 
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QuoIqoM  jonn  mTmnt  la  premiers  lUaoli^ini  dn  tomple,  danz 
moliKi  de  Unta-SarlM,  o'ert-à^lre  deux  Péaltenta,  étant  aUte 
1»  voir  fu  ourlante,  le  plm  jeun*  dea  denx  dit  aa  Pkte  qu'il  le 
trouTHltbiMi  nu  ;  i  qud  le  Père  répliqua  qu'il  n'en  Hftit  que  plus 
propre  ft  prêcher  l'Brangile  et  qoe  toiu  lea  wnenieiila  des  temples 
■l'ëtdent  boM  qu'A  diitralre  les  audtteura.  Ce  Père-U  WDtait  im 
peu  le  [agol 

Toute  la  dUFéreooe  qa'il  y  eut  entre  H'  dn  Bote  et  ace  ool- 
l^aaa  et  H'  Baguage,  misUtre  de  Rouen,  et  le  sien,  ftit  que  le 
Itelemeut  leur  permit  d'y  detnenrer  quelque!  moii  pour  y  faire 
leon  abires.  u  II  est  vray  qq'lli  ne  jouirent  pai  palmblement  de 
cet  aTaatage  ;  car  Hi  de  UaHUac  leur  ordonna  d'en  eortlr,  dans 
deux  fois  vingi-qustre  heurea,  «oui  prétexte  qulli  faûoient  dé- 
serter leur  troupeau.  Et  il  ne  faut  prànt  nier  que  cm  pauma 
paitaurs,  affligai  su  dernier  point  d'aLandonner  leurs  brel»l  &  la 
gueule  des  loups,  n'oublièrent  rien  avant  leur  ilépsrt  pour  le» 
obligar  H  pourvoir  &  leur  salut.  Aussi  ont-il?  eu  la  coneolKtion  de 
voir  plus  de  la  moitiË  de  leur  église  abandonner  généreusemant 
leur  patrie  pour  suivre  Jésus- Cbriit.  n 

P.  Si,  I.  \.  —  Le  sieur  de  La  Boissière,  major  de  la  plsoe  de 
Dieppe,  avait  été  capitwne  d'infanterio  pendant  dix-sept  ans. 

I.ea  la,  Boissièro  Ëtaient  d'une  ancienne  famille  de  Dognon,  en 
Italie,  et  de  la  fontaine-Solare,  en  Fntncii. 

P.  H9,  /.SI.  —  Au  dire  de  Quibcrt,le  revenu  des  Mens  en  fonds 
(tes  religjoDDairea  fuicitifD  confisqué»,  ou,  pour  mieux  dire,  rois 
wiuH  la  main  et  gurde  du  roi,  qui  ne  s'en  est  rivn  appmprié,  fut 
appliqué  aux  parents  vathullquee  qui  le  deiBsndèrent,  on  em- 
ployéi>  en  œuvres  de  piétË.  comme  à  payer  Its  pensions  des  nou- 
veaux convertis  qui  en  avaient  licsoin,  ft  fonder  et  entretenir  la 
maison  des  Nouvel  les- (Catholiques  de  Kuuen  et  il  donner  des  ap- 
|K)intementa  pour  les  écoles  des  nouvc*u(  convertis.  Cet  écoles 
furent  établies  &  Dieppe,  au  mois  du  mai  169!).  Il  y  en  avait  une 
ilaiu  la  paroisse  de  6afnt-Bemj  et  l'autre  dans  Mlle  de  Raiot- 


qâ  i^it  pmchr  de  «Or  'în  JCnôlM.  cd  deçsi*  a  rcé  rHte^-4e- 
voie.  Ce  prâx  t  m  iwiaii  Tjn^  imae*  !«liriMiï-Tac».  '£rïgn 
|ar  da  [«^tn«  «écnfia^.  S»  ilirwr'n  cah  de  ^auiua.  par  ce 
mnmtk,  df  bdans  ïawroaioaj  i  b  il 


iMVTiaax  euuialû.  qui  me  denit  Eure  du»  la  cba(wl)e  d«  kor 
ammm  àt  la  rac  d'Ecoae.  toot  tes  dinaBeim  aprt;  !«•  vê|in«  de* 
dcBZ  panama,  cmptc  pcndaM  TAnM  M  le  Camne 

P.  «.  :.  L  —  Cd  aint  dn  5  nn  1S»  anH  prcooooé  )■  f«t- 
mctoR  pnniMÏTe  dca  deni  pttebea  de  âannc  i^tse  iln  Haire 
et  de  Criqoitot  :  celai  de  Suiic  Cid  hnsé  le  19  man.  iwlni  J« 
Criqoetot  le  B  aTTÎl. 

Un  antre  airrt.  da  13  aoât  tainuit.  ordotme  qot  Icadïta  prëclMi 
■ennt  d&nolïi  et  iMés  jotqv'aai  fondemente  et  qne.  nr  Icor 

aapi» t.  len  pc*6«  aae  enû de  piem  de  lingt  {âeda  d'â^ 

latitm  et  aux  amei  du  ni.  D  ca«dfemM,  en  oatie,  darao  de* 
mhditaa,  Gnénrd  et  Tatmar,  en  eeu  Iïttm  d'uneade  tarait  le 
rni,  lenr  iDterdâaat  poor  toajoQn  de  fur.  w  eutecr  aunsea 
fonctioBi  de  minûti*,  directemait  on  indireclement,  leur  enjoi- 
gnaol  de  M  retîicr  i  lingt  lienea  de*dit«  teoipl«a,  leur  fÛMnt 
inhibitkNie  M  dtfea«ea  de  reatrar  ni  de  dwagaiw  dau  l'ftewlae 
deaditsi  lingt  lienea  en  aaeane  TÎlle  de  U  prorinee  où  Ton  haie 
toton  exerôce  de  la  B.  P.  B-,  ni  A  troia  UeoM  de  diatwce  d««- 
dit!  lieu,  nr  pin*  fiaitdt*  pâoeci.  Le  rainûira  Onfiwil  te  rifn- 
pa  A  Amaterdau  oOi,  en  ISiS,  no  wm  figme  nr  la  Urie  dw 
prtdicatami  qai,  i  bxir  ik  rOk,  dnaieot  ptfcber  dana  la  BooaM- 


P.  100,1.  A-  Omb  ka  rfifatinta.  le  lotnao  ttaH  cfaénde- 


nMDt  Ib  dgiie  d'admiiatoii  Aa  fid»le  à  1b  S»ii)te-Cta&  Par  !«• 
ordra*  da  gcnreraeuT  de  Dieppe,  le  B  mai  IStO,  ou  avait  anêt^ 
dans  le  ooaûtoira  de  n'admettra  penoone  aux  MKuib}érs  dea 
protealaiit*  iwai  on  inireau  de  l'uielen  ;  c'Malt  uae  petite  piècx 
de  lioU,  de  deux  ou  tn^i  poueee  en  carré,  iiiarqnfe  de  qnelqne 
ngnaletnent.  que  l'itooieii  du  prêche  distriboiit  à  tous  M  nu  cl»- 
l'UD  df>  prolMtaula,  et  qu'ili  fiaîeat  oblige  de  prâientar  pnnr 
ttre  re{ni  aux  Mtnnbl^.  afin,  par  ce  nioyeu,  qa'on  ne  leur  pût 
empCcher  d'j  admettre  uni  dîtfincuon  tonte*  forte»  de  p«-- 
«onne*.  V<Mr  R.  Delonne  :  Sur  Ir  aiMw*  Atm  lu  èglim*  rifiir- 
mér*Jefy»iut  iBulltliti  du  PnltiiUutitmr /n»(*it,  t.  XXXVII, 
IIMBI. 

P.  lOR.  /.  It.  -  An  raoiR  d'août  I0A9,  11  luoamt  troit  <«nt 
douii-  caUioliqnea  et  («nt  vingt  protrMaut*.. .,  etc.  (Ouibcrt. 
t.  n.pp.  »Mli. 

P.  11-2,  /.  1.  —  En  tilfet,  pour  npa'eo  tenir  qu'à  la  proTini^  de 
Kormandie.  le«  templta  i>uivantii  avaient  ttf  condiunD^a  :  Uont- 
criqiNt,  en  1669  ;  I.indehœuf.  Meauil-Inibert,  en  1A6.~>  ;  Bfialy. 
rhetretne,  Colomhièrei'.  Oroucliy,  Siiote-  ElnDOtine-du-tVjr. 
en  167»;  l'oudË-Bur-Kolrmu,  b'rMueB,  Sainte- SI»re-E|i:1iae,  Vire, 
«n  li'tM  :  Heaumont-les-Vei.  Boccroger,  CoRUtaii,  CncquevUte' 
UéroMe,  HoDiieur,  Lintot,  Luneray.  Senilot-Berillten-,  Manper- 
tuis,  Hortague,  Ouitertilti-,  Quillebo-uf.  Vnui-elln'.  i^n  IHAI  ;  La 
MËnngëre,  eu  ICtlJ  ;  (Yuisy.  Fonlaiut»,  en  IT'H-I  ;  Htruianville. 
Haint-Pierre-Hur-DlveH,  en  V^  :  Alen^n.  Caen,  Crû|ueli>(-rBme- 
val,  QuBvilIr,  SanTic,  .Saint-L^,  en  ietk'>;  I.>iBle.  en  li»»:  eoNn, 
Ca§r  le  ftit  en  1690. 


P.  IIS,  (.1,  —  Le  maniuerit  Thomaa  Fraoçoin,  contrftleur  du 
poisson,  1770,  dépoié  &I»  primn  Hi:  Dieppe,  cil^  par  U.  S.  Bardy. 
relate  ce  qui  ault  :  «  Celui  iiui  parut  de  tout  le  plus  upiniûtre  fut 
un  nommé  Lemounier,  bon  marchand  drspier,  qu'on  fut  obligé 
de  mettre  pHionnliv  au  chileau,  oA  il  reita  aaiea  longtemps  et 


Arars,  tM9.  pp.  191-196  ;  B^U«rie  ii*ff»iM,  V  UH.  IBO,  ^f.  169- 
176. 

P.  141,  [.  11.  —  L'H&pItal-tHnénl  «Uit  iltui,  i  Happe,  fan- 
bourg  du  Pollet,  psrolae  de  NanMlle;  l'onvutura  %'ta  fit  1* 
18  déoembn  1670. 

P.  I4C,  {,  34.  —  Od  lamarquut  dani  le  port  da  Dfeppa  va  ;*ebt 
d'AnglaleiTa  ;  il  rereTait  bMuoOBp  de  rintean  qui  Tenaient  ado^- 
rer  «e«  aménagementa.  Le  jvocurenr  du  roi  »at  quelqnea  aonp- 
çonii;  tl  daniui  l'ordre  au  pilote  de  oe  pai  aortir  m,n»  Inf  Kt^ 
parli.  Le  commaadaDt  du  yacht  ayant  objecté  que  la  vent  était 
bon,  qu'il  Toulait  lortlr,  que  ton  yacht  Mait  d'ailleurm  mliwiaii 
d'Angleterre,  non  sujet  &  la  visite,  le  procurenr  allégua  d«i 
ordres  sapérleun  et  se  rendit  au  bateau,  aeeompagné  da  Itnter- 
jirMe  Levaueur  et  dit  &  l'hulasier  Bovliard  et  autres  Berrmata  de 
l'amirauté  de  rester  nir  le  quai  où  stationnaient  une  foule  de 
liersonnes.  La  visite  fut  prompte  dans  Isa  endrojle  communs  dn 
vaissMuiCelio  de  lachambre  fut  plus  exacte,  car.  ayant  r«mai^nG 
i|UB  l'rntrfie  ito  dessous  était  barricadâe  et  bouohée  de  dilISrents 
cnrdnges  et  uptcniiles,  il  se  ilouta  que  ce  pouvait  être  là  la  cachette 
du  quelqni's  Tugitifs.  Il  examina  de  si  pria  tous  les  planchera  de 
In  chambre  que,  voyiint  une  lonjcue  pinni'he  qui  ne  lui  paraliaait 
pas  aMCB  jointe.  Il  l'entrouvrit  avec  un  fort  cout«au  à  la  bollan- 
daiiu  qu'avait  l'interprète  qui.  ausillAt.  y  fourra  sa  canne,  et,  de 
BUS  dpiix  mains  ayant  renversé  la  planche,  lis  aperfurent  des 
jainbi>a  et  dus  bms  réunis  pour  vouloir  se  cacher,  taxi»  trop  lard, 
pulfque  l'offleier  ayant  découvert  le  luystiro,  dit,  |iar  l'intarprMe, 
au  commandant  anglus  qu'il  n'était  plus  temps  du  disrimnler, 
qu'np|)an-m nient  ses  (tens  l'aralunt  suiprie  et  qu'il  le  priait  de 
leur  iiriltinner  de  dfbnmmi^r  l'entrée  de  la  soute  pour  en  Tut*  kt- 
tir  «a  capture,  ce  qui  Tut  fait  sur-1e-ohainp.  Le  procureur  du  nri 
l'Ul  1p  jilaisir  dp  cunipler  jusqu'à  dix  juunes  lilles  bien  faites  et 
At  qualité,  qu'il  lit  passer  et  uunduire  |iu'  des  olEuiera  suhaltenica 
rD  In  chambre  du  iMQs<-il  oil  ûtJiii  son  siège.  Il  Informa  l'inten* 
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daot  at  la  ndnirtre  de  la  prlBa  qa'il  Teiudt  ile  f»ire.  Les  dix  d«iiioi- 
Eellcti  farent  réputi»  dtma  troU  coarenli  :  lis  ReligieuMa  hospi- 
Uiirea,  Im  Draulines  et  \et  Bénédlotinef  de  Dieppe.  Elles  j 
demeurèreot  qoelqnei  ukAb  moi  donner  de  nwrquee  d'une  «M- 
table  cODvertioii  à  I»  rëterre  de  Ift  domotielle  Ptdn,  a  Ik  plua 
jolie  »,  qnl  époue»  un  procareur  ftu  Parlement  de  Bouen.  Le»  neuf 
aotre*  demenrirent  duia  leur  aentiment  et  tirent  remlu*  par  lea 
oràzea  de  la  Cour  entre  lee  malni  de  leun  parents,  qnl  ar^nt 
BU  loin  de  leur  peniiou  pour  avoir  la  faculté  de.  lee  vMter  et  de 
itm  f ortifler  dans  leur  attaobement  A  leur  ortence  aveugle. 

<  Dieu  ne  donne  pai  w  grfloe  vlTifiuite,  dit  le  maoïiKrtt,  à 
toua  ceux  qui  ■' Imaginent  croire  en  lui  ;  il  fldt  mitérioorde  à  qui 
il  lui  plaît  et  il  abandoiue  ceux  qui  veulent  vivre  dant  Ivur  en- 
daroîaMment,  comme  dit  l'BoMtnre.  » 

Cette  capture  donna  lieu  1  l'épigramme  nlTuite  : 

La  apStni  de  Jénu-Chritt 
Pitrmt  par  l%i  faUt  pieheUTt  JAmmhm 
Et  l'irn  voit  an  tempt  oi  notu  towmtt 
Qu'un  pTBCurtiâr  du  rni,  pgutté  du  mime  etprit, 
Entre  dam  un  vaiueau,  1ère  Ut  icoutilit*. 

Et  derieiU  pécheur  dt  due  Jillet 

Que  leur/auue  «ooMMUtton 

Paieoit  pauer  en  Angleterre  : 
Maie  le  roi,  gui  lei  vainet  par  «af  doue»  guerre, 
Let  fait,  pour  leur  eàlut,  tnettr»  m  religion. 

Lee  BellgleuDe*  hoaiiilaliârva  deuervaient  l'HApital-Oéuénil . 
\m  DtaiMD  dee  Ursulinei  de  Dieppe  devait  ion  établinwmeut  â  la 
dame  Harie  Deaaiareta,  fille  de  Françoli  Deamareta,  sienr  de  la 
Hotte  et  d'IqneloD  et  de  Jeanne  du  Hotet  la  communauté  était 
ebaisie  d'un  catécbiime  pour  les  nouTeauz  convertia  qui  m  devait 
taire  daoa  leur  chapelle  totu  lee  dlmanebea  nprte  véprea  dee 
deux  paroUaei  de  In  ville,  excepté  pendant  l'Avant  at  le  Oarême. 


870  MOTH. 

Le  moDÈtOn  ôm  BinUicUuN  devait  ion  fiUblhwnmrt  b  niM 
Hodélé  da  quatre  ûlle«  lâculiirsa  qui  w  rimiiTeiit  en  1640  pour 
ttin  nu  boo  usEtge  de  leur  foitime.  Ponr  oet  effet,  ellei  ee  rnb-mt 
en  état  de  recevtdr  de  pauvret  flUee  pour  leur  appmdre  ta  den- 
telle, les  Initrulre  daui  la  religion,  leur  proaurer  qtMlqoea  avan- 
tagei  temporel!  eelon  leun  bewin»  et,  par  ce  moyen,  lea  rellrw 
dea  maioi  des  inaîtreHei  denleUirei  proteataotM.  Ce*  fille»  qid 
âtaieut  FranQtdie  Bcauvals,  Marie  de  Uaufie,  Catherine  HonneMU 
■t  Hadeleine  Keveu,  sa  mirent  lolu  la  conduite  du  Pèie  Bargcm, 
jËadle,  eurent  l'ifiprobation  de  rarcbevSque  par  acte  du  SU  avril 
J6S8  et  prirent  le  nom  de  FiUei  laborieusea  <ie  Jéeua  Vera  le  oom- 
menoement  de  janvier  I66T,  cette  cominunautA,  an  ncmbra  de 
vingt-deux  novicee,  prit  une  nouvelle  forme  ;  tonlM  prononoèrant 
leare  vœux  lelon  la  règle  de  Saint-Benott,  le  S  janvier  1668.  La 
première  pierre  de  leur  égliie,  iodb  le  nom  de  Salnt-Sanveur,  fut 
piocéu  la  2  juin  16TtJ.  (Guîbert,  t.  II. | 

P.  ISI,  I.  9.  —  Jean-Antoine  de  Ueemee,  comte  d'Aveux,  né 
en  IGM,  mort  le  11  février  1700.  Ooneelller  au  parlement  de  ParU, 
niaitie  dee  requùteii,  cons«ller  d'Etat  fut  envoyé  en  tiiTl  oomme 
aiotuuBadeur  à  Voniee  et  y  retta  juiqu'en  1674.  11  résida  oomme 
nœbessadaur  ft  Ia  Haye  jusqu'au  commencement  de  décembre  1688. 
Il  fut,  un  dire  de  M.  Wijnne,  eun  récent  éditeur,  un  dsa  plue 
grand»  diplomate»  de  la  France,  le  plus  grand  de  eon  tempii  aprèi 
M.  de  Lionne. 

P.  154,1.1:;.  ~  Jicqnoa-Auguste  do  Roaetuont,  quatrième  enfant 
de  Jacques  de  BoMmont  le  jeune  et  de  Uarie  Dor. 

Né  an  moia  de  novembre  ItiSl.  il  embrassa  l'étal  ecclésiaatique 
et  fut  douné  pour  ninietre  à  l'âgllee  de  Gieo.  11  épouas,  en 
octobre  1683,  Marguerite  Jaupitre.  lillo  du  Pierre,  deur  de  Belleau 
et  du  Marguerite  de  Fougières,  laquelle  se  retira  à  Genève  après 
la  révocation,  pour  ne  pas  suivre  son  luari  à  la  masse.  BoeeDiont 
eut,  en  effet,  la  faibleeee  de  se  convertir  ;  mais  une  grave  uiaiodle 
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dont  il  fut  atteint  quelque  temps  après  le  fit  rentrer  en  IdI- 
même.  Se  crofaot  à  l'arUcle  de  la  mort,  il  refusa  absolument  de 
recevoir  le»  «acreioeiit»  <]«  l'église  romaine  que  le  curé  de  Ka 
paroiMe  vontidt  lui  admicietrer.  Malheureiuement  <I  guérit  et  les 
tribunaux,  «aisia  de  l'affaire  par  la  dénoaciatlon  du  ouré,  le  coli- 
damnirant  comme  relaps  aux  galâref  perpétuellea.  11  échappa  au 
sort  terrible  qui  le  menaçait  par  un  uuuvel  acte  d'bfpocrisie  et  il 
ob^nt  mênie,  en  16B0,  la  permifiaion  de  retourner  A  Gien,  l'ëvêque 
d'OrlétuA  ajant  atteité-Bea  bonnes  dlapoaltionH.  { Frimce  proUt- 
tento.) 

P.  150,  1.  14.  —  Edit  du  roi,  du  mois  d'octobre  1686,  portant 
révocation  de  celui  de  Nantes  et  défenses  de  Faire  aucun  exareioe 
public  de  la  B.  P.  B.  dans  son  royaume. 

Ce  terrible  édlt  fut  porté  au  Parlement  de  Paris  le  Itcadi  22  ncto- 
bre  lUSfi,  pour  y  Ctre  vériâé  ;  dès  le  soir  rnSme,  truis  commissaires 
délégués  par  le  lieutenant  de  police  La  Reynie  se  rendaient  i 
Charanton,  acoompagués  de  cinquante  compagnons  menuisiers  et 
Ul^ent  commencer  la  démolition  du  temple,  qui  fut  achevée  en 
cinq  jours  tant  on  y  travailla  avec  ardeur  eu  présence  de  la  foule 
dca  curieux  accourus  de  la  capitale.  La  métropole  de  l'hérésie 
ét^t  détruite,  le  roi  triomphait  a  la  Fnnce  était  toute  catholique 
ions  le  règne  de  Louis  le  Grand  n  comme  le  proclauka,  au  Utre 
même  d'un  de  ses  livres,  le  célèbre  pasteur  Claude  qui  venait  d'en 
Stre  expulsé. 

P.  1S>,  l.  n.  —  Le  dimanche  21  octobre  1686,  M.  Assaliny  fut 
par  le  cocbe  d'eau;  le  culte  du  matin  avait  lien  de  neuf  heures 
i  onn  heures  ;  il  fallait  être  prit  i  partir  à  sept  heures  pour  s'y 
rendre  en  bateau.  Un  s'y  rendait  aussi  par  la  route  de  terre,  en 
voiture*  louée*  ou  en  oarroeseï   i  deux,  même  à  quatre  et  A  six 

P.  167,  I.  S.  —  Il  s'agit  de  Conâans  l'araheTéque.  —  ...  Il 
ne  fant   pM   oublier  qu'il    (Pranvds  de    Harlsj-Chauvaton) 
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noquit  eneore  ponr  ion  éftlin  U  bella  muMin  de  CooHmib,  qnHI  j 
fit  dei  dèpenMa  trèa  oonitilËrablea  pour  t'&ugmenlw  et  l'einbeUir 
•Gn  de  I»  luéUre  en  ilai  da  recevoir  te»  prfilkU  hiu  «'éloisiier  de 
Pwli  ^»è«  leun  pénibles  tnvttaz.  iBit"  Alg*]^,  sieur  de  Harti- 
gnac.  vcdr  pliubantuotc,  p.  5.) 

Voir  sur  le  r61e  de  Bounet  daoa  cm  conjoncture*  :  Sti  Utii»  du 
fnfettantUne,  t.  XLI,  1H9S;  2(itM««f  ff  Irt  pivtfUnUM  m  Sar- 
bmae,  t.  XLVI,  1897;  N.  Weiia,  Acfwte  inidite  de  B-inet  à 
Lmit  XIV  cmtTr  If  r%Uf  fretettmitl  de  Beù-te-  VieomU; 
O.  Douen,  JUooraliim  île  l'JCdit  de  yanUi  à  Parit;  Air.  Rébd- 
liaii,  Batrvet,  kittarim  du  pruieifantinu.  1S9I  \  Hachette. 

P.  ISl.  US,  —  Charlei  Colbert,  nutrqnifl  île  Croluy  et  de  Toizy , 
troiilèiM  Qla  de  Nlcola*  Colbert  et  de  Uade  de  Pnaaort,  miniitra 
et  «ecrétaire  d'État,  le  20  uorembre  1679. 

P.  176,  l.  2\.  —  Michel  Le  Tellier,  troieiËme  du  nom,  marquii 
de  Barbéiieux,  seigneur  de  Cliavillr,  de  Luuvois,  etc.,  chancelier 
«t  garde  des  sceaux  le  29  octobre  1677,  qui  mourut  &  Ibis  le 
30  octobre  ISS-'i. 

P.  17cl,  l.  87.  —  Il  n'agit  de  Henri  Dagneiseau,  né  A  Pari*  en 
IttS-'i,  Tiuirt  en  I71'>;  qui  fut  pommai  |>ar  Colbert,  intendant  de 
liimngi't.  de  Bordeaux  et  du  Languedoc  succuuiveuienl.  (Voir 
O.  Diiuen,  lUt>"eation  de  VÉdit  de  Ximlet.) 

P.  ilK,  I.  2â.  —  Douze  oompaguiei  de  cuira<aien  du  roi  qui 
lUrivèrcnt  iL  Rouan  le  luercrediSI  octobre,  et,  le  vendredi  soÎTant, 
ils  furent  logés  ebez  les  reliffionnaires  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
changé  et  vingt-quatre  couipOKnies  ilej  régiments  Uoyal  et  Uoyat- 
étranger  langèrent  la  cûto  de  la  mer  dans  le  |>ayK  de  Uiux  pour 
exécuter  les  ordres  de  8a  Majesté,  dont  le  sieur  tuarquis  de  ChtÀ- 
seul-tlcaupré,  marâchal  de  camp  des  Hmiéet  du   roi,  avait  été- 

P.  ITtf,  i.  3.  —  HarclUnc  avait  deux  secrétaires  ;  MU.  d'Ei- 
comlwf  et  de  Hua, 


5K>TBS, 


7*.  tfH.  :   ]?  —  Fth9»  ZacoL  àt  Hmctt   ôf  icn  à  1W1  ^ 
OEBMËDcT  d'Sa:.  i'bidri:  tiôqnt  df  ^:«i~  psKsiNf»  fiiV 

P.l^LS:-..    -    Im    ffir  a    Rrc.   àai^   Ir  CKOttf   de   £^i 


P.1K.J.S  M.^  Ckrtant    âkit'siBK  Mom^.  nÙBàtr»  d* 

StiMt>U,  p«Di  de  Dw{v«,  =xKt  a  l-aSi.  ^  t  IMef>pe 

□  cUdfa  U  UiiD]og)e  à  Montftotian.  fat  admif  *a  i^DiniK  cd 
1U3  M,  le  1'  jniD  de  Im  dCoc  anD^e.  itanmf  iBftew  somomt^ 
raire  pte  qncBiancM  claivë  de  dean-rir  V^^tùe  qae  le  neu 
de  BaiMk7  DBDwi  d«  UiDerilIr.  cberalie.-.  KÎSDevr  da  Bojmit  . 
raateuaj,  Bmaaaj.  Heoil  Bétbenoovit  M  Oailhitioi*  avait  to- 
We  ea  1M4  dana  «od  châtMu  île  Boimy.  1  Loodinitroa,  Otetian 
de  BeafchâlBl.  O  fut  tito  peu  de  temp*  «pif*  iwmwt  pwMdt  i 
Digppe  «t  le  raMB  joKiam  1685:  il  paeki  à  réim^er,  ravint  à 
Dieppe  «(  cnt  mlon  le  malheur  'l'abiinvr.  Elle  Benoît  l«  DMiqw 
■iasl  diai  m*  lirtea  coinj<NHtement  aTae  aon  fila  :  <  Le  B!i  de  Chr- 
tant,  nisktre  réT<dt«.  > 

/*.  Itt,  l.  11.  ^  Imjc  CkoÙD  était  DùniatTe  il  Breoer  [uf» 
d'Ananehea  lonqn'il  aasiiia  coauw  tel  an  iTooda  de  QneTillj, 
•eptembre  1682  A  U  RtroiMioa.  il  aa  oonTortit  M  obtint  vne 
[Moainii  de  SOO  liTrea  qui  ne  Ini  fnt  jsmaie  pv^e-  11  mainrut  en 
16>fi.  n  kT^t  éponaé  la  fille  d'un  muchaiid  do  Dieppe,  Damn» 
ChenTJa,  &  laquelle  m  enlera  aes  enfanta  en  1697  pour  l«a  plaoer 


ATalt  MbetA  l'ol 
de  Dtai^M,  avec  l'ai 


P.  199,  i.  19.  -  Le  oomta  de 
de  Konrontenr  de  la  «Ule  et  du 
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mmit  du  ni,  ma  duo  de  If  ontander.  Il  r  fit  »  ptomlère  eatrte  la 
14  Mptombia  IflB4. 

illaiiB»-JiMeph,  ooinl^  de  Humerlll^  mkrqiili  de  Chulamemil, 
M  maria  1s  3  leptembra  1686  »vea  Bonne-AngfiUqiM  de  Hom^- 
MoDtcheTranil,  morte  le  22  Miptenibn  171S  et  enterrée  A  BUnt' 
OotbIi  de  Puij,  fille  d«  Benri  de  Vmmaj,  marqnie  de  Hoat- 
eheTTcull,  chevalier  dee  ordres  du  roi,  etc.,  et  de  Marte  Boucher 
d'Onmj.  Il  était  lili  de  FTaii(oi(-BoiiaTentui«  de  Hannerille  et  de 
Harguerlta  d'Aligre,  dama  de  La  BiTlire,  le  FaTril  et  I«-Farflt-«n- 
Psrohe. 

P.  SOI,  l.  8.  —  Plerra  DstbI,  chirurgien,  deoieimit  en  1688  à 
Dieppe,  dam  la  Qnnde-Boa,  avec  m  femme,  Madeleine  Bontier 
et  wi  trob  enfaoti.  Il  derint,  la  2  aofit  IS36,  bourgeoU  d'Anwter- 
dam,  où  il  l'était  r£fugif.  (E.  LeaenB,  Jaunal  de  Jacoh  Lamf,  4e 
Dieppe.) 

P.  202,  /.  10.  —  Henri  d'Harcourt,  cheTalier,  marquït  de  Beu- 
TTon,  maiËchal  de  oamp  dei  armées  dn  roi,  liautsnant  gteénl 
pour  le  roi  su  gouTemament  da  Normandie,  gourerueur  du  ehC- 
teaa  du  Vieui-Palale. 

Jean-Htcolaa  Colbert,  iiU  du  grand  miniiira,  chapelain  da  roi 
et  coadjutour  dj  l'archevêque  Françoiit  Bonxel  da  Hédavy  ;  il 
deTÏDt  arohevËque  de  Rouen  et  mourut  A  Paria  le  10  décembre 
1707,  daiu  la  dnquante-troiiième  ann£e. 

P.  303,  l.  22.  —  Jacques- François  de  ChoiKul,  dit  le  marqniB 
de  Beaupré,  seigneur  da  Daillccourt,  Boordon  et  Joncher;,  lieu- 
tenant général  pour  la  roi  au  gouvaruement  de  Champagne, 
département  de  Basaiguy ,  maréchal  da  aea  cttapt  et  armêea,  ins- 
pecteur général  de  la  cavalerie  dans  le  Hainaut  et  gonvemenr  des 
ville  et  cfaAteau  de  Dinan  ;  maréchal  de  eatnp  en  1688. 

P.  203,  l.  12.  —  Le  3G  octobre,  étaient  arrivées  1  Boueu  douae 
compagnie*  de  cuîrasuer*  dn  roi  et  vingt-quabv  compagoies  des 
régiment!  Bojal  et  Bojal-àtranger  longèrent  la  e6te  de  U  mer 


d<Bi  :«  BBC  iM  JIM  ic  Ctenn: 


t  <3-e«*  à>  ^  X*Sb 


.    El  1 


Min*  mr.:>eu  t«  pev  d<  in^ete  k  çw  jm  jcaTtt»»!—  knàat  «•» 

liV-uu.   C«ne  i->>;aw  BMBM  fn 
iTabonl    KpponJE    ' 

STsi  pha  •]«  naini  d«  eem  gusiacB  i  proportioa  de  ■<■  taeol- 
tm,  on  M  btig^  biestoM  de  Is  «ypeaie  cxoiniv  ci  rmaewv 
qae  oa  hùtm  faoioi.  P^rar  l'ea  bire  djchvgv.  îb  alloiml  lea 
■M  ^Mèi  )■•  aatra  sfiks  leur  ab^nncii»  et  Ik  [■  i  ■■■  ■  i  d«  pn>- 

LcttR  do  laaiqiDt  de  I/wiTota,  oHooBkai  dt  fiire  ataàz  1^ 
ligaaon   d«   b   dimgamiadt  box    kabtunt*  de  l>  R.  P.  R.   d» 


t  A  M»mtirwr  de  Bfmaprr, 

<  fanaillee.  le  19>  a 


mb(cl6»L 


«  I«  Bot  *  >Pprâ  IW'  *(i*n  leUR  da  IT  de  ce  moM  la  canti- 
nMâOD  d«  l'opiniamté  dee  habîtaou  de  la  R.  P.  B.  de  D>epp«. 
Oomme  oa  geni  là  moi  lea  Kiila  dani  loot  le  lorantM  cpà  « 
•ODt  iINtingnéa  1  m  k  rooloir  pas  «Munettre  i  M  qw  le  Bon 
dérira  d>ai,  roui  ne  devci  ^rder  i  laor  {prd  aocime  4«a 
tneaarea  qui  raaa  ont  été  ptracritM,  et  nHM  ii«  mariai  rendra  trop 
rode  et  tnqi  ooénwe  la  nldatanve  de*  traopM  cb«a  «ox.  o'eet-A- 
dire  qoa  t<nu  derci  augmenta'  le  logeBent  autant  qne  Tcoa 
enjta  le  pooToir  Eura  mu  dfafaargB'  le  togemont  daa  nligioa- 
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luliw  da  Booen  at.  qu'an  lien  de  90  ioli  par  plaee  at  de  bcmrI- 
ttnra,  vo«a  ponvei  en  laiiaar  tlnr  dis  foii  autant  at  parmettaa 
■nx  oavallen  le  dCaordre  oêoewatre  pour  tlrar  ea»  sana-U  de 
rctat  où  ili  aoot  et  an  faire  nn  exemple  dam  la  prorinoe,  qui 
poiate  èti«  autant  ntlle  i  la  otHivenlon  dea  aatrea  religiotiiiairaa 
qu'il  nralt  prtjndictabte,  u  leur  optnbtreté  demenrdt  Impnnla. 
<  Je  aula,  eto. 

■   LOUTOIO.  > 


DBS    NOMS    DE    PERSONNES 


Acher   (Etianne),    imprimeur-li- 

bnira,  9,  HT,  230. 
Algiy  (Ktienne),  v  de  Hartignac, 

3S7,  272. 

Alleu  (d'1, 188,  ISS. 

Anifranlt  (Uoûe),  229. 

AngD  (jBan),  228. 

Avelin  {JaoobI,  mioiitn,  13, 37, 
38,  N.SO,  58. 59,  64,  66,  71,  U, 
86,  89,  90, », 9S,  lie,  119, 122, 
12e,    126,   127,  129,   148,  149, 

150,  161,  1B2,  I6S,  IM,  16B, 
167,  168,  169,  160,  161,  162, 
16S,   164,   177.   178,   179,  180, 

151,  ISS,  184.  186,  186.  187, 
188.  189,  190,  191,  192,  l»t, 
ISC,  196.  380,831,271. 

AN«lin  (Balomon),  20B,  209. 
AuWr;  (Luan),  206. 
Atkix  (Jean-Antoine  de  Heamea. 
comte  d'),  IM,  270. 

Balloor  (Le),  lecteur  de  l'egliK, 

96,  200,211,  217. 
BuDD  (Onillaume),  308. 
Bmdo^  (J«c<iiUi).  miniatre.  36, 

148,  239,  242,  »4. 


Beanlieu,  mMeda.  68,  339,  247. 
Beaupré     |Jac<]iie«-Fraiii}câa     de 

Choiieul,    marquif  de),    202, 

272,  274. 
Ballet  (U),  44. 
BenoH  (Bliaabeth),  142. 
Bénitte  (la  P.  de),  333. 
BeoTTon  (Henri  d'Barcoiirt,  mar- 

qids  da),  203,  S74. 
Blano  (Théodora  Le),    miniatre, 

80,254. 
Btano  (Le),  intendant,  28.  29. 54. 

56,  66,  68,  108,  836. 
BlODt  (Gabriel),  213,  214. 
Bochart  de  Saroo  (Marie),  SSO. 
Boinière  (La),  major,  84,  364. 
Bo«c   (Pierre  Da),  miniatre,   3S, 

36,  248,  260,  364. 
Bouoel,  166,  226,  372. 
BoofEart  (Franqoii),  36. 
BonUen   (Michel),   88,   89,    116, 

117. 
Boorgeoii  (le  B.  P.),  33S. 
BotM  (H»  de),  39,  2ST. 

Cabrillac.  97,  106,  106,  lOT,  118, 


CiUlou«,  Ubnura,  89,  M7. 

OilTiD  (Jeu),  lis. 

Ctatla  (luBcK  minière,  ISe,  199, 

S7S. 
Cuel  (BIlMbeth),  86,  87. 
C«rtaQlt  (M(iIu),miDwti«,  18,18, 

60,  83,  M,  8fl,  m,  12G,  137, 

1S9,   118,   119.   IGl,   163,   1B3, 

164,  1GB,   161.    179,  ISO,   IM, 

197,  m,  199,  230.  37S. 
Canller  {Loui«),  120,  136, 306. 
Chalae   (1«  P.  La),   jétoita,   48, 

M3,  91S. 
Cbamsnd  fie    P.),   jéanite,    13, 

S31. 
CIuDTel  (David),  avocat.  33, 147, 

tSe,  30t. 
Chauvin,  avocat,  18, 19. 
CbrHleD  (Marguerite),  négreue. 

92,  109,  123,  143. 
Claude  (Jean),  mluiitre,  IGl,  153, 

346. 
Clérambault      (Louiie-Françoise 

Bouthillier,  U°»  de),  76,  261. 
Clerc  iHadeiaine  Le),   106,  107, 

108,   109,   119,   120,   121.   134. 

136,  138. 
Clieu  KJoaD-Baptiate   de),    cura, 

nu,  136,267. 
Coffra;  (CatherineLe),  113. 
Colbert  (Nicolas),  1S3,  247. 
Colbert  (Jacquet-NIcoUa),  cowl- 


intsur,   30,  68,   SOI.  387,  ST4. 


Colbert    (Charlea', 

Cr>1bi7).  161, 169.  163, 1S7,  S73. 
Conidil    (David),     mioUra,    84, 

338. 
Covitré,  311. 

CrasHt  (la  P.),  jifuite,  134;  967. 
Crofiê,  procureur  du  nd  à  l'ami- 

tttoté,  28.  46.  4T,  «8,  I4S,  IS4,. 

187,  188.  308,  2IB. 
CnyiDemoIle,  109,  122,  139.  140. 

DabloQ   (SmoD),    eehevin,    233, 


Dampierre  (M'de).  335. 

Dava]  (Pierre),  ohirurgien,  201, 

274. 
David,  106,  119.  136. 
Début  (Kerre).  310. 
Decaux  (Thomaal.   ministre,  18, 

30,  68,  66,  66,  34,  86.  122,  136, 

127,129.  179,  182.230.3:». 
Desabia,  116. 
Deihayes  (Loui»),  207.' 
DeaiimdeB   (Salomoa),    '.>3,    122, 

143. 
Devaux  (Jacquci],  208. 
Dieppoia  (Catherine),  139,  140. 
Din,  212. 


Drelineonn   (Charles),   ministre, 


Fftl»que,  uiéileciD,  113. 

VMeÊ  (Simon),  miaiitre,  1,  B. 
12.'>. 

Feoelon,  227. 

Ferrand  (Anne).  86,  87,  88,  H2. 

FerraDd  (Jean),  142. 

Fieux  (Etienne  de),  officiai  de 
l'archeTêque  de  Bouen,  B9,  63. 
61,  2tS. 

Fooquemberguei  (Jeui  de),  mi- 
nistre, 12,  229. 

Francon,  17. 

QalisBontiiire  (Barrin  de  la),  in- 
tendant de  ta  géDéralité  de 
Botlen,  22. 

Oallye  (le  P.),  jéeaite,  8.i. 

Oeodre  (Pliilippe  le),  ministre, 
lis,  161,  1S5. 

Oillj  (David),  miniitre,  34.  167, 
239. 

CloI,  187. 

Griel,  309. 

Orla  (Le),  prêtre,  130. 

Onérard  (Nicolas),  ministre,  92, 
966, 

Ouerehois  (Pierre  Le),  procnnnr 


général  su  parlementde  Rouen, 

42,  M9,  96,  127,  248, 
Guibert  (Jacques),  ministre,  80, 

2Ô.Î. 
Quillebert  (Jean),  ministre,  S60. 
Quillot  (Charles),  dit  des  Champs. 

miaistre.  229. 

Haroourt  (François,  marquis  d'), 
33,  2.18. 

RarlBf-CbanTallon(FranQoisde), 
arcbevÊqae  de  Rouen,  puis  de 
Paris,  6,  20,  22ii,  271. 

Hébert  (Antoinel,  IS. 

Hébert  (veuve),  112.  113. 

Herqueville  (Jean  Tiremois,  sieur 
de  Haate-Noë  et  de)  conseiller 
su  parlement  de  Normuidie, 
128,  129,  115,  267. 

Heuie  (de  La),  17,18. 

Beiiie  (Bléonor  du),  96,  I2é. 

B^bouvilie  (d'),  lieutenant  géné- 
ral, 2,  224. 

Jansse  (Lacaa),  ministre,  148. 
Jeune  (Marie  Le),  71. 

Jouas,  221. 

Juatel  (Christophe),  216. 

Laignel  (ïlerre),  ministre,  12,  37, 
239. 

L^ement  (  Daniel-  Henr;  <le) ,  mi- 
nière, 89,  253. 


280 


INDKX. 


Lami  (Loui»),  0»,  '106,  818. 
Lami,  le  jeane,  818. 
Lvnobereaqiie,  droguîBte,  90,  91 
Lefdvre  (Jacques),  prêtre,  883 
LavoUe  (Samuel),  846. 
Lemon  {W^U  ^07. 
Lemonnier,   113,   lU,  218,    214, 

215,  266. 
Lohier  (Jacquea),  sieur  d'Aussy, 

ministre,  239. 
Lombard    (Jeao),    ministre,    80, 

289,  259. 
Longueville  (Henry  d^Orléans  II, 

duc  de)  et  ses  fils,  Jean-Lonis- 

Charles  et  Charles- Paris,  4,  5, 

225,  28U. 
Londres  (N...  évoque  de),  191, 

192,  193,  194,  195. 
Lonnier  (Uaac),  207. 
Louvois  (marquis  de),  270. 
Loy,  huissier.  86. 

Maintenon  (M««  de),  243,  244. 

Manneville  (  Etienne  -  Joseph  , 
comte  de),  Kouvemeur  de 
Diepi>e,  et  lionne-Angélique  de 
Afornay-Montchevreuil,  com- 
tesse de  Manueville,  sa  femme, 
199, 200, 208,  214, 215,  21(î,  273, 
274. 

Marchand,  157,  158,  159. 

Marillai'  (Bené  de),  intendant, 
28,  29,  73.  74,  75,  76,  78,  112, 


186, 148, 179, 180, 181, 183, 184, 

187, 189, 808,  804, 260,  251, 964, 

272. 
Marquet,  212. 
Martin,  6o6eTin,  2. 
Maaarin,  834. 

Mel,  sieur  de  Vatrival,  128. 
Méliand  (Claude),  sieur  de  Bié- 

viande,  subrogé  à  rintendaooe, 

55,  56,  59,  60,  64,  66,  73,  246. 
Michel,  capitaine,  201 . 
Michel  (Anne),  86,  88. 
Michel  (Nicolas),  86,  87,  95.  12K 

148. 
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INTRODUCTION 


Noos  imprimons  la  suite  et  la  fin  de  la  seconde  partie 
de  VHistoire  de  VEgHit  réformée  de  Dieppe^  dont  le  pre- 
mier tome  a  été  poblié  par  noos  Tannée  passée.  Elle 
raconte  la  mission  dragraine  arec  Temprisonnement  et  la 
délivrance  des  confesseurs. 

Elle  comprend  la  relation  des  sooffrances  et  de  la  capti- 
vité, pour  cause  de  religion,  du  sieur  Jean  Perigal,  tour- 
neur en  ivoire,  fils  de  Gédéon  et  de  Madeleine  Daval,  tous 
originaires  de  Dieppe. 

Les  registres  de  l'Eglise  r^ormée  de  cette  ville  étant 
devenus  la  proie  des  flammes  lors  du  bombardement  de 
16%,  il  nous  a  été  impossible  de  contrôler  les  renseigne- 
ments que  Tauteur  nous  fournit  sur  Tàge,  les  alliances  et 
la  descendance,  tant  des  différents  membres  de  sa  famille 
que  de  plusieurs  de  ses  coreligionnaires,  dont  il  cite  les 
noms. 

Une  note,  recueillie  à  notre  intention  dans  le  carton 
TT.  264  des  Aitbives  nationales  n*  XI,  Etat  des  personnes 
sorties  de  la  Généralité  de  Rouen,  envoyé  par  M.  de 
Marillac,  le  9  juin  1685,  concerne  notre  auteur  et  sa 
famille  : 

«  Dieppe.  —  Compagnie  du  s'  Le  Norry.  —  Perigal,  sa 


viij 

femme,  sa  fille  et  sa  mère,  partie  depuis  3  mois,  sans 
aacons  bien  cognas.  » 

Relevons  aussi  la  mention  de  M.  Lesens  dans  le 
Journal  de  Jacob  Lamy,  de.  Dieppe,  1G90  : 

c  Madeleine  Daral  (sans  doute  fille  de  Samuel  et  de 
Suzanne  Auber),  femme  de  Gédéon  Perigal,  Jeanne  Péri- 
gai,  leur  fille,  ont  fait  partie  des  religionnaires  dieppois 
détenus  à  Neufohatel,  Aumale  et  Gaudebec.  Embarqués 
pour  TAngleterre,  le  27  avril  1688.  » 

Les  principales  sources  auxquelles  nous  avons  puisé, 
en  dehors  de  celles  auxquelles  nous  avons  eu  recours 
pour  notre  premier  volume,  sont,  pour  les  manuscrits  : 

Archives  municipales  de  Rouen,  tiroirs  398  et  405.  — 
Protestants.  —  Correspondance  des  échevins  avec  l'in- 
tendant Marillac  et  le  lieutenant-gépéral  d'Harcourt-Beu> 
vron,  novembre  et  décembre  1685.  —  Rapports  des  éche- 
vins à  l'intendant,  etc.  —  Inventaire  sommaire  des  Ar- 
chives départementales  de  la  Seine-Inférieure,  tome  1  864, 
Etat  des  nouveaux  convertis  de  Rouen. 

Le  volume  se  termine  par  plusieurs  pièces  liminaires 
du  manuscrit  ;  elles  comprennent  la  série  des  gouver- 
neurs, celle  des  pasteurs  de  l'église  réformée  de  Dieppe, 
enfin  la  liste  de  ceux  de  la  R.  P.  R.  qui  sont  de  présent  au 
château  de  Dieppe,  détenus  par  ordre  de  M.  Feydeau  de 
Brou,  intendant  de  la  Généralité  de  Rouen,  en  avril  1688. 

Dans  nos  notes,  à  l'appui  des  assertions  de  notre 
auteur,  nous  avons  fait  figurer  le  récit  anonyme  des 
souffrances  de  l'un  des  compagnons  de  Jean  Perigal, 
Dieppois  comme  lui,  âgé  de  seize  ans,  et  emprisonné  de 
décembre  1685  â  février  1686,  d'abord  dans  la  guérite  du 
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RELATION 


DE  CE  QUI  EST  ARRIVÉ  A  JEAK  PERIGAL,  JBUNK  HOMME  DE 
I.A  VILLE  DE  DIETPR,  AVANT  SA  OéTENTIOM,  COMME  ADSSI 
CE  QUI  LDI  EST  ARRIVA  PENDANT  «A  CAPTIVITd  DANS  LES 
PRISONS  DE  NORMANDIE  POUR  LA  CAOSB  DK  l'kVANCILB, 
AINSI  QUE  SA  MIRACULEUSE  DJUVRANCE  DES  PRISONS  BT 
DU  ROIAUMB  DE  FRANCE,  LE  3^  AVRIL  I688. 


Pour  ratisfaire  à  la  prière  que  vous  m'avez  faîte, 
mon  cher  ami,  touchant  l'iltoire  de  ma  captivité  que 
vous  defirez  favoir,  je  me  fuis  enfia  refolu  de  vous  en 
apprendre  toutes  les  circonllances  autant  que  ma  mé- 
moire me  le  permettra,  en  vous  priant  d'auoir  du  fup- 
port  &  de  la  chanté  pour  moy,  en  suppléant  à  mes 
eipreflîons  et  au  peu  d'ordre  que  vous  y  trouuerez. 

Pour  commencer,  vous  ne  trouuerez  pas  mauuais 
que  je  remonte  vn  peu  plus  haut  &  que  je  vous  ap- 
prenne de  quelle  manière  les  dragons  fe  font  com- 
portez chez  nous,  afin  que  vous  fâchiez  enfuîte  comme 
je  fus  arrellé. 

Lors  que  les  caualiers,  ou  les  dragons  entrèrent  dans 
la  ville  de  Dieppe,  quyfut  le  13  nouembre  i685,  toute 
la  populace  accourut  en  foule  dans  la  Grande  Rue 
pour  les  voir  entrer  chez  ceux  de  la  Religion  ;  &  lors 
qu'Us  les  voîyoient  entrer  chez  quelques  vns,  ils  jet- 
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toient  des  cris  de  joye  comme  fi  cela  leur  eut  apponé 
bien  du  profit  ;  ce  quy  redoubloit  le  chagrin  de  ceux 
qui  recevoient  de  fi  fâcheux  hefles.  Toute  Tapres  dinée 
fe  pafTa  à  loger  les  dits  caualiers,  fans  qu'il  en  vint 
aucun  chez  nous,  contre  les  defirs  de  tout  ce  peuple 
quy  bruloit  d^enuie  que  nous  en  çuffions.  Car,  lors  que 
les  caualiers  leur  mon^roient  quelque  billet  pour  fauoir 
le  logis  quy  leur  etoit  afligné^  ce  peuple  animé,  fans  fe 
donner  le  temps  de  lire  le  billet,  leur  montroient  à  tous 
momens  notre  maison,  comme  s^il  eut  été  à  la  volonté 
des  caualiers  d^entrer  ou  ils  vouloient. 

Nous  efperions  être  exempts  de  ce  premier  logement, 
voyant  le  foir  venu  ;  mais,  à  l'heure  que  nous  nous 
y  attendions  le  moins,  il  nous  vint  deux  caualiers,  quy 
ne  nous  parurent  pas  des  plus  mechans.  Il  nous 
dirent  d^abord  :  vous  fauez  bien  pourquoy  on  nous 
envoyé  icy  ;  c'est  pour  vous  obliger  à  changer  de  reli- 
gion ;  mais  nous  ne  vous  en  dirons  rien  ;  pouruu  que 
vous  nous  traitiez  comme  il  faut,  nous  vous  laiflerons 
viure  de  la  manière  que  vous  le  voudrez.  Ce  difcours 
nous  fembla  fort  raifonnable  &  nous  fumes  bien 
joyeux  dans  notre  malheur  de  ce  que  nous  auions  à 
faire  à  de  fi  honneftes  gens.  Nous  leur  appreftames 
auffitot  à  fouper  fauoir,  vne  poule  d*Inde,  vn  cochon 
de  lait,  &  de  bon  vin.  Nous  foupames  auec  eux,  buuant 
à  leur  famé  &  eux  à  la  notre  comme  des  amis;  ils 
burent  jufqu'à  minuit,  puis  ils.  s'endormirent  fur  leurs 
chaifes  étant  yures.  Sur  les  deux  ou  trois  heures  du 
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nutin,  m  d'au  fe  réveilla  &  dit  qu'on  eut  à  lay  cod- 
urir  la  table  parce  qD'il  aaoit  âîni  ;  ce  que  je  fis  auffi- 
tot  do  refte  de  leur  louper  ;  mais  il  me  dit  en  jurant 
qnll  ne  Tooltni  pas  de  cela,  mais  de  la  viande  fraicbc. 
Je  Iny  dis  qu'il  était  impoffible  d'en  trouver  à  TheuFc 
qaTû  âoii  &  la  deffns  fe  luy  prefentay  le  relie  du  fou- 
pcr,  loj  dilant  que  c'etoit  tont  ce  que  l'on  poavoii  luy 
donner  pour  le  prefent.  Mais  il  n'eniendii  point  raifon  ; 
il  se  mit  dans  vne  colère  horrible  &,  en  reniant  Dieu, 
il  ietta  les  plais  &  la  viande  dans  le  fen  &  les  talTes 
pleines  de  vin  par  terré,  ayant  auparavani  brifé  les 
verres.  Il  fe  mii  cnfoiie  à  me  menacer  aaec  furie,  en 
reniant  &  tempdlant  &,  prenant  les  tifons  de  Jeu  k  la 
mua,  il  me  dit  que  ù  je  ne  luy  trouvois  pas  de  la 
viande  fraîche,  il  me  les  jetieroit  an  travers  du  vifage. 
Je  loy  dte  encore  vite  fob  que  cela  étoit  impoflible,  vu 
qu^il  etoit  trop  matin.  Alors  il  s'écria  en  reniant  : 
Ceà  qoe  je  ne  veux  que  rimpoUible.  Quand  je  vis 
qu'il  anCMi  û  peu  de  raïfon,  je  ne  luy  dis  pas  grand 
chofe,  de  peur  de  l'irriter  d'auant^e.  Son  camarade, 
qni  n'avoit  pas  perdu  la  laifon  comme  luy,  le  remit  vn 
peu  ;  mais  cependant  il  fut  de  fort  mauoaise  humeur 
tout  le  rdte  de  la  nuit.  Le  lendemain  il  dormit  tout  le 
long  du  jour  ;  fon  marefcbal  des  logis,  l'ayant  trounë 
en  ca  état,  le  cenfura  aigrement  de  fa  gourmandife  & 
de  son  ynn^nerte  en  jurant  contre  luy  que,  s'il  le 
retrounoit  vne  autre  fois  dans  un  parnl  état,  il  t'ac- 
commoderoit  de  toutes  pièces.  11  luydeffendit  aufli 
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tres-expreflement  de  nous  faire  aucun  tort  &,  de  fait, 
nous  n^eumes  plus  de  fu  jet  de  nous  plaindre  de  luy  ; 
hors  de  la  boilTon  c*etoit  le  meilleur  homme  du 
monde. 

Pendant  quinze  jours  qu*il  fut  chez  nous  auec  fon 
camarade  il  fe  contenta  de  boire  du  cidre  &  a  vn  ordi- 
naire aflez  honnefte  ;  mais,  vn  foir  qu^il  auoit  bu  auec 
d'autres  caualiers,  après  quUl  fut  couché  au6c  fon 
camarade  et  que  nous  fumes  montez  à  notre  chambre 
pour  nous  coucher  aufli,  il  fe  releua  fans  que  nous 
nous  en  apperceumes  ;  mais,  ayant  vu  de  la  lumière, 
nous  regardâmes  par  vn  trou  de  notre  chambre  quy 
communiquoit  en  bas  &  nous  vimes  qu'il  fe  chauffoit 
deuant  un  grand  feu,  comme  sUl  eut  eu  bien  froid. 
Auflitot  mon  père,  mon  beau  frère  et  moy  defcendimes 
en  bas,  de  peur  quHl  ne  mit  le  feu  à  la  maifon  ;  car  il 
avoit  mis  trois  chaifes  &  un  coteret  Pun  fur  Tautre  ;  ce 
quy  étant  embrafé  faifoii  un  fort  grand  feu.  Nous  luy 
demandâmes  pourquoi  il  auoit  fait  cela.  Il  ne  nous 
rendit  point  d'autre  raifon,  finon  qu'il  fe  vouloir 
chauffer.  Nous  tachâmes  de  le  remettre  un  peu  de  fa 
mauuaise  humeur  ;  il  fe  recoucha  &  nous  auiïi.  Voila 
tout  ce  que  ces  deux  caualiers  nous  firent  pendant  le 
séjour  qu'ils  firent  chez  nous;  hors  cela,  nous  les  trai- 
tions comme  amis  à  notre  table,  fans  fe  mettre  en 
peine  de  ce  que  nous  leur  donnions  à  manger,  viuant 
fort  paifiblement  avec  nous. 

Deux  jours  auant  que  ces  premiers  sortirent  de  chez 
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confites  &  des  bifcuits  fucrez.  Il  falut  leur  en  donner, 
puis  ils  demandèrent  les  violons.  Mais,  comme  ma 
fœur  etoit  alors  fort  malade,  nous  les  priâmes  inftam- 
ment  qu'ils  ne  les  fiffent  point  venir,  parce  qu^ils  Tau- 
roient  incommodée.  Nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à 
les  retenir;  enfin  ils  cédèrent.  Ils  dirent  enfuite:  nous 
ne  fommes  pas  fi  méchants  que  vous  vous  Timaginez 
peut  être  et  nous  ne  ferions  pas  tant  de  depence 
pour  vous  ruiner,  fi  nous  n'étions  perfuadez  que  vous 
le  deuez  être.  Car,  fi  nous  croyions  le  contraire,  nous 
ferions  bien  fâchez  de  faire  ce  que  nous  faifons  ;  nous 
nous  paflerions  à  votre  ordinaire.  Puis  donc,  dirent- 
ils,  que  vous  deuez  être  ruinez,  n*aimez  vous  pas 
autant  nous  donner  votre  bien  à  manger  qu*à  d'autres 
qui  pourront  venir  après  nous?  Ayant  approuué  leur 
difcours,  ils  firent  bonne  chère  pendant  deux  ou  trois 
jours  auec  nos  anciens  hoftes,  quyetoient  tout  étonnez 
de  la  depence  de  ces  nouueaux  venus. 

Etant  venu  vn  ordre  pour  faire  foriir  de  Dieppe  les 
quatre  compagnies  de  dragons  du  régiment  le  Royal- 
Etranger,  nos  caualiers  partirent  de  chez  nous  ;  nous 
étions  fort  aife  d'en  être  quittes  &  de  jouir  de  quelque 
repos.  Mais  il  ne  dura  guères  ce  repos,  car  nos  quatre 
caualiers  etans  partis  le  matin,  le  foir  de  ce  jour  la 
même,  on  nous  enuoya  trois  cuiraflîers.Vn  d'entr^eux 
me  dit  en  arriuant  :  Ne  craignez  point,  nous  fommes 
d'honneftes  gens,  nous  ne  vous  ferons  aucun  mal  ; 
n'appréhendez  pas  que  nous  faflions  aucun  defordre 


chez  vous  ;  nous  n'exigerons  rien  de  vous  au  delà  de 
ce  que  le  Roy  ordonne  ;  vous  n'auez  qu'à  nous  nourrir, 
nous  &  nos  chevaux^  payer  notre  marefchal  des  logis, 
à  quy  il  faut  20  francs  par  jour  pour  chaque  caualier 
&,  fi  vous  voulez  nous  faire  quelque  honnefleté,  nous 
la  reconnoitrons  &  vous  ny  perdrez  point.  Je  luy  re- 
pondis :  Monfîeur,  vous  ne  fauriez  parler  plus  hon- 
nêtement; nous  tacherons,  tant  que  nous  aurons 
dequoy,  de  vous  fournir  ce  qu'il  vous  faut  &  de  vous 
traiter  cotnme  d'honnefles  gens  que  vous  elles. 

Nous  leur  apreftames  vn  allez  bon  fouper  &  nous 
leur  donnâmes  à  chacun  vn  ecu  pour  leur  bienvenue, 
comme  nous  Tauions  donné  aux  autres.  Ils  nous  en 
remercièrent  et  fe  comportèrent  fort  fagement  auec 
nous. 

Deux  jours  aprés^  le  dimanche  matin,  on  nous  en 
enuoya  encore  trois  ;  cela  nous  alarma  beaucoup.  Mais 
les  premiers  nous  dirent  que  nous  ne  nous  alarmaiïions 
point,  que  c'etoit  de  leur  amis  &  même  de  leurs  cama- 
rades, quy  ne  feroient  pas  plus  mechans  qu'eux  ;  cela 
nous  r'alTura  vn  peu.  Mais,  vne  heure  après,  on  nous 
en  enuoya  encore  trois  autres  ;  (i  bien  qu'ils  etoient 
neuf  chez  nous.  Lorfque  mon  père  vit  cette  grande 
troupe,  il  leur  dit  :  Meffieurs,  je  fuis  fort  furpris  de  ce 
que  l'on  vous  enuoye  tous  chez  moy  vu  que  les  caua- 
liers  quy  font  venus  auant  vous  m'ont  ruiné.  Je  ne 
peux  pas  vous  nourrir  ;  je  crois  que  Meffieurs  de  ville 
fe  font  trompez  lors  qu'il  vous  ont  donné  vos  billets  ; 


je  TOudrois  bien  aller  à  l'HoAel  de  Ville  parler  ft  eux. 
Ils  répondirent  &  mon  père  :  Ce  n'efl  pas  la  ooire 
affaire;  toute  fois,  nous  irons  volontiers  auec  vous 
parler  &  ces  Meflieurs.  Mon  père  fut  donc  auec  quelques 
vna  d'eux  &  la  Maifon  de  Ville  ;  mais  on  ne  le  voufut 
point  écouter;  au  contraire,  on  Fenuoya  auHîtot  en 
prifoD  au  château.  La  on  le  mit  dans  le  corpa  de  garde, 
ou  il  foufTrit  mille  outrages  des  foldais  infolens  plu- 
fîeurs  jours  de  fuite;  après,  on  le  mit  dans  vn  cachot 
obfcur,  ou  etoit  M' le  Balleur  depuis  quinze  jours  ou 
trois  femaines. 

Pour  reuenir  à  nos  cuiraHîers,  ma  mère  leur  dit 
qu^ils  n'auoient  qu'à  faire  tout  ce  qu'ils  voudroient, 
qu'elle  ne  leur  pou uoit  rien  donner,  qu'ils  vendifTent 
eux  mêmes  les  meubles  &  qu'elle  leurabandonnoit 
tout.  lis  luy  répliquèrent  que  ce  n'ctoit  point  leur 
métier  de  vendre  des  meubles  &  qu'elle  les  vendit  elle 
même,  ce  que  je  luy  confeillay  auflî.  On  leur  donna 
la  clef  de  la  layeite  de  notre  boutique  &  de  tout  ce  que 
l'on  vendoit  ;  on  mettoit  l'argent  dedans,  puis,  le  foir. 
je  leur  diilribuois  à  tous  ce  qu'il  leur  falloit.  Us  furent 
huit  ou  dix  jours  à  réduire  notre  maifon  en  defen,  de 
forte  qu'il  n'y  relia  que  les  quatre  murailles.  Ils  fe 
comportèrent  cependant  alfez  honnêtement  ;  ils  vou- 
lotent  toujours  que  je  leur  tinlTe  compagnie  à  table  & 
ib  auoient  foin  de  me  donner  les  meilleurs  morceaux, 
n'oubliant  pas  non  plus  auant  que  de  manger,  de  faire 
vne  alllette  de  ce  qu'ils  croyoient  le  plus  délicat  qu'ils 
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prenoient  la  peine  de  poner  foaaent  eux  mêmes  à  ma 
fœur  quT  etoit  malade.  Je  Cail'ois  aulli  toa  jours  fa  prière 
à  haute  voix  deuaat  &  après  le  repas,  à  laquelle  ils  ne 
manquoient  jamais  de  !'e  decoaorir. 

Ils  eurent  la  coalideratioD  de  ne  point  faire  vendre 
le  lit  de  ma  iœar  à  canle  de  km  thtte  état  &  ils  nous 
protellérent  qu'ils  auoient  bien  du  chagrin  de  ce  que 
le  fort  leur  etoit  échu  de  venir  ruiner  tant  de  bonnes 
£unilles  &  qu'ils  euilent  mieux  aimé  demeurer  dans 
leurs  garnirons  :  mais  au  relie  qu^ils  n'en  etoient  point 
caufe,  étant  contrains  d'obéir  à  lenrs  commandans  : 
ainli  ils  partirent  de  chez  nous  en  demandant  mille 
excufes  &  nous  faiiant  des  oâres  de  ieruices  s^ils  en 
trouuoîenr  les  occaifions. 

Nous  nous  trouuames  bien  en  repos  étant  hors  de 
cet  embarras  &  nous  étions  plus  contens  entre  nos 
quatre  murailles  que  plu tieurs  ne  font  dans  leur  abon- 
dance ;  car  la  pieté,  auec  le  contentement  de  Tefprit. 
efi  m  grand  gain.  Dans  cette  tranquillité,  nous  nous 
attachions  à  lire  la  parole  de  Dieu  fon  foauent  &  à 
chanter  tes  louanges  :  fnrtout  nous  liûons  les  chapitres 
de  l'Euangile,  ou  il  y  a  des  exhortations  à  la  persévé- 
rance &  des  promefles  à  ceux  quy  combatront  le  bon 
combat  de  la  ioj  &  quy  vaincront.  C'ed  ce  quj  foni- 
fioit  beaucoup  notre  courage  &  nous  donnoit  vne  fainte 
foje  dans  Famé,  quj  nous  iaiibit  regarder  tans  frayeur 
tout  ce  quy  pouuoit  nous  arriuer,  remettant  fur  Dieu 
fcul  le  foin  de  nous  À  de  toutes  nos  afiaires,  afforcz 
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que  8*il  trouuoit  à  propos  de  nous  Caire  paffer  par  de 
rudes  épreuves,  il  nous  donneroit  des  forces  fuffifantes 
pour  en  triompher.  Cette  tranquillité  ne  nous  dura  pas 
longtemps.  Au  bout  de  quelques  jours  on  nous  enuoya 
vn  caualier  auec  fa  femme.  Je  luy  dis  qu^il  etoit  mal 
adreffé,  que  nous  n'auions  plus  rien  chez  nous.  Il  fe 
mit  alors  à  jurer  &  à  tempefter^  difant  qu^il  luy  Calloit 
trouuer  de  Pargent,  ou  qu^il  nous  alloit  fort  mal  traiter  : 
je  luy  dis  que  tout  ce  grand  bruit  ne  feruoit  de  rien, 
puis  qu'il  voyoit  bien  luy  même  que  tout  etoit  con- 
fumé.  Cela  ne  le  fatisfit  pas  ;  il  monta  en  haut  où  il 
trouua  ma  mère  auprès  de  ma  fœur  quy  etoit  malade* 
Quand  il  vît  qu'il  n^  auoit  rien  dans  la  maifon  que 
le  lit  de  ma  fœur,  il  dit  quMl  le  falloit  vendre  ;  &  quoy 
qu'on  luy  reprefentât  que  ce  feroit  vrie  chose  bien 
injufte  que  de  vendre  le  lit  d'une  pauure  malade,  il 
dit  qu'il  ne  fe  foucioit  pas  de  cela,  quMl  luy  falloit  de 
l'argent.  On  fut  donc  obligé  de  vendre  le  lit  ;  mais  la 
perfonne  quy  l'acheta  le  prefla  à  ma  fœur,  ayant  pitié 
de  fon  trlAe  état. 

Il  eft  à  remarquer  que  ce  caualier,  ayant  vu  qu'il  n'y 
auoit  abfolument  rien  chez  nous  que  ce  lit,  fut  à  la 
Maifon  de  Ville  pour  tacher  d'obtenir  vn  autre  billet 
pour  loger  ailleurs  ;  mais  on  ne  voulut  point  luy  en 
donner.  C'cft  pourquoy  il  fut  contraint  comme  malgré 
luy  de  faire  ce  qu'il  fit;  après  donc  qu'il  eut  receu 
l'argent  de  la  vente  de  ce  lit,  il  fonit  de  chez  nous  & 
nous  eûmes  encore  vn  peu  de  relâche. 
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Pendasi  aiiL,  mon  Irêre  A  idos  beau  trcre  s'acôeai 
abfeasz  de  dm  uns  &  in  vnriîr'  r.  .Ttrfira  cnezde  mx 
■mis.  qui  madan  fifsé  ponr  cnner  U  pnxxi  oa  Ds 
TOOcent  qoe  Ton  axiàmicât  nos  ks  jouis  plafiesis 
perfonnes.  Pour  oxh',  }e  pHs  la  iSolnâoL,  oaresiuai 
Il  graœ  de  Dïeo,  de  tôt  !■  fia  de  xkh  œ  deûrdre.  ae 
uojMiu  pu  qall  fm  de  sxm  denoii  d  abohioaiia'  an 
inà«  &  m  fimr  à  la  mesà  des  aiuBos  û&s  conù- 
Utiaa  dans  tu  ibd|S  iV  ÂeçAonhic  ;  m  mÔDe  que  je 
me  fenww  ^oraonlinaîiaiian  fbnifié  de  la  tov»  d'OK 
hant.  tcnemem  que  ie  n'jppcehendoM  qt  les  priions, 
ay  ks  ocboB,  nj  la  mon  même,  pid  à  iba&ir  ic 
mxnîic  û  Diea  m'y  eut  sfpeOé. 

Nos  conanis  arxnt  icjoId  de  noos  poaSa  k  bmn. 
ooos  enaovércm  bîeaiot  après  TD  nnre  canalier,  qooT- 
qulls  foffeoi  fort  bien  qae  doos  étions  ainàmiait 
minez.  Cdiiï  cy  fii  comme  le  dernier  immt  et  icniant 
Dieu  afio  qa'oo  loi  fiximit  ce  qn'ïl  nous  demandait. 

Dans  ce  temps  U.  rooo  |4iis  jeune  frère  fe  troaaa  psr 
hazard  cbez  aoos  A  comme  il  difpatoâi  cootR  le  cao*- 
lier,  adiani  de  k  ramener  à  la  nifba,  Tailtir  lor  dit  : 
le  Dc  me  fbocîc  pas  de  toat  ce  que  ra  db  ;  donne  mm 
de  l'argent.  Moa  frire  Iqt  rcpoodït  d>a  ton  (ennc  : 
El  û  >e  n'en  ai  point  d'argent  ?  Le  caoalicr  Iqt  repartit 
tont  en  coUre  :  Efa  bien,  rends  iot  donc  mwbka. 
Mon  &ére  Iny  dit  for  k  màne  too  :  Et  fi  je  ne  veux 
pas  me  rendre  moy.  Alors  k  catulicr,  tont  en  forie  de 
Toir  qn'on  Inj  tenoit  aiofy  teite,  fe  mh  1  tlnr  foo 
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fabre  en  jurant  auec  des  fermens  horribles,  qull  rallait 
tuer.  Mon  frère  voyant  cela  prit  la  faite  &  fut  fe  cacher 
en  haut.  Le  caualier  voulut  le  pourfuiare,  mais  je  Ten 
empefcbay. 

Pendant  tout  ce  vacarmei  nos  voifins  accoururent 
au  bruit  ;  maïs  le  caualier  les  fit  tons  fonir  &  ferma  la 
porte  après  eux  ;  il  etoit  alors  huit  ou  neuf  heures  dn 
foir.  Nos  voifins  fe  voyant  ai nfy  rebuter  &  craignant 
que  ce  malheureux  ne  nous  maltraitât,  frappèrent  à 
notre  porte.  Auflitot  quelques  vns  de  nous  la  furent 
ouurir;   mais  le  caualier.  quy  etoit  tout  proche,  la 
referma  encore.  Quand  je  vis  cela,  je  le  pris  au  trauers 
du  corps,  afin  qu'il  n'empelchat  point  .nos  voifins 
d'entrer  pour  nous  fecourir.  Lors  qu'il  fe  fentit  ainsy 
faifî,  il  le  mit  à  crier  de  toute  la  force  :  A  moy,  caua- 
liers,  à  moy,  on  veut  égorger  vn  caualier.  Puis  il  tira 
fon  fabre  &  le  tourna  de  coté  &  d'autre  comme  s'il  eut 
voulu  nous  tuer  tous.  En  failant  tout  ce  tintamarre, 
il  fit  tomber  la  chandelle  &  en  jurant  &  tempérant  il 
frapoit  auec  fon  labre  les  murailles  dans  cette  obfcu- 
rité.  11  n^y  auoit  auec  luy  que  ma  mère,  vne  de  nos 
voifines  &  moy  :  nous  crûmes  qu'il  nous  blelferott 
dans  fon  emportement,  mais  graces  à  Dieu  nous  en 
fumes  quittes  pour  la  peur. 

Pendant  ce  bruit,  quelques  voifins  furent  aueriir  le 
corps  de  garde  des  bourgeois,  quy  etoit  à  la  Maifon  de 
Ville.  11  vint  auflitot  vn  fergeant  auec  deux  moufque- 
taires.  Ce  fergeant  dit  en  entrant  d'une  fone  voix  :  Ou 


tbfU  ceax  .^inr  veniaa  sçin^  js  :aii2iler  >  îc  onynis 
ipie  le  aoalier  jjlair  Jirc  jue  ^^oii  -nov  .  suù  I  n;- 
poodii  ju.  i'ergffam  one  ^jiaii  in  ;:2rnua  eaiit:  Imie 
cpiy  s'acit  liuuic  .  cal  t  iur  i  luv  m  ir.  3aiiam  ie 
num  Ocre.  Eh  liien.  lir  le  icrqcam.  Tniuez  '•'lUC  nte 
je  le  mtaa  ai  phian  m  m  -;«tiot  -  V  jn»  i  Ti*ez  ni  i 
cëre.  Mais  ie  .sualicr  iuv  iii  11  ne  :aui  s>  uler 
fi  TTiE,  ^uumu  |ii  :i  3B  -ne  parie  iliu  i  araituienieiii, 
je  iuy  pardoiuiE.  L*  lenjcam  ^niiiur  vur  non  ■rnrc 
tefxp^lov  iunc  Lurqull  l'^ni  -ni.  i  usnxnna  le 
finnneag  ai  Tagaiier  ï  :i  -rmûur  lu  i  .e  -nit  m  minn 
ÏCoKt  oan.  aîi-:l,  Icarpamnnne.  \lai».u."  ;nnianiux 
Tnns  lie  bon  "'"ir  lïi  .e  eroeani.  uiv  tunit  ^irumc 
CTirig  ie  Jieaer  son  ;tc:c  =i  Triian  'iii.  reparu 
enaue  me  31IS  le  oiijai.  e:ur  innonneiemn -xnr 
Alora  ie  :rT^Eanr  ^uv  tir  ?-ui£3  innne  fantt:  uns 
CBiK  mai  ion,  ie  .«ifea  ar'ir  K^nniu:.  -errocz  iiea 
3IDICX  lot  pones  c  aiiiiliis  v>ju.  us  ztis..  Il  nm  JUlG 
TU  .n&iB- je  -anaifTie  sniir  -n:r  rs  :iie  rsoii:  uie  s 
Etrtui.  lennfi  JT^rraiiT  3.  iswata  TUfirrî"  r  3tmicr 
de  gignaiE  ^ne  i  tau.  'acuuaq»  miG  t  2z.  Il 
i&iiiBiuia  Hiifî  ^itnoitiL  .L  '  aimt  i"mni[nis  iw  .a 
Tpaian.  ^am  ionru  la'i  ,'  :3  uinir  leax  ^  iid. 
ii&-i-  i  au  usix  suaucs  mir  ..es  ganter.  .L  si  mr 
AuK  .in  çii'  aur  'cau.  sik;  mv  pnnr  mur  t  .'anrs 
à  aoaa  pniB-  J,  .eir  m  •.  eue  iea=  le  loiu  jAtufér 
à  soni:  ^inr  uuis  âue  î^ur.  'hiiu:  wu  uaaaituBÊ  a 
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mais,  fitot  que  le  fergeant  et  l'officier  furent  fonis  & 
qu'ils  fe  virent  feuls  auec  nous  entre  quatre  murailles 
fans  aucun  lit  pour  fe  coucher,  ils  nous  dirent  :  Vous 
auez  bien  entendu  le  mal  qu^on  veut  que  nous  vous 
faflions;  mais,  fi  vous  voulez  nous  donner  de  raigent, 
nous  ne  coucherons  point  icy  &  nous  vous  laiflerons 
en  repos.  Nous  fimes  donc  en  forte  de  leur  fournir 
trois  ou  quatre  ecus  :  puis  ils  me  dirent  de  les  mener 
à  leur  hoftellerie  dont  ils  ne  fauoient  pas  bien  le  che- 
min. Sitôt  que  Tofficier  les  vit,  tout  étonné,  il  leur 
demanda  pourquoy  ils  auoient  abandonné  si  tôt  vne 
maifon  qu^on  leurauoitfi  fort  recommandée  de  garder: 
a  quoy  ils  repondirent  qu^ayant  receu  de  Targent,  ils 
n^auoient  pas  trouué  à  propos  de  demeurer  dans  vnc 
maifon  deferte.  Nous  eûmes  vn  peu  de  repos,  en  atten- 
dant ce  que  la  Prouidence  diuine  voudroit  ordonner 
de  nous. 

Nous  ne  fumes  pas  longtemps  fans  voir  paroitre 
deux  autres  caualiers;  nous  leur  demandâmes  ce  qu'ils 
pretendoient  faire  chez  nous  ?  Auoir  de  Targent  dirent- 
ils  ;  mais,  comme  ils  virent  que  nous  ne  leur  en  pou- 
uions  donner,  ils  retournèrent  pour  auoir  vn  autre 
billet,  quy  leur  fut  refufé  ;  mais  ils  furent  renuoyez 
pour  vendre  le  feul  meuble  qu'ils  dirent  qu^ils auoient 
trouué  dans  la  maifon,  quy  etoit  le  lit  fur  lequel  etoit 
couchée  ma  fœur.  Ils  le  vendirent  donc  pour  la  féconde 
fois,  malgré  tout  ce-  qu'on  leur  put  dire  les  alTurant 
qu'il  n^etoit  que  prefté.  Mais  ma  fœur,  voyant  cela. 
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aima  mieux  fe  faire  mettre  fur  vue  paillafle  contre 
terre,  pour  euiter  que  le  lit  ne  fut  vendu  vne  troifîéme 
fois.  Lorfque  ces  caualiers  eurent  receu  le  prouenu  du 
lit,  ils  s'en  allèrent  ;  mais  ils  rèuinrent  le  lendemain 
nous  prier  de  leur  fournir  de  Targent  pour  deux  jours 
&  qu'ils  ne  reuiendroient  plus  chez  nous.parce  qu'ils 
deuoient  partir  de  la  ville.  Sur  leur  parole,  nous  em- 
pruntâmes i6  1.  que  nous  leur  donnâmes.  Mais,  les 
deux  jours  paflez,  ils  rèuinrent  nous  dire  qu^ils  ne 
partoient  point  comme  ils  Tauoient  cru  &  qu'il  leur 
falloii  de  l'argent.  Nous  refufames  de  leur  en  donner 
&  ma  fœur,  quy  commençoit  à  fe  guérir,  fut,  Êûble 
comme  elle  etoit,  apuiée  fur  ma  mère  &  fur  vn  des 
caualiers,  fe  plaindre  à  THoilel  de  Ville;  mais  elle 
n^eut  aucune  raifon  des  Meffieurs.  Ils  luy  demandèrent 
ou  etoit  fon  mari.  Elle  repondit  qu'elle  ne  le  fauoit 
point.  Et  pourquoy  ne  voulez  vous  point  vous  rendre  ? 
Ceft,  dit  elle^  Meffieurs,  que  ma  confcience  ne  me  le 
permet  pas.  Eh  bien,  puifqne  vous  ne  voulez  pas 
figner,  dirent  ils,  vous  aurez  encore  des  caualiers  ;  Si 
la  defliis  la  renuoyérent. 

Lorfque  ma  foeur  fut  renenue  fans  aucune  fatisfac- 
lion  Si  auec  beaucoup  de  peine  &  que  le  caualier  qu j 
ètoit  refiè  chez  nous  vit  reuenir  fon  camarade  fans 
auoir  obtenu  d'autre  billet,  il  fe  mita  jurer,  menaçant 
de  tout  brifer,  û  on  ne  luj  trouuoit  de  Targent.  Mais, 
voyant  qu'il  ne  gagnoit  rien  à  cela,  il  tira  les  draps  & 
les  coouertures  quy  etoient  fur  la  paillalTe  oo  ma 
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tctar  couchoit;  il  arracha  aufli  la  couiierte  &  les 
langes  de  foo  enfont  que  Toa  emmaillotoit  alors  ;  &, 
malgré  tout  ce  que  Ton  put  luy  rq)refenter  fur  le  péril 
ou  il  ezpofoit  cette  petite  créature»  quy  cauferoit  peut 
être  fa  mort,  il  ne  fe  laifla  toucher  à  rien.  Et,  quoi  que 
fon  camarade  n^  confentit  point,  il  s^en  fut  chargé  de 
ce  riche  butin  pour  le  vendre  dans  la  rue.  Son  cama- 
rade &  moy  le  ftiiuimes  pour  r*auoir  ce  quy  apparte» 
noit  à  Tenfont  qu^il  me  rendit  enfin  après  bien  des. 
prières.  Il  fortit  donc  dehors  chargé  comme  il  etoit  ; 
quelques  perfonnes»  au  fortir  de  la  porte,  luy  deman- 
dèrent fi  fes  bardes  etoient  à  vendre  ;  ayant  répondu 
que  oui,  il  rentra  dans  notre  boutique  pour  leur  faire 
voir,  mais  ils  ne  conuinrent  point  de  prix.  Ainfy  il 
rechargea  tout  fur  fes  bras  &  s'en  fut  par  la  rue,  cher- 
chant marchand.  Mais  luy,  ny  fon  camarade,  quy  le 
fuiuoit,  ne  furent  pas  loin  fans  rencontrer  M'*  de 
RadioUes  et  de  Rouuîlle,  auec  un  troifiéme,  quy  leur 
demandèrent  quy  les  auoit  autorifez  à  faire  cette  vente  ? 
Ils  ne  repondirent  rien,  fînon  que  n'y  ayant  plus 
d^argent  chez  nous,  ils  y  auoient  été  obligez  afin  d'en 
auoir.  Ces  Meilleurs  les  firent  promptement  reuenir 
chez  nous  ou  ils  entrèrent  auec  eux.  Alors  M.  de 
Rouuille,  tout  en  colère,  leur  dit  :  vous  elles  bien 
hardis  d'aller  vendre  vous  même  les  biens  de  ces  gens 
fans  ordre  ;  en  même  temps,  il  donne  vn  foufflet  bien 
appliqué  à  Tvn  des  deux  &  leur  commanda  de  retourner 
à  la  Maifon  de  Ville  :  alors  nous  ayant  inutilement 
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"tellicitez  à  ûgner,  ils  s^en  allèrent  &  nous  laiiTérent 
feuls. 

Vne  demi  heure  après,  voicy  reuenir  nos  deux  caua- 
liers»  quy  me  dirent  :  Venez  auec  nous  au  château 
de  la  part  de  ces  Meflieurs.  Je  leur  dis  :  Allons;  mais, 
quand  j^eus  fait  quelques  pas,  je  penfay  que  j'y  pour- 
rois  bien  demeurer  prifonnier;  c'eft  pourquoy  je  les 
priay  de  me  permettre  de  dire  adieu  à  ma  mère  &  à 
ma  fœur.  Ma  mère,  quy  preuoyoit  que  j^allais  être 
expofé'  à  bien  des  tentations,  m'exhorta  à  la  perfeue- 
rance.  Je  luy  repondis  que,  par  la  grâce  de  Dieu, 
j'etois  préparé  à  tout,  que  je  ne  faifois  cas  de  rien  & 
que  ma  vie  ne  m^etoit  point  précieuse,  pouruû  qu^auec 
joye  je  pulfe  finir  ma  courfe  en  faifant  toujours  fa 
fainte  volonté.  Ma  mère  ne  put  retenir  fes  larmes  ; 
àinfy  je  partis  de  chez  nous. 

Le  6  décembre  tô85,  je  fus  mené  au  château  de 
Dieppe  par  nos  deux  caualiers,  comme  je  Tay  dit.  J'y 
fusauec  autant  de  joye  que  fi  j'euffe  été  à  vn  feftin  ;  je 
fentois  vne  fecrette  ardeur  de  Tefprit  de  Dieu  au  dédans 
de  moy  quy  m'animoit  puiffamment  &  me  faifoit 
marcher  auec  allegrelîe  ;  il  me  fembloit  que  ne  ferois 
pas  affez  tôt  au  château,  ou  je  m'attendois  bien  pour- 
tant que  je  ferois  fort  maltraité.  Je  fus  conduit  jufqu'à 
la  chambre  de  M'  de  Tierceuille,  lieutenant  de  Roy. 
Lors  qu^il  me  vit,  il  me  demanda  pourquoy  jene  vou- 
lois  pas  faire  comme  les  autres?  Je  luy  repondis  que 
ma  confcience  ne  me  le  permettoit  point.  Qu'efl  ce  que 
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celi  TCOt  dire,  voire  coafcienceî  Aaez  tous  plos  d'es- 
prit qae  tous  ceux  de  TOire  religion  quy  ont  ligné  ?  Noo 
Moolîeur,  luydis  je;  mais  auffj  n'ont  Us  dungéqu^n 
apparence.  Qa'ell  ce  quy  vous  a  dit  cela  ?  me  repartii 
il.  Ceft,  dis  je,  la  rigueur  que  l'on  a  exercée  contre 
eux  quy  fait  bien  voir  que  ce  n'eft  pas  de  bon  osur 
qu'ils  ont  changé.  Eh  bien,  qu'importe?  me  dit  il,  ils 
ont  ûgoé  pour  obéir  an  Roy  ;  faites  ta  métne  chofe, 
c't&  tout  ce  que  l'on  demande  de  vous  :  Cefl  ce  quy 
m'etonoe  Moo&eur,  luy  repondis  je,  de  voir  tant  de 
gens  quy  trahifTenl  leur  conlcience  en  renonçant  vne 
religion  qu'ils  croyent  bonne  pour  des  inieréts  mon- 
daint;  pour  moy,  il  m'efl  impodlble  d'embraffer  rae 
religion  fans  être  perfuadé  auparauant  qu'elle  foît 
véritable.  Efi  ce  que  vous  croyez  que  la  notre  ne  l'eft 
pas?  me  dit  il.  Sy  je  la  croyois  véritable,  lui  repondis 
je,  je  ne  ferois  pas  tant  de  difficulté  de  l'embralTer. 
Mais,  qu'en  ce  qu'il  y  a  dans  notre  religion  quy  vous 
choque,  me  dit  il?  Vous  le  fanez  bien,  MoQÛeur,  luy 
dis  je.  Mais  encore  dites  le  moy?  Ce  font  vos  tradi- 
tions, Monfieur,  que  vous  auez  ajoutées  k  la  parole  de 
Dieu.  Nous  entrâmes  alors  dans  vne  difpute  quy  feroit 
trop  longue  à  rapporter  icy.  Sur  la  &□  de  la  difpute, 
vn  homme  d'apparence  vînt  trouuer  M' de 

Tierceuille,  lequel,  ayant  été  inflruît  du  fujet  fur  quoy 
rouloieot  les  difcours,  il  voulut  aulTy  m'aitaquer; 
mais  ce  fut  auec  bien  plus  de  chaleur  que  M'  de  Tier- 
ceuille, ne  me  donnant  pas  le  loiQr  de  luy  repondre  ; 


puis,  par  des  carefles  &  des  difcours  aimables,  il  fai- 
foit  tous  tes  efforts  pour  me  pcrfuader  d'obéir  au  Roy  ; 
mais  Dieu  me  tii  la  grâce  de  ne  me  point  lailTer  fur- 
preodre  à  toutes  fes  âaterïes. 

Enân,  après  plus  de  deux  heures  de  conuerfatiou, 
M' de  Tierceuille,  voyaat  que  le  difné  alloit  éirc  ferui, 
me  dit  :  Eh  bien, tous  ne  voulez  donc  pas  vpus  rendre 
à  toutes  les  raifons  quy  vous  ont  été  alléguées  ?  Non 
Monûeur,  luy  repondis  je.  Tu  va  trouuer,  dit  il,  des 
gens  la  bas  dans  le  corps  de  garde  quy  te  parleront 
bien  dVne  autre  manière  &  te  feront  bien  changer  de 
langage  ;  la  delTus,  il  me  dit  de  future  vn  fergeant  quy 
etoit  à  fa  porte,  Auant  que  de  pardr,  je  luy  dis  :  Mon- 
fieur,  û  je  fuis  expofé  à  fouffrir  de  grands  tourmeos, 
Jefus  Chrîll  eo  a  bien  fouffert  d^autres  pour  nous.  Ce 
n^eft  de  même,  repliqua-i-il  ;  Jefus  ChriH  a  fouffer 
pour  ta  juftice,  &  toy  tu  vas  fouffrir  pour  ton  entede- 
ment.  Je  n'eus  pas  le  temps  de  luy  repondre  parce  que 
j'étois  déjà  à  la  montée  auec  ce  fergeant,  quy  me  con- 
duifott  au  corps  de  garde.  Ne  voila  t'il  pas  vnc  ma- 
nière de  conuenir  les  gens  bien  conforme  à  l'Euan- 
gile  ?  Cela  ne  proaue  VW  pas  demonAratiuement  que 
la  religion  romaine,  quy  la  met  partout  en  vsage,  eH 
vne  religion  toute  antîchreltienne  ? 

Lors  que  les  foldats  me  virent  venir,  ils  en  con> 
ceureni  tant  de  joye  que  plufieurs  en  dan<;oient  & 
frapoient  des  mains.  Mais  moy,  voyant  que  j'allais 
être  mis  à  leur  difcretion,  j'eleuay  mon  cœur  a  Dieu, 


—  ao  — 

afin  qu^il  eut  la  bonté  de  me  fortifier  dans  les  rodes 
éprennes  ou  je  m'attendois  bien  d^aller  paiTer.  La  pie- 
miére  chofe  que  ces  foldats  firent  fot  de  me  demander 
de  Targent  pour  boire.  Auflitot  je  leur  donnoy  ce  que 
j^en  auois  ;  mais  eux,  voyant  que  c*etoit  peu  de  çfaofe, 
ne  s^en  contentèrent  pas,  mais  me  voulurent  fouiller. 
Ce  que  voyant,  je  leur  donnay  vn  ecu,  que  j^auois 
caché  ;  auflitot  qu'ils  eurent  cet  argent,  ils  firent  venir 
de  la  bierre,  des  pains  blancs  &  des  petis  fromages.  Or, 
pendant  que  les  plus  hâtez  etoient  allés  chercher  ces 
prouisions,  je  priay  les  autres  de  me  permettre  de  par- 
ler a  mon  père,  que  je  fauois  être  dans  vn  profond 
cachot  dont  la  trappe  etoit  dans  le  corps  de  garde 
même  ;  mais  ils  me  refuférent  ma  demande.  Je  fis  alors 
refleâion  que  n^ayant  point  mangé  de  tout  le  jour,  je 
pourrois  bien  deffaillir  entre  les  mains  de  ces  foldats, 
quy  fans  doute  ne  pafferoient  point  la  journée  fans  me 
maltraiter  :  pour  cela  donc  &  pour  auoir  occaflion  de 
parler  à  mon  père,  je  leur  dis  de  me  permettre  de  luy 
demander  à  manger.  Sy  c'ed  pour  cela,  dirent  ils,  vous 
le  pouuez  appeler. 

11  y  auoit  à  la  trappe  de  fon  cachot  vn  petit  trou 
quarré,  enuiron  pour  y  pafler  la  main  ;  c  etoit  là  tout 
le  jour  qu^il  pouuoit  auoir  luy  &  M^  Le  Balleur  quy 
etoit  alors  auec  luy.  J*appellay  donc  mon  père  par  ce 
trou,  car  on  ne  voulut  .pas  ouurir  la  trappe.  Quand 
mon  père  fut  monté  jufques  là,  je  luy  dis  que  j^etois 
prifonnier  dans  le  corps  de  garde.  Tu  vas  donc  être 
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mirQiir -,  ils  me  donaéiciii  auffi  do  pain  &  ds  frn- 
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imnar  dans  le  orpt  de  çaidc  ks  laîâan:  «c^Krer  de 
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{riiu  que  faire  d'anendn  rien  de  mor.  Mais  cela  ne  les 
contenant  pu.  il  ux  foDiilcreai  ei  prirent  tout  ce  qiM 
pavw  dans  mes  poches  où  ils  ne  uotiaéreni  point 
d'argent,  car  \c  leur  aDois  tout  donné.  Ib  me  àdt' 


chaâfliifent  mes  Touliers  pour  prendre  des  boacles 
d'argent  quy  y  etoieni  &,  comme  j'etois  sffis  far  les 
pUocbes  ob  couchent  les  foldats,  vn  d'entr'eux  me 
prit  par  les  pieds  &  me  tira  comme  pour  me  faire 
tomber  en  bas  fur  le  dos  &  fur  la  tefte,  ce  que  j'appre- 
headois  beaucoup;  mais  vd  autre,  Yoyaat  cela,  me 
prit  par  les  bras,  auquel  d'autres  fe  joignirent.  Pnis, 
me  donnant  des  fecoufles,  ils  me  frapoient  rudement 
contre  terre.  Quand  ils  m'eurent  bien  frappé  de  cette 
manière,  me  tenant  en  Tair,  les  vns  me  donnoient  des 
coups  de  pied,  les  autres  des  coups  de  poing,  fe  jouant 
de  moy  comme  ils  auroieni  pu  faire  d'vn  chien.  Paît 
m'ayant  laiffé  vn  moment  à  terre,  étant  las  de  me 
frapper,  en  voila  vn  qui  oie  prend  par  les  pieds  &  me 
traîne  contre  terre  lur  le  dos  &  fur  la  telle  tout  le 
long  du  corps  de  garde  :  après  cela,  il  me  prend  à  tra- 
uers  le  corps  &  me  charge  fur  fes  épaules  la  telle  en 
bas.  Etant  en  cet  état,  tous  les  autres  foldats  fe  mettent 
à  me  frapper  fur  le  derrière  à  tour  de  bras.  Pluûeurs 
femmes  et  filles  demeurant  au  château  accoururent  à 
ce  bruit  pour  voir  ce  fpeaaclc  &  prenoiem  leur  ptailir 
Si  rioient  de  me  voir  maltraiter  de  la  forte.  Puis  ils 
me  donnèrent  encore  de  rades  fecouHes  contre  les 
planches  parle  bord  du  lieu  ou  ils  coucboient;  en- 
fuite  ils  m'étendirent  fur  ces  planches  à  la  renuerse, 
me  lailfant  à  demi-mort. 

Les  foldats,  m'ayant  laiffé  vn  peu  de  temps  dans 
cette  pollure,  fans  que  j'eulfe  la  force  de  me  remuer, 


vn  d'eui  me  prît  encore  par  les  pieds  dans  le  deOein 
de  me  tourmenier  de  nouueau  ;  mais  les  autres  l'tn 
empefchérent,  lujr  dîfant  qu'il  me  lailTat  vn  moment 
en  repos&qu'il  voyoit  bien  que  je  n'en  pouuois  plus. 
Je  ne  croyois  jamais  échapper  de  leurs  mains  fans 
quelque  bleCTure  ou  quelque  membre  rompu  ou  diflo- 
qué,  mais  Dieu  m'en  preferva  par  sa  grâce. 

Je  me  releuay  bien  tôt  après  &  me  tins  aflis  au  lieu 
on  j'etois.  Si  tôt  qu'ils  me  virent  releué,  ils  m'enui- 
ronnéreni  tous  &  tachèrent  de  me  perfuaderde  ligner 
pour  euiier  les  tourmens  que  l'on  me  fairoii  fi  je  refu- 
foîs  de  le  faire.  Apres  qu'ils  m'eurent  étourdi  les 
oreilles  de  leurs  crieries,  je  leur  dis  :  Penfez  vous  que 
tout  ce  que  vous  me  faites  foit  vn  bon  moyen  pour 
me  faire  figner?  Ell-ce  la  ce  que  Jefus-Chrill  &  fes 
apôtres  ont  enfeigné  de  pcrfecuier  ainfi  les  gens  pour 
lesconuertir?  Ils  ne  fcurent  que  me  repondre  fmon  : 
Que  ne  ftgnez  vous  aulli  pour  obéir  au  Roi?  Je  leur 
répondis  que  puis  que  je  croirois  faire  vn  grand  péché 
en  (Ignant,  je  n'auois  garde  de  le  faire.  Elt-ce,  dirent 
ils,  que  vous  croyez  que  notre  religion  ne  vaut  rten  î 
Je  n'ofay  trancher  le  mot,  car,  étant  tous  animez  comme 
ils  etoient,  ils  n'euflent  pas  manqué  de  me  tourmenter 
de  nouueau;  mais  je  leur  dis:  Vous  pouuez  bien 
penferque  lî  je  croyois  votre  religion  bonne,  je  ne 
fouffrirois  pas  tant  pour  ne  la  point  embrafler. 

Or,  comme  ces  gens  la  ne  font  pas  fort  propres  à 
foutenir  vne  difpute  de  religion,  ils  fe  bornèrent  à  me 
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dire  que.  puis  que  je  ne  voulcûs  pas  changer  à  leur 
perfuaûoQ,  je  n'auois  qu^a  m'attendre  i  être  tour- 
meaté  d^une  terrible  manière  par  l'efcouade  qu; 
devoit  momerraprésmidy  en  leur  place,  ajoutant  que 
ces  foldats  la  etoient  bien  plus  niechans  qu^enz.  Je  leur 
dis  :  JVndureray  tout  ce  qu'ils  me  feront  ;  car  je  ne 
changeray  jamais.  Après  qu^ils  m'eurent  longtemps 
parlé,  ils  me  laifTèrent  un  peu  en  repos;  puis  après, 
VD  de  ceux  qui  m'avoient  le  plus  mal  traité  vint  s'af- 
feoir  auprès  de  moy,  faifant  Thipocrîte  &  me  parlant 
doucement  ;  s'informact  ou  je  demeurois,  il  me  pria 
enfuite  de  luy  donner  des  boutons  d'argent  que  j'avois 
à  mes  manches.  Comme  j'en  faifois  difficultés,  il  fe 
mit  en  effet  de  me  les  vouloir  prendre  par  force.  Lors 
que  je  vis  cela,  je  les  luy  donnay.  Sitôt  qu'il  eut  mes 
boutons,  il  s'en  fut  avec  vn  de  fes  camarades  trouaer 
ma  mère  à  noltre  maifon  &  luy  dire  que  je  les  auois 
enuoyez  alin  qu'elle  leur  donnât  de  l'argent  pour  boire 
à  ma  fanté,  parce  que  j'etois  auec  eux  dans  le  corps  de 
garde.  Et,  pour  vous  faire  voir  que  nous  ne  mentons 
point,  voila,  dirent  ils,  fes  boulons  qu'il  nous  a  don- 
nez pour  enfeigne.  Quand  ma  mère  vit  mes  boutons, 
elle  crut  qu'ils  lui  difoient  la  vérité  &  leur  donna  ce 
qu'elle  auoit  d'argent,  me  recommandant  à  eux,  afin 
que  l'on  ne  me  fit  point  de  mal,  ce  qu'ils  ne  manquè- 
rent pas  de  promettre. 

Lors  que  ces  deux  foldats  eurent  ce  qu'ils  deman- 
doient,  ils  s'en  furent  dans  un  cabaret  pour  fe  régaler  ; 
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puis,  ayant  bu  quelque  peu,  l'vn  des  deux  dit  à  Ion 
compagnon  qu^ils  ne  faifoient  pas  bien  de  boire  cet 
argent  eux  seuls  ;  que  tous  ceux  de  leur  efcouade  en 
deuoient  être  participants.  L*autre  se  moqua  de  cela  ; 
alors  celuy  cy  se  mit  à  le  quereller  rappelant  fripon  ; 
dont,  s'echauffant  l'vn  contre  Pautre,  ils  mirent  tous 
deux  Tepée  à  la  ma,in&  fe  battirent  ;  dans  cette  meûét, 
il  y  en  eut  un  quy  receut  un  coup  depée  dans  le  fein  ; 
puis  ils  retournèrent  tous  deux  au  château.  Mais, 
cette  querelle  ayant  été  r*apportée  à  leur  capitaine,  il 
les  ât  mettre  tous  deux  dos  à  dos  lur  le  cheval  de  bois, 
en  prefence  de  toute  la  compagnie  ;  enfuite,  on  en  mit 
vn  dans  le  cachot  ou  etoit  mon  père  Si  fon  camarade 
dans  vn  autre  cachot.  Us  y  furent  r'enfermez  deux  ou 
trois  jours  ou  ils  eurent  le  loifir  de  fe  monifier  de  leur 
folie.  Ne  femble-t-il  pas  que  voila  vn  jugement  de 
Dieu  tout  manifefte  ?  que  ceux  qui  auoient  été  les  plus 
ardens  à  me  perfecuter  s'engagent  d'eux  mêmes  dans 
vn  malheur  bien  plus  grand  que  ce  quMls  m^auoient 
fait  fouffrir,  &  cela  dans  le  même  jour  ? 

Pour  reuenir  à  la  manière  dont  je  pafTay  le  refte  de 
la  journée  ;  quand  Pautre  efcouade  dont  il  m^auoient 
tant  menacé  fut  montée,  bien  loin  d'être  pires  que  les 
premiers  foldats,  je  les  trouuay  .plus  raifonnables  : 
quelques  vns  fe  mirent  à  difputer  contre  moy,  mais 
leurs  attaques  n'etoient  pas  bien  fortes.  Après  auoir 
difputé  affez  longtemps  auec  eux,  étant  las  de  parler 
&  d^oûir  leurs  fots  difcours^  il  y  en  eut  vn  qui  me 
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parla  dVn  Nouueau  Teftament  qu'il  auoit.  Je  le 
priay  auflitot  de  me  le  prelier,  ce  quUl  fit.  Alors»  je 
m'en  fus  dans  la  cour  tout  feul  pour  lire,  afin  de  me 
debarrafTer  d^euz.  Pendant  que  fetois  la,  il  vint  quel- 
ques foldats  pour  me  parler  &  pour  difputer  contre 
moy,  mais  je  leur  dis  :  Je  vous  prie  de  me  lailTer  vn 
peu  en  repos,  car  tout  le  jour  je  n^ay  celTé  de  parler  & 
difputer  auec  M^  de  TierceuiUe  &  auec  vous  tous. 
Quand  ils  entendirent  cela,  ils  s^en  allèrent  &  me  dif- 
férent seul. 

Lorfque  le  foir  fut  venu  &  que  je  vis  tous  les  fol- 
dats aflez  paiiibles,  je  me  mis  à  la  table  pour  parler 
auec  celuy  quy  m*auoit  prefté  le^  Teftament  &  auec 
plufieurs  autres  quy  y  etoient  pendant  que  les  autres 
etoient  auprès  du  feu.  Je  me  mis  donc  à  lire  quel- 
ques chapitres  tout  haut  dans  ce  Teftament,  que  les 
foldats  ecoutoient  aflez  attentivement,  puis  je  leur  fai- 
fois  remarquer  de  certains  paflages  contre  la  religion 
romaine,  leur  difant  :  Voyez,  Jefus-Chrift  enfeigne 
cela  &  cependant  vous  faites  tout  le  contraire  &  en 
d^autres  endroits,  Jefus-Chrift  défend  cela,  vous  ne 
lailfez  pourtant  pas  de  le  faire.  Ils  ne  fauoient  que  me 
repondre.  J'en  entendis  quelques  uns  quy  difoient  : 
On  le  met  icy  afin  de  luy  faire  changer  fa  religion  & 
au  contraire  il  nous  enfeigne  &  même  il  trouue  à 
redire  à  la  notre. 

Je  paflay  la  nuit  aflez  tranquillement  auec  les  fol- 
dats en  caufant  auprès  du  feu.  Le  lendemain  après- 
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midy,  on  amena  le  s'  le  Tellier,  marchand  peignerre. 
Les  foldats  le  tourmentéreni  à  peu  prés  comme  ils 
m'auoient  fait  aân  de  l'obliger  à  figner.  Pendant  cela, 
i^etois  dans  la  cour  à  me  promener,  n'ofant  pas  venir 
dans  le  corps  de  garde  pour  voir  ce  qu'on  luyfaîfoitde 
peur  que  je  ne  fulle  enuelopé  dans  son  malheur  au- 
quel ma  prefence  ne  pouuoît  apponer  aucun  remède. 
Cependant  il  ne  figna  point  pour  cela  ;  mais,  au  bout 
de  deux  jours,  fa  femme  quy  auoit  les  caualiers  chez 
elle,  ayant  succombé,  le  vint  audi  perfuader  à  faire  la 
mime  chose.  Ce  qu'il  luy  promît  quand  le  foir  feroit 
venu,  n'ofant  le  faire  en  plein  jour,  marque  qu'il 
reconnotlToît  cette  œuvre  méchante,  puis  qu'il  fuyoit 
la  lumière.  Lorfque  fa  femme  fut  partie,  je  luy  deman- 
day  s'il  ne  luy  auoii  rien  promis.  Il  m'auoOa  fa  faute, 
s'excufani  sur  la  tendrelTe  qu'il  auott  pour  elle  & 
qu'elle  auoit  vaincu  fa  confiance  par  fes  larmes.  Je  fis 
tout  ce  que  je  pus  pour  le  r'affurer  &  pour  le  remettre 
au  bon  chemin,  en  luy  reprefentant  par  plufîeurs 
pafTages  la  grandeur  de  la  faute  qu'il  alloit  commettre, 
&  les  remords  quy  dechireroient  fon  ame,  après  auoir 
commis  ce  malheureux  péché  :  Mats  je  ne  gagnay  rien 
fur  luy  ;  la  chair  l'auoit  emponé  fur  l'efprit  ;  il  fit 
félon  ce  qu'il  auoit  promis. 

Pour  reuenir  à  moy,  n'ayant  point  dormi  la  pre- 
mière nuit,  la  nuit  fuivante  je  me  couchay  fur  les 
planches  à  coté  de  quelques  foldats  qui  y  etoient  déjà 
couchez,  lefquels  me  prellereot  de  leur  couuerte,  puis 
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d^autres  foldats  fe  mirent  encore  à  coté  de  moy»  de 
forte  que  j^etois  au  millieu  d'eux  tous,  ou  je  ne  laiflai 
pas  de  dormir  fort  bien  quoyque  durement.  Mais,  le 
matin,  quelques  vns  de  ceux  quy  auoient  veillé  Tin- 
rent à  dire  entr'eux  :  Mais,  ou  eft  ce  huguenot,  on  ne 
le  voit  point  ?  Il  faut  pourtant  quMl  nous  paye  du 
brandeuin  ce  matin.  Alors  ils  fe  mirent  à  tafter  les 
pieds  de  tous  ceux  quy  etoient  couchez;  ils  vinrent 
aufli  aux  miens,  mais  ils  ne  purent  me  reconnoitre, 
parce  que  je  ne  remuoîs  point  &  faifois  le  dormeur 
fous  les  couuertes  des  foldats.  Ceux  qui  me  cher- 
choient,  ne  me  trouuant  point,  m^appellerent  fort 
haut;  mais,  comme  je  faifois  la  fourde  oreille  ne  re- 
pondant  point,  cela  les  irrita,  fe  doutant  bien  que  je 
les  pouuois  entendre  et  que  je  faifois  le  fourd  exprès. 
Ils  dirent  donc  :  Allons,  il  nous  faut  trouuer  le  hu- 
guenot afin  qu^il  nous  paye  de  Teau  de  vie,  ou  bien  il 
nous  le  faut  vanner.  Quand  j'entendis  qu'ils  vouloient 
abfolument  me  trouuer  &  qu'ils  parloient  de  me  mal- 
traiter, cela  me  donna  beaucoup  d'apprehenfion  ; 
cependant  je  ne  me  remuay  point  encore.  Alors  ils 
prirent  vne  chandelle  &  montèrent  fur  le  lit  de  camp 
ou  ils  me  trouuérent  enfin  &  me  dirent  qu'ils  m'al- 
loient  berner,  fi  je  ne  leur  payois  pas  du  brandeuin. 
Je  leur  dis  que  je  n'auois  point  d'argent  &  qu'ils  m'a- 
uoient  pris  tout  ce  que  j'en  auois.  Ils  repondirent  que 
ce  n'etoit  pas  eux,  mais  vne  autre  escouade  &  que, 
puis  que  j'auois  donné  de  l'argent  aux  autres,  qu'ils 
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en  vouloienl  auOî  auoir.  J'eus  beau  leur  allouer  des 
rairôns,  rien  oc  les  fatis&t.  Ils  me  fairirem  donc  par 
les  pieds  comme  pour  me  berner  ou  pour  me  traîner  ; 
mais  j'en  fus  quine  pour  la  peur,  car  ils  fe  retirèrent 
&  me  laillérent  en  repos.  Tous  les  matins  j'auois  de 
pareib  afTauts,  mais  faos  ea  venir  aux  effets. 

Mais,  au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours,  comme  j'e- 
tois  couché  à  coté  de  M'  Monnier,  marchand  drap- 
pier,  que  l'on  auoit  amené  dans  le  corps  de  garde  à 
delTein  de  le  faire  changer,  auquel  toute  fois  on  ne  fit 
aucun  mal  à  caufe  de  Ton  âge  ou  plutôt  à  caufe  qu'il 
donna  quelque  argent  en  particulier  au  fergeant  ; 
comme  j'etois,  dis-je,  couché  à  coté  de  luy.  un  matin 
qu'il  n'y  auoit  au  corps  de  garde  ny  fergeant,  ny  ca- 
poral,  trois  ou  quatre  foldats  vinrent  m'empoigner  par 
les  pieds  &  par  les  mains  ;  puis,  prenant  une  couuer- 
ture,  me  mirent  dedans,  m'eleuant  en  haut  &  me  laîf- 
ùnx  r^mber  rudement  contre  terre  par  pluûeurs  fois . 
&,  m'elançani  de  coté  &  d'autre,  ils  rioieni  à  gorge 
déployée,  me  faifant  Caire  des  bonds  cootre  terre  quy 
m'auroient  brifé  fi,  pour  en  fupponer  plus  facilement 
la  douleur,  je  ne  m'etois  mis  ea  ploton,  ayant  mes 
deux  mains  fous  moy,  afin  que  mes  pieds  &  mes 
mains  me  fauuaQent  va  peu  du  coup. 

Après  qu'ils  fe  furent  bien  jouez  de  moy  de  cette 
manière,  quand  je  fus  debout,  ils  me  tirèrent  les  bras 
IVa  d'vn  coié,  l'autre  de  l'autre,  comme  s'ils  «ifleat 
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voulu  me  démembrer  ;  ye  crus  auoir  vn  dtugt  demis, 
mail  il  fe  rafermit  auec  le  temps. 

Quand  les  foldats  m'eurent  bien  tourmenté,  je  leur 
dis  :  Eh  bien,  qu'auez  vous  gagne  à  me  Caire  ce  que 
vous  m^auez  fait,  tous  ell-ii  venu  de  Targent  pour 
cela  ?  Si  vous  auiez  pu  en  faire  tomber  de  la  couuene 
en  me  bernant,  cela  vous  auroit  fait  fana  doute  bien 
du  plaiûr  ;  mais  votre  peine  eft  perdue,  il  ne  vous  en 
efl  point  venu  pour  boire  de  Feau  de  vie  comme  vous 
vouliez  ?  Eux,  me  regardant,  etoient  tout  étonnez  & 
disoient  :  Ce  qu'il  y  a  de  bon  en  luy,  c'ell  qu'il  ne  fe 
fâche  point.  Il  fait  fort  bien,  difoient  quelques  autres, 
car  s'il  se  fachoit,  on  lui  feroit  encore  pis. 

Ce  roâme  jour,  quelques  vns  des  amis  de  M'  le 
Monnier  Teiant  venu  voir,  il  leur  conia  ce  que  l'on 
m'auoit  fait;  ils  en  furent  fort  touchez,  car,  difoit  il, 
je  croy  que  fi  on  mVn  auoit  bit  autant,  je  ferois  mort 
entre  leurs  mains.  Ces  perfonnes  donc  étant  retour- 
nées à  la  ville,  rapponérent  à  quelques  amis  ce  que 
M''  le  Monnier  leur  auoit  dit.  On  en  parla  à  M'  de 
Ticrceville,  qui  vint  lui  même  l'aprés-midy  pour 
favotr  de  moy  fi  ce  qu'on  luy  en  auoit  dit  etoit  vérita- 
ble. "Il  me  demanda  s'il  etoit  vray  que  les  foldats  m'a- 
uoicnt  dépouillé  &  m'auoicnt  pris  mes  bardes?  Je  luy 
dis  :  Non,  Monfieur;  pourquoy  donc  fe  plaindre  à 
tort?  11  y  a,  continua-t-il,  vue  perfonne  quy  m'a  fait 
de  grandes  plaintes  touchant  -votre  état.  Cela  n'efl  pas 
bien  de  me  venir  conter  des  chofes  quy  ne  font  point, 
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comme  (ï  on  tous  auoit  fait  tous  les  maux  du  monde. 
Je  luy  dis  :  M',  je  a'ay  point  parM  à  cette  perfonDe 
que  vous  dites  &  ne  me  fuis  plaint  i  perfonne  que  les 
foldais  eulîcni  pris  de  mes  bardes.  Il  efl  bien  vray  que 
le  premier  jour  que  je  fus  amené  icv,  ils  me  prirent 
des  boucles  &  des  boutons  d'argent  que  j'auois.  Eb 
bien,  dît  il,  je  vous  promets  que  je  Vous  les  feray  ren- 
dre. Il  eniendoit  fans  doute,  à  coudidon  que  je  (îgne- 
roii;car  il  ne  m'ont  jamais  été  rendus.  Je  luy  dis 
aullî  que  les  foldats  m'auoient  fon  maltraité  &  que, 
ce  matin  même,  ils  m'auoient  mis  dans  vne  couverte 
pour  me  tourmenter.  Cela  ell  vray,  dirent  quelques 
foldats  des  plus  modérez,  oo  l'a  berné  &  on  luy  a  fait 
bien  du  mal.  M' le  Monnier  luy  dit  aulfi  que  G  on  luy 
en  auoit  lait  autant,  qu'il  ferait  mort.  Je  n'entends 
pas  qu'on  le  traite  de  la  fone,  dît  M'  de  Ti«ceuille 
aui  foidais,  et  je  vous  deffends  de  luy  (aire  plus  rien  ; 
oe  qu'ils  obfervérent  fort  bien- 
Tout  le  temps  que  je  fus  auec  les  foldats,  quy  fut 
sept  ou  huit  jours,  ils  ne  m'empeschérent  point  de 
foire  mes  prières  le  matin  et  le  soir  &,  quoy  qu'ils  me 
vîlTent  à  genoux,  ils  ne  m'en  difoïent  rien  ;  mais  j'a- 
vois  bien  de  la  peine  à  me  recueillir,  à  caufe  du  gi'aad 
bruit  qu'ils  faifoient. 

Enfin,  au  bout  dudit  temps.  M' de  Tierceuille  vint 
foire  mettre  M' le  Monnier  dans  vn  cacbot  à  coté  du 
corps  de  garde  &  il  ordonna  que  l'on  me  mit  en  vn 
autre  cachot,  toutauboutdu  château.  Je  le  priay  qu'il 
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me  permit  auparavant  de  dire  adieu  à  mon  père  quy 
etoit  auec  M' le  Balleur  daas  va  cachot,  dont  la,  tr-^ppe 
etoit  dans  le  corps  de  garde  même,  ou  il  y  auoit  vn 
petit  trou  quariié  comme  je  Tay  dit  cy-deuaat;  mais  le 
dit  s'  ne  me  le  voulut  point  permettre.  Je  le  priay 
encore  qu^il  me  permit  au  moios  de  demander  à  mon 
pêne  yne  chemife  qu^il  aixoit  à  moy  ;  alors  il  me  le 
permit.  J^appellay  donc  mon  père  par  le  trou,  leq.uel 
m^apporta  aufîitot  ce  que  je  luy  demandois.  Je  luy  dis 
adieu,  luy  difant  q,ue  Ton  m'alloit  mettre  dans  un 
cachot  par  ordre  de  M^  de  Tierceuille  qui  etoit  la  pre- 
fent^  Lors  que  le  dit  s^  vit.que  je  parlois  à  mon  p^re, 
il  me  fit  aui&tot  retirer  difant  :  Allons,  il  ne  faut  don- 
ner aucune  liberté  à  ces  opiniâtres  là  ;  qu'on,  le  mène 
prgmptement  au  cachot. 

Je  fus  donc  conduit  auflitot  au  cachot,  qui  eft  vne 
tour  ou  il  faut  pailer  trois  ou  quatres  portes  avant  que 
d'y  entrer;  il  y  a  vne  vue  qui  eft  fort  haute,  laquelle 
regarde  vers  la  mer.  Comme  il  y  auoit  beaucoup  de 
bois  arrangé  Tvn  fur  l'autre  dans  ce  cachot,  je  pouuois 
monter  facilement  deffus  pour  voir  la  mer,  ce  quy  me 
fembloit  aflez  diuertidant.  Je  fus  mis  dans  ce  lieu  foli- 
taire,  vers  le  foir  ;  en  me  voyant  feul  &  dans  l'obfcu- 
rité,  je  fis  ma  prière  à  Dieu  pour  le  prier  de  me  forti- 
fier dans  mes  tentations  &  de  m^accorder  par  fa  grâce 
le  don  de  la  perfeverance.  Je  me  mis  enfuite  à  chanter 
le  pfaume  27*  :  t  Le  Seigneur  eft  la  clarté  quy  m^a- 
drefle,  &  mon  falut,  que  dois-je  redouter  ?»  Il  y  auoit 
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-ace  ^ncas  z:î  :>r  êc  :ibc  mus.  «tac  nsnsABzb 
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qne  ir-B  &  ■^-•rr  ï  ^  aoE  ^  î>ic«.  Peau  it  p«î- 
bUc  &  3X33TÛIJe.  un:  m  {-no-  Kcs.  ïai:  à  dttaKr  Ms 
io*afy<  as  s  r>a£e.  Ce  qny  me  fadutt.  c'M  i^ac  ic 
n'an»  ^l:^!»  ëbib  &  M-  de  IxnmïBe  xaott 
défendu  qo£  pcî'oanc  oc  pwlsi  1  mot.  Loc$  qnll  tc- 
ixni  qn^qnes  isudc  mexfonnc  pmriKTcàrft  poor 
m'apponcT  à  nua^cr.  tu  ûtscui:  on  n  ca|ionl  ic 
pranoii  Je  leurs  nuios  &  me  raffjuwii.  Gc|CDiiDi 
qodqncs  nos  des  io^euixt,  qui  a'enieat  ftirn  n 
exacts,  1b  laiiTmeat  quelque  fois  enircT. 

An  boat  de  deax  foan,  vn  fc^eanl  me  Tint  dire 
que  je  TÏnlIe  parler  k  M' de  TloceatUe  ;  pour  cet  eflêt 
il  me  mena  jaunes  dans  (a  chambre.  Qaaai  Icdii 
lienr  me  vit,  il  me  demanda  lî  \k  Tonkûs  être  touiouR 
qriniatre  ei  fi  je  ne  nmlois  pa>  changer  de  ICQtimeii». 
Je  luy  dis  :  Noa  Moafïear.  CcA,  dit  il,  que  je  tous  aT 
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enTojré  chercher  pour  buoir  voue  darnUre  ccfidation, 
parce  que  le  Roi  a  donné  un  arrot  pow  enaqyo'  aiix 
galères  tous  «ux  quy  ne  voudront  pu  lay  obéir  en 
changeant  de  religion  ;  c'en  pourqucy^  vooi  n^ava 
qu'a  voir  ce  que  vooi  avezàEaire,  fçiuoir  G  tous  vod- 
lez  obéir  au  Roi  ou  non.  Je  luy  dit  :  Monsieur,  je  ne 
changerai  jamais  vne  religion  que  je  cioii  bonne  pour 
en  embralîer  vne  autre  que  je  cnns  mannife.  Voni 
irez  donc  aux  galéret,  me  dit  il.  Et  fi  Tont  ifex  i  la 
mefle  malgré  vous  &  ainfi  vous  obéîtes  an  Roi  par 
force.  Ne  vaut  il  pas  mieux  que  vons  hiy  obetffiB  dés 
à  prefent,  que  de  vous  rendre  milêTeble  loule  votre 
vie  Sl  enfin  mourir  de  mifére  &  de  pauoreté,  puis 
qu'aufli  bien  il  vous  le  faut  faire  ?  Je  luy  dis  :  Mon- 
fîeur,  fi  je  fuis  contraint  d'afTider  par  force  ft  la  mefTe, 
étant  enchainé  lur  les  galères,  je  n^  aumy  pas  le  coeur  ; 
ainfi,  je  n'embralleray  pas  votre  religion  pour  cela. 
Par  ma  foy,  Monfieur,  me  dit  M'  de  Tierceuille  en 
riant,  le  Roi  a  bien  k  faire  de  votre  cœur;  c'ell  de  quoy 
il  ne  fe  foucie  guère;  il  ne  vous  demande  autre  cbofe 
que  votre  seing.  Et  je  vous  déclare  que,  ù  vous  ne  le 
voulez  pas  donner  au  plutôt,  que  vous  serez  bien 
étonné  que  l'on  vous  mettra  à  la  chaîne  &  alon  il  ny 
aura  plus  de  retour,  il  vous  faudra  nurcher,  on  ne 
receura  plus  votre  feing.  Puis,  en  fe  moquant  de  moy, 
il  me  dit  :  Vous  ferez  bien  pris  quand  vous  vous  verrez 
enchaîné  &  cela  fera  plutôt  que  vous  ne  penfez;  car  on 
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loit  tu  dedans  de  moy  pour  deSèndre  la  vérité  de  mon 
Dieu. 

Je  vins  enfuite  à  faite  refleâion  fur  œ  que  M' de 
TierceuiUe  m'auoic  dit  &  que  je  croyois  être  vniy, 
fauoir  Tarreft  quy  condamnoit  aux  galères  ceux  quy 
ne  voudroient  point  abjurer  leur  fainte  religion.  Je 
vins  à  penfer  comment  je  pourrois  euiter  l'idolâtrie 
quand  je  feroisenchainéauec  les  autres  galériens,  quy 
me  traineroient  par  force  à  la  mefle,  toutes  les  fois 
qu'ils  y  iroient.  Je  penfois  en  moy-méme  qu'il  me 
feroit  impoflible  de  leur  refifter  &  que,  lors  quMls  fe 
mettroient  à  genoux,  je  ne  pourrois  demeurer  debout. 
Je  trouuay  pourtant  vn  expédient  dans  mon  efprit, 
fauoir  que,  lors  que  je  ferois  contraint  de  me  courber 
par  les  chaînes  dont  je  ferois  attaché  quand  les  autres 
fe  mettoient  à  genoux,  je  pourrois  m'a(foir  &.,  par  ce 
moyen,  euiter  la  genufleâion.  Je  m'attendois  aufli 
qu'en  faifant  cela  je  m'attirerois  bien  des  coups  ;  mais 
j'efperois  que  Dieu  me  feroit  la  grâce  de  les  endurer 
constamment  ;  au  pis  aller,  penfois  je,  fi  on  me  fait 
mettre  à  genoux  par  force,  je  ne  commettray  pas  de 
péché  pour  cela,  parce  que  Dieu  ne  demande  pas  de 
nous  rimpoiïible.  Ayant  fait  ces  réâeâions  en  moy- 
même,  j'auois  Tefprit  calme  &  tranquille,  me  remet- 
tant fur  la  prouidence  de  Dieu,  alfuré  qu'il  me  don- 
neroit  des  forces  comme  il  a  fait  autrefois  au  martirs 
pour  endurer  toutes  fortes  ^e  tourmens,  puifque  je 
foutenois  la  même  vérité  qu'eux. 
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Et,  comme  je  n'auois  point  de  liures,  comme  je  Tay 
déjà  dit,  &  que  je  ne  pouuois  en  demander  à  ceux  de 
mes  amis'  que  I^pn  laifToit  entrer  quelques  fois  pour 
m^apporter  à  manger,  à  caufe  du  fergeant  qui  etoît  la 
piefent,  je  m^auifay  étant  feul  d*ecrire  au  manche 
dNme  caillére  que  Ton  eot  à  m^apporter  vn  Nouveau 
Teflament  &  des  Pfaumes,  ce  que  mes  amîa  firent 
ayant  tû  cela  A  le  mirent  adroitement  dans  mon  ca- 
chot^ ce  quy  me  rejouit  extrêmement.  Peu  après,  vn 
fisigcant  vint  me  dire  que  mon  père  auoit  figné  Si  que 
je  deuois  fuiure  fon  exemple.  Je  luy  dis  que  je  ne  le 
croyais  point,  pub  que,  s^il  auoit  figné,  rien  ne  Tem- 
pefchoit  de  me  venir  voir  ;  j^aj outay  que,  quand  même 
cela  feroit,  je  ne  voudrois  pas  en  faire  de  même. 

Enfin,  après  auoir  été  quatre  ou  cinq  jours  dans  ce 
cachot,  vn  matin  il  vint  vn  fei^eant  me  dire  que  M^de 
TierceuiUe-vouloit  encore  parler  à  moy.  Je  m'^appref- 
tay  au  plutôt  pour  fuiure  ce  fergeant  quy  me  mena 
juiqa^a  la  chambre  do  dit  fieur,  lequel  me  demanda 
d^abord  fi  je  fauois  lire;  je  lui  dis  :  Quelque  peu.  Mon- 
fieur.  Alors  fon  fecretaire  me  donna  vn  écrit  en  difiemt  : 
Faites  en  autant  que  cela.  Je  lus  donc  cet  écrit  Si  je  vis 
que  detoit  une  abjuration  que  M' le  Balleur,  qui  etoit 
là  prefent,  promettoit  de  faire  par  deuant  M'  Parche- 
vefque  de  Rouen.  Lors  que  je  vis  fon  nom  au  bas  de 
cet  écrit,  je  fus  fort  furpris  &  ne  fauois  que  dire.  Je 
regarday  le  dit  sieur  le  Balleur  dVn  air  fort  trifle; 
mais  il  ne  me  dit  rien,  étant  extrêmement  confus  en 
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lui  même  de  ce  qu'il  auoit  fait.  Alors  M'  de  Tierce^ 
uille  me  dit  dVn  ton  fort  seuére  :  Eh  bien,  eft  ce  que 
vous  n^en  voulez  pas  faire  autant?  Non,  Monfiear, 
luy  repondis  je  hardiment,  je  ne  le  feray  jamais.  Auf- 
fitot  qu'il  eut  oui  ma  reponce,  il  me  dit  :  Puis  que 
vous  ne  voulez  pas  obéir,   fuiuez  ces  deux  caualiers 
icy,  lefquels  efloient  pour  lors  dans  fa  chambre  &,  en 
même  temps,  il  leur  commanda  de  me  mener  ou  il 
leur  auoit  dit. 

Ainfi  je  partis  de  deuant  M^  de  Tierceuille  Si  fuinis 
CCS  deux  caualiers,  croyant  que  Ton  m^alloit  mener  aux 
galères.  Quand  je  vis  qu^il  faloit  quiter  le  château,  en 
defcendant  la  montée,  je  priay  les  caualiers  de  me  per* 
mettre  de  retourner  vn  moment  dans  mon  cachot  pour 
prendre  mon  bonnet  de  nuit,  ce  qu^ils  firent.  A  mon 
retour,  je  trouuay  M^  le  Balleur,  quy  etoit  deuant  le 
corps  de  garde  auec  fon  fils.  Je  luy  dis  :  Eh  bien,  mon 
coufin,  vous  avez  fait  comme  les  autres;  vous  auez 
figné.  Oui,  mon  coufin,  me  dit  il,  les  larmes  aux  yeux  ; 
c'eft  qu'auffi  bien  vous  ne  pouvez  point  euiter  d'aller 
à  la  meffe  dans  les  galères.  Pardonnez  moy,  mon  cou- 
lin,  luy  dis  je.  Mais,  comme  ces  caualiers  attendoient 
après  moy,  je  n^eus  pas  le  temps  de  luy  parler  dauan- 
tage  ;  je  l'embraflay  donc  &  luy  dis  adieu  &  au  cou- 
fin,  fon  fils,  &  m'en  allay  gayement  auec  mes  deux 
gardes,  lefquels  me  dirent  qu''ils  eftoient  preffez,  parce 
que  Ton  attendoit  après  eux.  Ils  ajoutèrent  que  Ton 
ne  les  auoit  pas  enuoyezau  château  pour  me  chercher. 


mais  ce  Mooûw.  qw  je  mob  ie  .ganter.  lequel. 
miDt  ùgoi,  as  a  aoott  pvîs  ea  û  pfase  pour  fournir 
k  nombre  de  oexn  qne  Toa  nxitoît  mettre  dans  tm 
datrene,  pour  tUer  an  SeocluxL  Ifa  me  dirent  «aOî 
que  je  (m»  jsec  mon  père  «Uns  U  même  duimm. 
mais  que  Ion  qne  noos  iénoos  arrÎTcz.  on  ooa$  icp*- 

J'anÎDar  donc  en  dîllîgencc  anec  les  cauaUefs  au 
"""^m'  de  Difj^.  oa  je  tronoav  vn  grand  nombre 
de  gens  affcmblez  antoor  de  U  diamne,  laquelle  etwt 
remplïc  de  neuf  paibaocs,  fâaoir  :  k  s^  Desharcs. 
mon  pàe,  les  p*  Du  Jardin,  Tbcrondc  &  Foordrinicr. 
Les  dames  Poaliogne.  Breton,  Baodoaia  &  de  la 
Plaiiie.Il7atKRlpliilïearade  mes  parens  dans  le  mar- 
cbé  anqnds  )e  dis  ftlica.  Ib  aïKMcnt  tons  la  irifleffe 
peioie  fur  le  vîlage,  comme  anfli  toni  ce  grand  nombre 
de  perfonncs  qui  eKHcot  la  afTemUeE,  doDt  la  [Jupart 
pknroient  de  voir  aiofi  cokoer  leurs  amia  làns  ùiToir 
ce  que  l'on  eo  vonloit  faire,  tachant  bien  pourtant  que 
c'eioît  poor  nous  Eaire  fouflrîr.  Mais  nous,  qui  ne 
r^ardions  point  aux  foaffnnces  de  nos  corps,  mais  k 
l'honneur  que  Dieu  nous  faifoii  dMire  les  conCeflicurs 
de  là  Saisie  Vérité,  nous  remettant  entièrement  fous 
la  conduite  de  fa  Dïuine  Pronidence,  nous  auioDs  le 
cœur  joyeux  &  le  vifage  riant,  comme  û  nouseuflions 
été  dans  vn  char  de  triomphe. 

J'eus  bien  de  U  peine  i  trouner  place  dans  cette 
charrette,  parce  qu'eUe  etoit  btn  pleine.  Si  tôt  que  J6 
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fus  ded&ns,  comme  oa  n'atteadoii  qo^apvét  moy,  on  la 
fit  marcher.  Nous  étions  conduin  par  yn  officier  &  par 
fix  canalien  qui  mucboiem  deuaot  &  derrière  en  affos 
boD  ordre  pour  nous  garder.  Si  tôt  que  nous  fumes 
hors  de  la  ville  de  Dieppe,  qui  fut  le  i8  décembre  85, 
nous  chantâmes  le  pfaume  139  :  <  Dés  ma  ^euaelTe 
ils  m'ont  fait  mille  aflauts,  &c.  >,  fans  que  les  cau«- 
liers  nous  difent  rien.  Nous  chantâmes  encor  plaûeurs 
autres  plau mes  lurlaroute,  nous  entretenant  de  temps 
en  temps  de  bons  difcours  fur  la  pieté  &  nous  encou- 
rageant A  la  perfeuerance  jufques  k  ce  que  nous  par- 
Tinmea  tout  d'vne  traite  au  Neufcbatel,  ou  l'on  noua 
mit  dans  la  prifon  ordinaire  ou  nous  couchâmes  tous 
dix  fur  de  la  paille. 

Le  lendemain  A  midy,  comme  nous  commencions  à 
diner,  l'officier  qui  nous  auoit  amenez  nous  vint  dire 
que  nous  eufHons  à  nous  hâter  &  qu'il  auoit  ordre 
d^en  prendre  (ix  d'entre  nous  pour  les  tranfponer  à 
Au  maie,  nous  n'eûmes  pas  le  temps  d'achever  notre 
diner  parce  qu'il  nous  prefToit  fort.  Il  choifii  pour 
aller  à  Aumale  les  s"  Deahayes,  Theroude,  Fourdri- 
nier  et  moy  &  les  dames  Baudouin  &  de  la  Plaine  ; 
ainû  mon  père  relloit  au  Neufcbatel  auec  le  si  Du  Jar- 
din &  les  dames  Poulingue  &  Bretot.  Quand  fc  vis  que 
l'on  m'alloit  feparer  d'auec  mon  père,  cela  me  donna 
bien  du  chagrin;  cependant  je  fus  bien  tôt  refous  pour 
future  les  ordres  de  mon  Dieu  qui  m'appclloit  à  fouf- 
frir  ailleurs. 


•s,  ta  m    : 
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Mon  père,  auant  mon  départ,  m'exhorta  à  deffendre 
la  querelle  de  Dieu  jufqu'a  la  mort,  ce  que  je  luy  pro- 
mis, m'affiirant  fur  les  promeffes  de  ce  grand  Dieu, 
qui  nous  dit  dans  fa  Parole  qu'il  ne  nous  délai (Tera 
point  &  ne  nous  abandonnera  point.  Nous  nous 
exhortâmes  vn  peu  de  paroles  les  vns  les  autres  à  gar- 
der le  bon  dépôt  jufqu'a  la  fin  &,  après  nous  être 
embraffez,  nous  montâmes  tous  fix  dans  une  charette 
qui  nous  attendoit,  que  Ton  fit  aufli  tôt  marcher.  On 
nous  fit  aller  fort  vite  fur  la  route,  ce  qui  fit  dire  au 
père  Deshayes  qu*ii  aimeroit  mieux  être  aux  galères  & 
qu'il  n^y  foufTriroit  pas  tant,  comme  il  faifoit  par  le 
branle  de  la  charette,  prefage  funefie  de  ce  qu'il  fit 
après,  foufTrant  fa  peine  auec  regret,  vérifiant  en  fa 
perfonne  l'oracle  quy  dit  que  t  maudit  efi  œluy  quy 
fiiit  Tœuvre  du  Seigneur  lafchement  ». 

Nous  étions  gardez  fur  le  chemin  par  Fofficier  dont 
nous  auons  parlé  &  par  trois  cuirafliers,  qui  nous 
conduifirent  jufqu'a  Aumale;  ou,  étant  arriuez  fur  le 
foir,  le  19  décembre,  on  nous  fit  entrer  dans  la  prifon 
&,  comme  nous  auiocis  bien  froid,  oa  nous  permit  de 
nous  ciiauffer  eouiron  demi  heure  dans  la  cuifine  du 
geôlier.  Pendant  ce  temps  la,  cet  ofiicier  qui  nous  auoit 
amenez  nous  voulut  p^ fuader  ide  figner,  difant  que, 
fi  nous  ne  le  Caifions  pas,  il  nmis  alloit  mettre  dans 
dîuers  lieux,  chacun  à.  part,  ou  nous  n^aurions  |mis 
tous  nos  aifes  ;  que  nous  pouvions  biea  nous  chaufEèr, 
car,  de  longtemps,  nous  ne  verrions  de  fitu.  Nous  iuy 
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repondîmes  que  nous  étions  dirpoiez  k  sou&ir  toutes 
chofes  plutôt  que  de  figner.  Quand  il  nous  vit  û  refo- 
lus,  il  ne  tarde  guéres  k  nous  feparer  ;  il  oommeaça 
par  le  tf  Tfaenmde,  qu'il  mit  auec  les  prifooniers  pa- 
pilles, luydifaniquepourluyilauroitdufeu;  eofuîte 
il  fit  mettre  le  s^  Deshayes  dans  vo  cachot  ou  Too 
Toyoit  cUir  ;  après  il  me  dit  :  Suiuezmoy.  Alors  il  me 
fit  defceadre  dans  vue  caue,  ou  tl  y  auoit  pluûeurs 
détoun  auaai  que  de  paraenir  au  fonds.  Il  me  dilbit 
en  allant  :  Nous  verrons  vn  peu  quy  fera  le  maitre  de 
vous  ou  du  Roi.  Je  ne  luj  répondis  rien  fur  cela  ;  car 
j'auois  grand  hâte  de  fauoir  ou  il  m'alloit  mettre, 
croyant  que  ce  Teroit  dans  quelque  lieu  bourbeux.  U 
ouurit  vne  porte  &  me  dit  :  Entrez  la  dedans,  Alors 
je  luy  dis  en  riant  :  EU  ce  la  mon  Louvre  ?  Oui,  dit  il. 
Je  ne  fuis  point  trop  mal,  luy  dis  je,  voila  vne  aflez 
belle  caue.  II  ferma  la  porte  fur  moy  &  remonta  en 
haut  pour  aller  chercher  le  s'  Fourdrinier,  qu'il  mit 
dans  vne  petite  caue  ou  baflefofTe  proche  delà  mienne. 
J'eus  bien  de  la  joye  quand  j'oQis  que  je  luy  pourrois 
parler.  Si  tôt  que  l'ofBcier  fut  remonté,  j'appellay  le 
S' Fourdrinier,  lequel  futbienaifeauITide  m'entendre. 
Nous  nous  exhortâmes'  l'vn  l'autre  à  la  perfeverance 
auec  vne  fainie  allegrelfe.  Nous  dtfions  :  EU  ce  que 
l'on  prétend  nous  foire  changer  de  religion  par  ce 
moyen  la  >  Par  la  grâce  de  Dieu,  nos  ennemis  ne  nous 
tiennent  pas  encore.  Après  nous  êtres  entretenus  de 
pluCeurs  bonsdifcours&  nous  êtres  fouuenus  dediuers 
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paflages  de  la  parole  de  DûQ,  conuenables  à  notre 
fujet,  nous  chaatames  quelques  pCaumes  pour  douï 
confolation . 

Peadani  ce  temps  la,  l'officier  qui  nous  auoil  placez 
dans  ces  Tonibres  lieux,  après  auoir  auflî  mis  les  daines 
Baudouin  &  de  la  Plaine  en  deux  chambres  différentes, 
s'en  fut  fouper  chez  luy  ;  puis,  au  bout  d'enuiron  trois 
heures,  il  nous  reuint  voir  dans  nos  cachots,  nous  fit 
apponer  de  la  paille,  du  pain  &  de  Teau.  Je  fus  fort 
content  quand  je  vis  cette  paille,  car  je  ne  croyois  poiijt 
en  auoir  :  Tofficier  voulut  m'accommoder  lui  même 
mon  lit  ;  je  le  laifTay  faire,  voyant  qu'il  auoit  si  bonne 
volonté.  Il  fit  enfuiie  tout  ce  qu'il  put  par  fes  pcrfua- 
(îons  pour  m'ebranler,  me  reprefentant  que,  luy  eRaat 
parti,  le  geôlier  ne  me  donneroit  pas  la  moitié  du  pain 
qu'il  me  faudroît  pour  ma  journée  &  que  de  plus  ce 
feroit  du  pain  tout  noir  &  qu'ainQ  je  ne  pourrois  pas 
fubOner;  pais  il  Te  mît  à  jurer  difant  :  Je  veux  être 
pendu  au  plus  grand  arbre  d'icy  autour,  û  vous  elle  la 
huit  iours.  Après  qu'il  m'eut  parlé  longtemps  de  cette 
manière  fans  que  je  l'eufTe  interrompu,  je  luy  dis  : 
Tout  ce  que  vous  me  dîtes,  c'ed  pour  me  faire  changer, 
nVn  ce  pas?  Oui  fans  doute,  me  dit  il.  Eh  bien,  fâ- 
chez, Mon&eur,  luy  dis  je,  que  jenechangeray  jamais. 
Quand  il  eQt  entendu  cela,  il  perdit  tout  d'vn  coup  la 
parole,  comme  s'il  eut  été  frappé  d'vn  coup  de  foudre 
&,  tout  auflitot,  il  fonit  de  mon  cachot,  ferma  la  porte 
&  l'en  alla  fans  dire  vn  feut  mot. 


Je  fils  dans  ce  cachot  34  beurei  ;  paie  le  geôlier  me 
6t  monter  en  haut  &  me  mit  auec  Ict  prifonnien  pa- 
pilles dans  vne  grande  fale  toute  remplie  de  barm  de 
fer  depuis  le  baut  jufques  en  bas.  On  fit  aufS  monter 
lear  Fourdrinicr  que  l'onmitàlaplacedu  siDeshayes, 
puis  les  s"  Thcroude  &  Dt&bajts  furent  mis  dans  dos 
cachots,  ou  ils  y  furent  deux  jours,  &  au  bout  de  oe 
temps  la,  on  noua  fit  defcendre  dans  notre  première 
place  &  ceux  quy  l'occupoient  prirent  aulli  leur  pre- 
mier pofte.  Et  comme  le  geôlier  auoil  remarqué  que 
nous  nous  étions  embrafTez,  le  s^  Theroude  &  moy,  la 
première  fois  que  Ton  nous  changea  ainfi  de  lieu,  cela 
luy  déplut;  c'ell  pourquoy,  afin  de  nous  otertoute 
communication  les  vns  auec  les  autres,  il  faifoit  en 
forte  que  nous  ne  nous  pufTions  plus  rencontrer  en 
changeant  de  place;  ainfi  nous  ne  pouvions  plus  nous 
voir. 

Au  bout  de  deux  autres  jours  on  nous  fit  encore  re- 
monter de  nos  cachots  le  s**  Fourdriaier  &  moy  ;  puis 
on  fit  defcendre  les  deux  autres  à  notre  place.  Je  fus 
quatre  jours  auec  les  prifonniers  papifles,  lefquels 
difoient  auoir  grande  compaflîon  de  me  voir  ainfi  dé- 
tenu &,  puis  qu'il  ne  lenoit  qu'a  moy  de  fortir,  qu'ils 
me  conCeilloient  de  faire  ce  que  tant  d'autres  auoient 
fait.  Que  fi  je  ne  le  faifcns  point,  il  faloit  me  refoudre 
à  mourir  de  misère  dans  vn  cachot  ou  bien  à  aller  aux 
galères.  Je  me  fuis  refolu  ft  fouffrir  tout,  leur  dis  je, 
Buant  que  je  fortifîe  de  chex  nous.  Je  ne  fuis  pas  à 
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plaindre,  coniinuay-je  ;  car  je  fuis  perfuadé  que  ma 
religion  eft  bonne  &  qu'il  me  faut  souffrir  pour  elle 
jufqu'a  la  mort,  plutôt  que  de  l'abandonner;  aufli 
vous  oe  m«  vc^ez  pas  trille.  Mais  c'eR  vous,  pauures 
gens,  quy  elles  à  plaindre,  vous  quy  elles  û  mal  inf- 
truits  dans  la  fcience  de  votre  lalut,  duquel  vous  n'suez 
aucone  certitude;  vous,  dis  je,  qui  n'auezaucune  con- 
noiflance  de  la  Parole  de  Dieu,  qui  cil  la  règle  de  notre 
fby  ;  vous  TOUS  contentez  de  vous  repoler  fur  la  foj  de 
voire  curé,  fans  vous  mettre  en  peine  de  fauoir  s'il  vous 
enfeigne  la  vérité.  Il  ne  faloit  pas  vue  grande  rhéto- 
rique pour  difputer  contre  des  gens  qu]r  ne  fauoient 
point  lire.  Il  y  auoit  pourtant  vn  gentil  homme  quy 
eioit  prifonnier,  mais  i!  ne  (auoit  pas  grand  chofe  tou- 
chant  la  religion. 

Quatre  jours  étant  paflez,  on  me  fît  encore  defceadre 
en  bas  dans  les  cachots  à  la  place  du  s'  Deshayes,  dont 
j'appris  bientôt  la  trille  chute,  cauféepar  fon  impa- 
tience à  fouffrir  d'être  mal  couché,  mal  nourri,  étant 
au  pain  &  â  l'eau  &  encore  dans  vn  lieu  obfcur.  Car 
le  V  Theroude,  que  l'on  auoit  lailTé  dans  l'autre  ca- 
chot, me  conta  qn'il  auoit  entendu  fouuent  le  dit 
s^  Deshayes  fe  plaindre  de  la  rigueur  que  l'on  exerçoit 
entiers  luy  vu  l'infirmité  de  fon  âge,  car  il  auoit  ^3  ans. 
Apparemment  qu'il  ne  s'eioit  pas  préparé  de  fouffrir 
jufques  à  la  mort,  car,  s'il  l'eut  été,  il  deuoit  plutôt 
attendre  fa  deliurance  par  ce  moyen  la  que  nous  quy 
étions  jeunes  ;  mais  la  chair  fut  victorieufe  fur  fon  ef- 
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prit  ;  il  fit  le  malheureux  ûgne  quy  depuis  luy  a  caufé 
tant  d'afflictions  &  de  trauerfes. 

Nos  ennemis  fe  glorifîoient  extrêmement  d^auoir 
vaincu  ce  vieil  homme,  difant  quec'etoitlaplusgrofle 
perle  du  chapelet,  comme  ils  nous  appelloient,  laquelle 
ils  auoient  défilée,  &  qu'après  cela  ils  auroient  les 
autres  bien  facilement.  Mais  je  leur  dis  :  Ce  n^eft  pas 
comme  vous  le  penfez  ;  car,  parce  que  vous  auez  eu 
vne  perle  de  notre  chaf^elet,  il  ne  sVnfuit  pas  que  vous 
ayez  aifement  les  autres  ;  d^autant  qu*il  y  a  un  nœud 
entre  chaque  perle,  de  forte  que  chaque  perle  tient  en 
fon  particulier  fans  dépendre  nullement  des  autres. 

Le  lendemain  que  le  pauure  M^  Deshayes  eut  fuc- 
combé  par  la  difette,  quy  etoit  le  io«  jour  de  notre 
détention  à  la  prifon  d^Âumale,  M^  le  procureur  fifcal 
du  lieu  vint  nous  faire  voir  à  tous,  mais  chacun  en 
particulier,  vne  lettre  qu^il  auoit  reçue  de  Mr  Plnten- 
dant,  par  laquelle  il  mandoit  que  Ton  eut  à  nous 
donner  toutes  nos  necefTîiez,  de  peur,  difoit-il,que  par 
la  foibleffe  du  corps,  refprit  n'en  fut  altéré  &  que  Ton 
nous  fit  parler  foûuent  à  des  ecclefiaftiques  pour  nous 
ramener  au  bon  chemin;  mais  que,  pour  les  rebelles, 
ils  eprouueroient  la  colère  du  Roy  :  &,  pour  la  conclu- 
fion,  il  y  auoit  :  Car  le  Roy  n'en  aura  pas  le  dementy. 

Le  s' procureur  nous  lut  toute  la  lettre  &  nous  dit 
que  c'etoit  luy  quy  nous  auoit  procuré  ce  bien  par  vne 
lettre  qu'il  auoit  écrite  à  M^  l'intendant,  luy  ayant  re- 
montré notre  mifére  &  la  pitié  qu^il  auoit  de  nous.  Nous 
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le  remerciâmes  bien  humblement  de  fes  bons  foins  à 
notre  égard.  Mais  il  nousdit  qu'il  falloit  que  nous  profi- 
taflioas  décela  &que  nous  ne  fuflîons  pas  des  rebelles, 
depeurd'atlirer  la  colëredu  Roy  Tur  nous;  maisfur  tout 
il  nous  fairoii  remarquer  ces  mots  :  Car  le  Roy,  oVn 
aura  pas  le  dementy.  Nous  ne  fumes  pas  fon  emu<  de 
cette  lettre  ny  de  tout  ce  que  le  s'  procureur  nous  put 
dire,  quoy  qu'il  nous  reprefentat  l'exemple  du  plus 
âgé  d'entre  nous,  lequel  anoit  obeî  au  Roy.  Notis 
fumes  cependant  fort  joyeux  de  ce  que  nous  allîofu 
auoîr  ce  quy  nous  etoit  nécessaire; car eft-<evoe nour- 
riture que  le  pain  &  reaaàdcsgeasquy  ny  font  point 
accoutumez.  Il  faut  remarquer  en  paflant  que  notre 
impatience  nous  engage  dans  de  grands  pecbez&  nous 
fait  tomber  daas  de  terribles  malheurs;  car,  si  le 
S'  Oeshayes  ent  attendu  le  fecoun  de  Dieu  encore  ra 
jour  ou  deux,  il  n*auroit  jamais  fait  cette  maudite  sb- 
joration  comme  il  nous  l'a  protellc  depuis. 

Quand  j'eus  demeuré  quatre  jours  en  bu  au  cachot, 
le  procureur  me  et  remonter  ;  je  le  trounay  dans  la 
cuifine  du  geôlier.  Il  me  dit  qull  butait  loal  ce  qatl 
pouDoii  pour  nous  ionlagcr  lec  vos  lei  autres  en  ootu 
^iiaT  changer  de  place  de  lemp*  en  temps,  afin  que 
ceux  qni  cnoiem  dans  les  cadiou  ne  fufleot  poîot  G 
eonuTcz.  Je  le  remerciay  de  oda;  mais,  fur  ce  qnli  me 
dit  que  j'eaUe  à  mt  deâài»  de  mon  obftîsaiioo  &  que 
je  ae  loj  âosiiaSc  paam  duuatige  de  peine,  )e  îaj 
repondis  :  M%  «mie  b  peîae  qoe  tous  ptEoet  ponr 


cda  fen  inatile;  car  je  ne  cbangeny  jamais.  Il  voulut 
me  perfaader  de  &ire  comme  le  ■'  Deibsyes,  lequel 
etoit  pour  Ion  auec  les  prifoanien  papilles;  mais  je 
luy  dis  :  Voulez  vous,  M',  que  je  trahifle  ma  confcioice 
comme  luy?  Ell-ce  que  vous  voulez  dire,  me  dît-il, 
que  le  f  Deshayes  a  changé  contre  fea  fentîmeos? 
Oui  M^  lui  dis  je,  il  a  (igné  contre  fa  propre  conf- 
dence.  Je  m'en  vay,  dit-ii,  le  faire  venir;  vous  verrez 
qu'il  ne  dira  paa  cela.  Il  Tappella  donc  &  luy  dît  : 
Ell-il  vray,  M'  Deshayei,  que  vous  auez  ligné  contre 
votre  conrcience?  Si  je  vous  difois  qu'oui  M%  luy  dit-il, 
qu'ell-ce  que  vous  me  diriez?  Alors  je  dis  au  procu- 
reur :  Eh  bien.  M',  n'efl-ce  pas  ce  que  je  vous  difoia  ? 
Voudriez-vous  que  j'en  fiQe  de  même  ?  Le  s'  procu- 
reur demeura  fort  étonné  &  dit  au  ûeur  Desbayes  : 
Cela  n'ell  pas  bien.  M'  ;  il  faut  faire  les  chofes  de  bonne 
volonté  &.  de  franc  cccur,  fans  aucune  contrainte. 

Dans  ce  temps  là  Madame  BaudoQin  defcendît  de  fa 
chambre,  parce  qu'on  l'alloit  mettre  à  ma  place  dans 
mon  cachot  &  je  deuoïs  être  mi&  i  la  tienne.  Quand  je 
la  vis,  je  voulus  l'embrafler;  mais  le  geôlier  fe  mit 
aullitot  entre  nous  deux,  difant  :  II  n'y  doit  point  y 
auoir  de  communication  entre  vous.  Je  n'eus  que  le 
temps  de  luy  demander  comme  elle  fe  portait  &,  La 
voyant  defcendre au  cachot,  je  luy  dis  :  Dieu  vous  con- 
fole;  puis  OQ  me  fit  monter  it  fa  place  dans  une  petite 
chambre. 

Je  fus  fort  joyeux  de  me  vc»r  en  beau  jour,  étant  en 


liberté  de  hit  duu  œan  Sosnoa-TfilaiBB):  qnr  uc 
m'iaoh  pDÎm  ierar  depuis  qu'on  me  l'uraii  dooDé  i 
EKcppc  Je  pooBois  maSjpmitr  i  nadiBie  de  U  Plaiiie 
qui  acêi  dan*  rae  dumfcac  à  ofiti  de  li  aùesDe;  nuic, 
ce  qui  m'incoauDoda  to  peu  dans  œne  cbsmÈre,  ce 
ioi  le  ÎToid  que  ytadasâ*  la  ndt,  a'svsm  anome 
cooaeRsit  qae  mon  baHt  prortam  qa'il  j^doïL 

An  boni  Ce  siuce  ioan,  te  ecnfier  ne  lim  dire  que 
feafle  â  venir  jmiia  â  M'  de  Radioles,  kqael  emi 
daiB  la  dnaibn  da  C^mtrJI,  procbe  de  odle  mt  raa- 
daoïe  de  la  Plûie  eMîL  Lon  qoe  le  dh  r  me  TÎt,  î] 
me  *'^""'^"  fi  îc«oitkns  uifouii  nAei  daac  ceac 
piifiDD?ie}sT  djsqœ  rri^^^nûamam  de  temps  qoe 
Foe  m'y  T-aBdiû  dcieaii'  poar  ma  rcSpoo.  H», 
f^tit  -TB  pen  à  UK.  oc  dïMl,  ne  l'oUÎBe  poisi  ians 
ioeps  k  ce  ^ne  ta  fait,  iîm«M  de  ceoc  miSre.  Si  m 
-BOX,  po«irfaia:v4L  îe  le  remeaMJr  à  Dk^i^cl  Je  «oos 
ranerôe.  M'.  Isv  dis-ie,  ie  ne  teic  pM  &poSé  k  cda. 
Mû  qse fvtaeadc-a  fiiii  iiii  ilii  il"  Ti  juiimiIi  jii 
yaienr,  Jor  ài»-^.  Uan,  coanana-c-âL  tn  ne  pcsfei 
pas  à  •jnOT  îs  loogagEa;  < 
qoT  a  fcîafa  d'abolir  i 
Eâ-cK  qse  ta  crais  qae,  poar  «■  paH  aa^iwt  à'tA~ 
itinesadi  q»c  »op»  «fle».  ie  Roy  fc  friarVra  du  deJna 
qall  a  tatn^aii  de  -vons  fiuR  daa^  «uns  cf  ^ae.  {Ht 


'  Koa.  aoB.  ac  ivdwcz  pas  cria;  c 

e  trop  nagir  pouf 
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ce  qu^il  a  entrepris.  Monfieur,  lui  repondis-je,  le  Roy 
n^a  point  de  domination  fur  nos  âmes;  il  n'y  a  que 
Dieu  feul.  Ainfi  le  Roy  ne  peut  point  nous  fidre  changer 
nos  coeurs;  &  quoy  que  je  ne  m^attende  pas  que  le 
Roy  fe  relâche  de  fondeflein,  je  ne  veux  point  changer 
ma  religion  pour  cela.  Mais,  dit-il,  pour  euiter  la  pri- 
fon  &  les  cachots,  il  n'y  a  qu*a  figner  ;  faites  cela  pour 
obéir  au  Roy  &  n^  croyez  point,  û  vous  voulez.  Vous 
pourrez  être  encore  de  votre  religion  dans  le  cœur  &, 
par  ce  moyen,  vous  éditerez  les  malheurs  terribles 
quy  pourront  vous  arriuer  û  vous  demeurez  opiniâtres. 
Mais  Ms  vous  voulez  que  je  commette  vn  crime? 
Etant  perfuadé  que  la  religion  que  je  profefle  eft  la 
véritable,  voulez-vous  que  je  figne  &  que  je  promette 
d^en  embraffer  vne  autre  que  je  croisquynereft  point? 
Quoy  que  je  ne  rembraife  point  en  effet,  n^eft-ce  pas 
toujours  vn  faux  ferment  deuant  Dieu  ?  Mais  pour- 
tant, dit-il,  tous  ceux  de  votre  religion  Pont  fait.  Ceft 
tant  pis  pour  eux,  dis-je.  Eft-ce  que  vous  croyez,  dit-il, 
auoir  plus  d^efprit  qu^eux?  Non,  dis-je,  M^;  mais  je 
croy  cependant  mieux  faire.  Mais,  dit-il  encore,  croyez- 
vous  que  tous  ceux  qui  ont  changé  de  votre  religion  à 
la  notre  foient  damnez  &  qu'il  n^  a  que  vous  autres 
à  quy  Dieu  fera  mifericorde?  Je  ne  crois,  dis-je,  pas 
cela  ;  mais  je  crois  que  tous  ceux  qui  ont  ûgné  pour 
embraffer  votre  religion  font  en  vn  très  mauuais  état 
&  que,  s'ils  ne  fe  repentent  de  tout  leur  cœur,  ils  ne 
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Alors.  M"  Je  TT»varpor ,;"  \ttfn*i.-  ^m  ««v'-m  ,\w  i\^ 
«ni  i  Toa»  es»  «vna«-;*n.Mi  l»,^h.-  ,1,-  mvrtT^t.^'. 
parler  û  k)0|:Kinps  Jii  1  M>  ^if  KA.tl1^)M  M  t<'  t'' 
marque  .^uedepuis  ^ue  on  (Mi^t  ov t\<t(  l.>ttt)>  n^viUti^, 
ils  font  deuenus  flus  tiers  \  \'H\\*  i^iitnoilliHtv  \\\\\\» 
n'etoieoi  auparauam.  Cur  v\>u*  Mtnv*,  M',  |kttti 
fuîuii-il,  que  longue  j'fly  vu  iiM  it^iu  hf  .Uit»  In  ml 
rcreoù  ils  etoieat,  n'ayant  i)iio  titi  (Miit  A  >t<>  )'ii<iii, 
f^eus  pitié  d'eux  &  j'ecriui*  cii  Iciii'  tmiciii  A  MmiiWni 
l'inteadatit,  quy  leur  a  pcrmiad'diiuii'  l'iiKinijiiy  Uih 
ed  necelTaire.  Mais  cela  !«■  latiilii  jttiik  i>ihliii>:|>,  <Mt 
lieu  que,  lorfqu'ilt  etoicni  at)  jiitlii  A  A  IWii,  )|« 
etoient  humbles;  &  prelisni,  on  lia  Idiiinit  |ilii*  utctli 
raifon  d'eux,  tant  ils  roi)iarruKi">*<  Kli  Itiuii,  i||i  M'>U 
Radioles,  il  faut  mander  I  M'  riiiuml^tii  ifu'U  lu 
remette  au  pain  &  à  l'uu.  Kll-o  t  <»ulii,  M',  'fis Ji^ 
au  procureur  que  M'  I>efthay««  a  *imni^  •tm-'  y»»ê 
dites  celaV  Sachez,  M',  <ju'cttc<;r«  ijij'ii  ni*  i'1«ni^  (;^ 
ladifene,  qucceocierap'>Jnt<«<jt^i  JWMt>'<u'ij«iiti^  , 
car  qaaod  bien  méroc  nous  movrfyMt»  de  l^iui,  livu» 
ne  cbsn*»-i(rQf  jamais. 

Vg^ta,  M',  c«i  •jTjsueiJ,  4ji  kj«'vcv/«w  ii  M'd*.  1**1 
ôioiet  :  puit,  it  l'^fUfUiiiK  v^tt  «K»/,  il  1»  j"'-'  *■■  «A 
nôUcr.  me  diiani  :  A-ypnunuftHMi .  •r'^rï'  idu.  4ji^<^ 
yvut  «HiSK  &  p-jiK  *iH»ir  ht  j[kuu.-  <k  buxi  U^wu. 
nir  mvt  icii^Mrti?  ^  vc  u'«itMt  ^(w  41mm  v*u«-  «u», 


lui  dis-je,  nous  oa  tubûfleriopa  gufaes  ;  nuûs  c^eft  pour 
la  gloire  de  ]Meu  &  pour  defiendre  (r  vérité.  Je  croù, 
dit-il  en  fe  moquant,  que  vous  auez  cnuie  d'ea«  quel- 
que jour  dam  le  martirologe  d' Amflerdaoi 7  Je  ne  luy 
répondis  riea  &  je  me  mis  i  rire  de  Ton  raifonnemeat. 
AJori  M'  de  Radloles  me  dit  :  Votu  ne  voulez  doue 
point  obéir  au  Roy?  Non,  dit-je.  M',  pour  ce  fujet  U. 
Vous  cprouuerez  la  colère  &  tous  Ulïerei  tellamenl  fa 
patience  que  vous  ne  pourrez  tous  retirer  du  malheur 
quand  vous  le  voudrez,  Je  luy  répondis  :  M',  je  n'ap- 
prehende  rien  &  les  prifons,  les  cachots  &  la  mort 
mâme  ne  me  feront  jamaîi  cbaiigw  ma  religion.  Si  tfii 
qu'il  eut  oUi  cela,  il  me  dit  :  Ed  voilà  alTez  ;  je  vois 
bien  que  vous  elles  refolu  a  maintenir  votre  religion  & 
à  demeurer  dans  votre  opiniâtreté.  Vous  deuriez  pour- 
tant bien  fuiure  mon  coofeil;  car  ce  n'efl  que  pour 
votre  bien,  ce  que  je  vous  en  dis.  Allez,  me  dit-il,  vous 
a'auez  qu'à  vous  en  tetourner  dans  votre  cachot.  Je 
pris  donc  congé  de  luy  &  je  fus  conduit  par  le  geôlier 
dans  mon  cachot  fouterraio. 

Ce  même  jour,  le  s^  de  Radioles  interrogea  tous  les 
autres  prifonniers  pour  La  même  caufe,  mais  chacun 
il  pan,  à  peu  prés  de  la  même  manière  &  chacun  luy 
repondit  ce  que  Dieu  leur  mit  au  ccnir;  puis  on  les 
r'cnuoya  comme  on  m'auoit  fait. 

Le  fcùr,  nous  fumes  fort  étonnez  que  le  geôlier  nous 
fit  venir  tous  dans  fa  cuiûne,  nous  difant  que  M'  de 
Radioles  nous  auoit  permis  de  fouper  eofemble  afin 
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de  voir  le  P  Desbaves  auam  qD'îl  panh  :  car  il  fut  bien 
encore  hnît  joan  à  [a  priLOti.  en  ztiendant  la  reponie 
de  M'  rintendaoi  isr  toa  abjumioa.  qn'cm  lay  tuent 
eaaofét.  Quand  dooc,  nom  ootu  trautume»  Mo* 
tofemble,  Doos  famé»  enretnetnent  joveux  de  nna^ 
voira  ooos  nous  erabnilanMs  tes  nu  les  «trns  »Dec 
beraonp  de  midreâe  :  car  noos  ne  noos  étions  point 
vAs  dcpvia  que  foc  aeaa  auoif  mû  dans  eene  prifon. 
C«  foc  aion  i^oe  ooos  ooos  jpfsetUrrMs  ft»»  fréro  A 
ftnns  CQ  Jct'iK'^lllnft,  b<»  rrivaat  d'm  métne  acaitd 


Le  r  Dttfaoyes  ook  fsn  ccwfn  de  fa  voir  exclus  de 
■OBK  mica  ;  îl  cm  bien  foatwilé  aion  de  n'erre  pm 
nmM.  QiiiLaixcatiaspÎRuit:  Hâ«F  jenefais  poimbon 
Ïàfaiaiieielin-Oirilt,  jeu  aoov point  la  cooranae.  J'av 
bien  do.  legier.  dic^  de  ce  qae  i'«f  &ir  ;  maôB  j^efpere 
poonuc qne  Dioa  oie  Eitta  mitarimrde.  ^is  il  nous 
die  ji  rotiiUe  :  Qaaad  je  ferav^  bon  df'jef,  je  me  Tirera^ 
I*  ftaaai  ^ipie  je  pounav  bon  de  ce  miaume;  En  eflbr, 
il  >  biea  monné  f»r  la  mi»  qo'U  difoir  la  petite  :  car. 
^tmat  Mmla  ùnaar  bon  de  Fisnce  L;ueiqnes  mois 
aiprta.  il  est  le  oulbeaf  d'éne  amsfté  A  mis  à  [a  chaîne 
psor  ans  enuové  ans  ^lene,  asnr  refolu  d*^  aller  ; 
ptnmt  qam  âin.  vne  l'ecande  [l^natnR;  maÎB  Dteo,  par 
ik  bnnié.  le  dra  de  cei»  aogtwtre  A  luy  fit  «lAn  la 
pacedepMlIérfbiucuprtitdelibertéoo  il  auoit  wnt 
i'caoie  d'aitar  pour  Sun  neonaoiAanee  de  Ta  Emue  A 
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fe  confoler  en  oyant  la  parole  de  EMeu,  prefchée  par 
fes  feruiteurs. 

Pour  reuenir  à  nous,  après  que  nous  eûmes  foupé 
&  que  nous  nous  fumes  encores  embrafTez  cordiale- 
ment les  vns  les  autres  &  nous  être  exhortez  à  l'oreille 
de  perfeuerer,  le  geôlier  nous  remit  chacun  dans  nos 
diuers  poftes.  Je  fus  mis  le  3«  jour  de  januier  1686 
dans  mon  cachot  ténébreux,  lequel  auoit  enuiron  trois 
brades  de  long  &  vne&  demie  de  large;  &  lefirere  The- 
roude  fut  mis  dans  vn  autre  cachot  à  coté,  quy  n^auoit 
quVne  brade  &  demie  en  quarré.  Il  y  auoit  enuiron 
16  ou  18  marches  à  defcendre  dans  nos  cachots,  lef- 
quels  etoient  neantmoins  entièrement  obfcurs,  parce 
quUl  y  auoit  plufieurs  détours  auant  que  d*y  paruenir. 
Ils  etoient  bâtis  en  forme  de  caues,  voûtées  de  moellon, 
ce  qui  les  rendoit  fort  humides.  Toute  fois,  je  m^ 
portay  fort  bien  &  le  frère  Theroude  aufli.  Nous  auions 
vne  grande  fatisfaélion  de  nous  pouuoir  parler  pour 
nous  confoler  Vvn  Tautre,  ou  plutôt  pour  chanter  en- 
femble  les  loOanges  de  Dieu  6c  le  remercier  des  grâces 
qu'il  nous  faifoit  de  nous  fortifier  contre  toutes  les  ma- 
chinations de  nos  ennemis  &  de  nous  faire  furmonter 
toutes  leurs  tentations,  nous  donnant  vne  telle  joye  & 
allegreffe  de  cœur  dans  nos  cachots  ténébreux,  que 
nous  ne  pouuions  pas  comprendre  nous  même  com- 
ment cela  Te  pouuoit  faire,  vu  que  nous  étions  jour  & 
nuit  dans  de  profonds  ténèbres.  Cela  nous  faifoit  bien 
remarquer  que  la  feule  vertu  de  Dieu  nous  ^outenoit 


&  qoe  foD  dinÎD  Ejpm  nota  accompagnoit  dsns  cène 
ràBée  d'ombre  de  mm,  remp^iTam  nos  udcs  de  foyc 
de  psix  &  de  nvaquilliiê. 

Noos  foma  r'enfeiiuez  daas  ces  lieux  fonterrains 
plus  de  tFoû  mois  fans  fbrdr  pendant  lequel  temps  il 
noosTÏni  qDdqoËS  riGics de  izJipcax.  Quand  ils  noas 
eareni  eniendaidorioa  irais  fois  &  qn'îls  noos  viieni 
fi  fermes  à  io'Jicmr  natn  r=li£^on.  ik  fc  lebalérem  & 
ne  reuinrent  plos,  dont  doos  ne  fnmca  pas  bcbez. 
M'  le  Pnicareiir  riat  aaŒ  noos  Toir  vne  fois  poar 
OODS  ébranler,  s'il  eut  pu,  en  nous  disant  qa'aoani 
qoe  de  faire  vn  voyage  à  RoGen,  oti  Q  fertût  long- 
temps, il  noos  veoo:!  auertir  en  ami  que  Ton  nous 
alloitiraiter  fort  rudement  û  nous  demenrionstonfiours 
opiniâtres.  CeA,  dît-il  auec  vne  voix  pitenfe,  que  l'on 
TOUS  va  lememe  an  pain  &  à  l'eaa  &  vous  ferez  bien 
plos  mal  qoe  vous  n'auez  été.  Car  il  y  a  des  ordres  qoe 
l'oa  doit  execnier  tnentot,  qoe  l'on  vous  fournira  de 
pain  &  d'eau  pour  huit  jours  &  vous  ne  parletex  jdus 
à  peribone.  Penfez  donc,  dit-il,  bien  i  voas,  &  fonez 
de  ces  lieux  auant  que  ces  ordres  rigoureux  arriueot.  . 
Noos  Itiy  répondîmes  que  nous  étions  préparez  à  tout 
fooftirpiuiot  que  de  changer  de  religion.  11  fut  bien 
iacbé  devrarqoe  la  mfe  n'auoit  eu  aucun  e&t.  Il 
nous  temoigtu  foa  chagrin  de  ce  que  nous  ne  voulions 
point  fuiare  fon  confeil  &  nous  embraflaen  fe retirant 
d'aoec  nous,  comme  s^il  eut  été  vn  véritable  ami.  Oh, 
qu'il  y  a  de  danger  à  fuiure  les  confeîls  pernideuz  de 
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tels  faux  amis  !  Ceft  alors  qu^il  faut  imiter  le  ferpent 
qui  bouche  fon  oreille  pour  ne  point  oûir  la  voix  de 
Tenchanteur. 

Le  geôlier  nous  vifitoit  trois  fois  le  jour  dans  nos 
cachots,  au  matin,  à  midi,  &  au  foir  pour  nous  ap- 
porter a  manger.  Le  temps  nous  ennuyoit  fi  peu 
qu^aprés  nos  dénotions,  que  nous  faifions  toujours 
entre  ces  diuers  temps  la  &  les  occupations  que  notre 
efprit  prenoit  auec  les  difcours  que  nous  faifions  en- 
femble,  nous  étions  tout  étonnez  que  les  heures  du 
repas  etoient  venues  &  les  journées  paflées,  plutôt  que 
nous  ne  pendons.  De  forte  que  le  geôlier,  ayant  oublié 
vne  fois  de  nous  apporter  à  fouper  à  fept  heures  &  de- 
mie du  foir,  félon  fa  coutume,  nous  nous  apperçumes 
que  le  temps  pouuoit  bien  être  paffé.  Dans  Pincertitude 
où  nous  étions,  nous  attendîmes  encor  vn  peu  ;  puis 
nous  dimes  :  Il  nous  faut  fouper  de  ce  que  nousauons 
de  refte;  apparemment  que  notre  geôlier  nous  a  ou- 
bliez; il  ne  viendra  point  aujourd'huy,  difions-nous, 
car  il  efi  bien  neuf  heures  &  demie.  Mais  pendant  que 
•nous  foupions  nous  entendîmes  chanter  vn  coq  quy 
auoit  de  coutume  de  chanter  a  deux  ou  trois  heures  du 
matin  ;  ce  quy  nous  étonna  fort  de  ce  quVne  telle  lon- 
gueur de  temps  s^etoit  écoulée,  fans  que  nous  nous  en 
fufiions  apperçus  &  fans  nous  être  ennuiez.  Le  geôlier 
nous  confirma  la  chofe  le  lendemain,  lors  qu^il  nous 
vint  voir,  difant  qu'il  nous  auoit  entendu  beaucoup 
parler  à  cette  heure  la.  Je  puis  bien  dire  par  expérience  : 


-  57- 

Si  Dieu  efl  auec  nous,  quy  ell-ce  quy  fera  contre  nous  ? 
Si  Dieu  nous  confoie  &  nous  rejoUil,  quy  ell-ce  quy 
pourra  nous  rendre  irifte  ?  Les  hommes,  ny  les  démons 
mêmes  n'ont  pas  la  puilTance  de  oous  oter  cette  paix 
de  Dieu  qui  furmonte  tout  entendement  &  que  nul  ne 
connoit,  Qnon  celuy  quy  la  reçoit.  Les  cachots,  la  fo- 
Utude  &  les  antres  les  plus  affreux,  ou  régne  yae  nuit 
éternelle,  ne  font  pas  capables  de  nous  priuer  de  notre 
îoye  &  de  la  douce  communication  de  Dieu,  en  quy 
feul  confine  tout  la  bonhtur  de  l'ame  fidelle. 

En&n,  le  jeudi  auant  Pâques,  le  it  aurîl  1686,  il 
vînt  vn  ordre  pour  nous  tirer  des  cachots.  On  nous  fit 
monter,  le  frère  Theroude  &  moy,  dans  vne  grande 
chambre  de  cette  prifon.  Nous  fumes  fon  joyeux  d'y 
trouuerle  frère  Fourdrinier  &  les  fœurs  Baudoin  &  de 
la  Plaine,  lefquels  auoient  été  en  beau  jour,  chacun 
dansvn  appanement  fepsré,  pendant  que  nous  auions 
été  dans  les  cachots.  Ilsnous  firent  vn  fort  bon  accueil, 
témoignant  encore  plus  de  joye  que  nous  de  notre  de- 
liurance.  Ils  ne  pouuoient  fe  lalTer  de  nous  regarder 
auec  nos  grandes  barbes,  quy  il  y  auoit  plus  de  trois 
mois  que  nous  n'auîons  eu  la  permilTion  de  faire. 
Nous  rendîmes  grâces  a  Dieu  tous  'enfemble  de  ce 
qu'il  nous  auoit  tirez  de  ces  baffes  t'oûes  lenebreufes 
pour  reuoir  la  lumière  du  jour,  quy  nous  fembla  bien 
plus  belle  qu'elle  n'auoit  fait  auparauant.  Nous  étions 
comme  des  perfonnes  conualefcentes  quy  goûtent  la 
fauté  auec  vue  grande  joye. 


—  58  — 

Au  bout  dVne  heure,  dans  le  plus  fort  de  notre  con- 
uerfation,  on  amena  encore  cinq  de  nos  frères  quy 
auoient  été  détenus  dans  les  cachots  du  château  de 
ce  lieu  au  pain  &  à  Teau,  sauoir  :  les  frères  Nauare, 
Doré,  Piron,  Lami  &  Goffelin,  lesfquels  nous  embraf- 
famés  auec  beaucoup  de  joye,  &  nos  fœurs  Baudouin 
&  De  la  Plaine  furent  conduites  au  dit  château.  La  on 
les  mit  dans  les  chambres  auec  nos  fœurs  quy  y  etoient 
déjà  &  nos  frères  furent  enfermez  dans  vne  petite 
chambre  à  coté  de  la  notre.  Auflitot  qu^ils  y  furent, 
ils  fe  mirent  à  chanter  le  pfaume  40  c  Après  auoir 
conftamment  attendu  &c.  »  &  nous  nous  joignîmes  à 
leur  chant  de  tout  notre  cœur. 

Le  même  jour,  on  les  fit  tous  defcendre  en  bas  dans 
la  grande  salle  toute  remplie  de  barres  de  fer,  ou  Ton 
mettoit  les  priibnniers  papilles.  Les  frères  Theroude, 
Fourdrinier  &  moy  nous  reftames  dans  notre  grande 
chambre  cinq  femaines  de  temps,  ayant  vne  extrême 
fatisfaaion  de  nous  voir  enfemble  dans  vn  lieu  afTez 
agréable;  car  nous  auions  la  vue  de  la  campagne. 
Nous  admirions  fans  cefTe  les  œuures  de  Dieu  &  les 
merueilles  quMI  auoit  faites  en  notre  faueur.  Nous 
croyions  que  ce  relâche  etoit  vn  acheminement  à  notre 
entière  deliurance  ;  mais  nous  étions  encore  bien  loin 
de  notre  compte. 

Le  1 5«  jour  de  may  de  ladite  année  M^  le  prefidént 
Bloquai,  fubdeleguéde  l'intendant,  refident  au  Neuf- 
Chatel,  vint  en  notre  prifon  nous  dire  qu'il  auoit  ordre 
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de  M'  rintendant  de  nous  faire  transférer  au  chaieau  ; 
&  comme,  dit-iJ,  il  n'y  a  point  de  place  dans  les 
chambres,  d'autant  qu'elles  foni  occupées  par  les 
femmes  que  l'on  y  a  mifes,  je  ne  vois  point  de  lieu  à 
vous  meure  que  dans  les  cachots.  Mais,  dit-il,  j'ay 
penfé  en  venant  icy  comment  vous  pourriez  faire  pour 
□'y  point  entrer.  C'eft  que  M^  l'intendant  ne  veut  plus 
payer  deux  geôliers  &  c'eft  la  raifon  pourquoy  il  vous 
veutfaire  transfeirer  au  château,  afin  qu'il  ne  luy coûte 
point  tant.  Mais  }*ay  penfé  que  fi  vous  voulez  payer 
votre  geôle,  vous  n'entrerez  point  dans  les  cachots, 
tuais  vous  relierez  icy  en  bon  air,  &  c'eft,  dit-il,  ce 
que  je  vous  confeille  de  faire  ;  car  vous  pouuez  vous 
accommoder  auec  votre  geôlier  &,  pour  peu  de  chofe 
il  vous  gardera. 

Nous  luy  répondîmes  :  M',  nous  ne.  pouuons  pas 
payer  notre  geôle,  vu  que  nous  n'auons  poïnide  bien, 
les  caualiers  nous  ayant  ruinez  entièrement.  Et  de 
plus,  c'eft  vne  chofe  quy  n'a  point  d'exemple  que  des 
prifonniers  donnent  de  l'argent  afin  qu'on  les  garde  : 
ce  feroit  la  nous  garder  nous  mêmes.  Songez-y,  dit  le 
procureur;  car,  fi  vous  ne  voulez  rien  payer,  il  vous 
faut  entrer  dans  les  cachots.  La  deffus,  nous  luy  de- 
mandâmes quelque  temps  pour  confulter  de  cela  auec 
nos  frères,  ahn  de  ne  rien  faire  mal  à  propos.  Il  nous 
dit  :  Je  ne  vous  donne  qu'vne  demie  heure;  confultez 
promptement  &  m'enuoyez  dire  à  mon  logis  ce  que 
vous  aurez  arrefté  fur  cela.  Aufli  toi,  on  fit  monter  vo 
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de  nos  ^érea  auec  quy  nous  rcfolum^  de  ne  point 
payer  notre  geôle,  ne  croyant  pas  qu'on  nous  gardât 
longtemps  dans  les  cachots  pour  cela,  que  peut  être 
même  nous  n'y  entrerions  point  &  que  ce  n'etoit 
qu'vne  epreuueque  l'on  vouloit faire pourtlrer de  Tar- 
genide  nous,  vu  que  M'  l'intendant  n'en  auott  point 
parlé;  mais  feulement  qu'on  nous  transférai  au  châ- 
teau, fans  ordonner  de  nous  menre  dans  les  cachots. 
Nous  conclûmes  donc  de  faire  vn  petit  billet  touchant 
notre  refolution,  que  nous  enuoyames  au  s'  prefldcnt, 
lequel,  voyant  que  nous  ne  voulions  point  faire  ce 
qu'il  nousauoitpropofé,  nous  enuoya chercher  bientôt 
aprcsen  deux  bandes,  pour  nous  mettre  dans  les  ca- 
chots du  château.  Nous  y  fumes  tous  fort  joycufement. 
Le  frère  Piron  en  lut  eiceptif  &  relia  à  la  prifon  par 
ordre  de  ces  Meneurs  quy  vouloîent  l'employer  à 
écrire  pour  eux. 

Nos  iiuairc  frères,  quy  auoient  déjà  été  dans  ces  ca- 
chots, y  lurent  conduits  les  premiers  iS  eurent  le  choix 
de  le  loger  dans  les  moins  profonds.  Pour  les  frères 
Theroude,  Fou rdri nier  &  nioy,  nous  fumes  mis  dans 
les  plus  profonds.  Ces  cachots  etoient  à  trois  étages  ;  il 
y  en  auoit  trois  quy  n'etoicnt  point  fous  terre,  on  y 
voyoit  quelque  peu  de  jour  par  la  porte.  11  y  en  auoîi 
trois  autres  fous  ces  premiers,  auxquels  II  v  auoit  dix 
huit  marches  à  defcendre,  puis  encore  trois  autres  au- 
dcflbusde  ces  derniers,  ou  il  y  auoit  encore  dîx-huit 
marches  à  defcendre  :  ainû  les  plus  profonds  auoïenl 


ea  lom  Bc  "^r-'f-^  L^s  ^  ^enùerx  ^ft^bccs  ££j^«ct 
des  ose  voa:êes  ie  br.^aa  ;  feacU  ûas  U  pios  pro- 

nuis  ("t  fus  bienio:  Koxnasé.  llyi'zxziaas^oeiiet 
canes  da  miliea,  *e  fràs  Uiuzuùs.  UÈxtuicor,  i^i 
boorg  de  Goiauîlie,  .:iai  anoi :  oé  cin^  :eiiiaiao  i.ias 
Kttt  caae  petkiio:  qsc  ooas  eûoas  lians  U  priioa.  11 
aooil  etc,  aoaa:  ce  cemps  la,  ôans  tu  ckôw  f  rototki 
de  ceot  isardies.  Lan  ija'ii  Doas  cotea<lit.  il  en  eut 
ne  granie  joye  :  ce  lui  m:  comme  va  aoaoeau  icatbn 
qar  lêniii  beaccoap  à  irnware  ioa  a>rps  &  iao  eipiit 
eo  ngncur,  étant  grandemcat  rejoeT  de  noire  com- 
pagnie :  car  nous  poaaions  nous  parier  fort  tacUeœcQ: 
dVn  cachot  â  raaiic,  mais  far  tout  les  uots  cachou 
qnj  ctoîcnt  à  cote  Tto  de  l'auirc,  n'j  ayant  qu'une 
porte  i]ay  noos  teparoîi.  Lorfqoe  nous  Cailîoas  nos  de- 
uoiions,  TU  iecl  de  nous  trois  faiibii  la  prière  qoc  les 
deux  aufres  eotendoîeni  fort  bien,  ce  quy  nous  eioît 
d'vike  gnode  conlolatioo. 

Quoy  que  noos  ne  nous  atieodîoos  point  d'are  long- 
temps dans  ces  o^ois,  oeaci  moins,  quand  nou5  y 
ftimes,  nous  ne  pcnûons  point  à  en  fortir,  ce  qui  nous 
eoi  été  fort  facile  en  payant  quelque  cbofe  pour  noire 
gede.  Car  M'Je  preûdcni  oons  vînt  voir  au  bout  de 
quelque  temps,  nous  diûnt  que,  ù  oou5  voulions 
fonir,  il  ne  tenoii  qu'à  nous  &  que  nous  ne  deuions 
point  Unir  dans  ces  cacbou  pour  voe  bagatelle.  Car  je 
taj  bien,  dit-il,  que  le  geôlier  de  la  prifon  le  cooicn- 
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lera  de  fort  peu  de  choie  pour  vous  girder  &  |e  ne 
crois  pas  qu'il  vous  coûte  plus  d'va  fol  ou  dix-hnii 
deniers  chacun  par  jour,  pour  être  en  bon  air  &  joQir 
de  la  lumieredu  jourtousenfanUecommevousetiez. 

M' le  baillif  d^Aumale  nous  vint  voir  auffi  &  nous 
allura  encore  d'auantage  qu'il  nous  couteroit  fort  peu 
d'argent,  fl  nous  voulions  fortir  de  cet  lieux  &  il  nous 
protefla  qu'il  fe  faifott  fon  qu'il  ne  nous  couteroit  pas 
plus  d'vn  fol  par  jour  &  peut  être  moins.  Mais,  voyant 
que  nous  ne  voulions  point  entendre  à  ce  qu'il  nous 
ditbit,  parce  que  nous  ne  trouuions  pas  du  tout  raifon- 
nable  de  donner  de  Targeni  pour  nous  garder,  il  nous 
dit  :  J'accorde  que  cela  n'eft  pas  juile  ;  mais,  que  ne 
donneroit-on  point  pour  fe  tirer  de  ces  trous  ou  vous 
eltes?  Je  ne  m'étonne  point,  pourfuiuit-il,  que  vous 
teniez  bon  &  que  vous  fouffriez  pour  votre  religion, 
puisque  vous  la  croyez  bonne,  mais.defouffrir  d'être 
priuezde  la  lumière  dans  des  cachots  auOi  affreux  & 
cela,  pour  auffi  peu  de  chofe,  comme  vous  le  faites, 
c'eft  ceque  je  ne  fcaurois  comprendre. 

Nous  luy  repondimes  :  M',  fi  nous  fouffrions  au- 
tant que  vous  le  croyez,  nous  ne  pourrions  pas  à  la 
vérité  durer  longtemps  dans  nos  cachots,  puis  que 
nous  pouuons  nous  en  tirer  pour  peu  d'argent  ;  mais 
c'efl  que  nous  ne  fouffrons  rien  &  que  nous  n'auons 
icy  aucun  cnnuy  ny  chagrin  ;  au  contraire,  nous 
fommesauflî  joyeux  que  sy  nous  étions  dans  des  lieux 
de  plait'ance.  M'  le  baillif  fut  tout  interdit  de  nous 
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entendre  &  ne  fcauoit  plus  que  nous  repondre.  En 
effet,  il  femble  que  Dieu  nous  fortifioit  tous  extraor- 
dinairement  par  les  conlolations  diuines  pourcouurir 
de  confufion  nos  ennemys  &  leur  oter  toute  efperance 
de  nous  pouuoir  jamais  faire  changer  notre  fainte  reli- 
gion, puis  qu^ils  voyoient  que  nous  redoutions  fi  peu 
les  cachots. 

Après  auoir  été  enuiron  vn  mois  dans  ces  lieux  té- 
nébreux, Mademoiiellela  bailliue  prit  la  peine  de  me 
venir  voir  dans  mon  cachot.  Elle  me  demanda  fi  je 
fauois  bien  jouer  de  la  viole  ?  Je  luy  repondis  que  j'en 
fauois  jouer  quelque  peu.  Mais,  en  lauez-vous  aflez, 
dit-elle,  pour  joUer  de  vous  même  quelque  air  après 
Tauoir  vn  peu  étudié  ?  C'eft,  dit-elle,  que  fi  vous  fauez 
bien  cela,  je  vous  feray  monter  de  temps  en  temps  hors 
de  votre  cachot  &  vous  viendrez  dans  la  chambre  de 
M'  d'Ormeny,  gouuerneur  du  château  &  la,  vous 
jouerez  de  la  viole  auec  vn  jeune  Monfieur  quy  en 
fcait  fort  bien  jouer.  Car  je  voudrois  bien,  dit-elle, 
pouuoir  faire  quelque  chofe  pour  vous  faire  paffer 
votre  temps  auec  moins  d'ennuy  en  vous  faifant  voir 
la  lumière  ;  car  j'ay  bien  du  deplaifir  de  vous  voir  la 
renferme.  Je  la  rcmerciay  tres-humblement  des  offres 
obligeantes  qu'elle  me  faifoit  &  je  luy  dis  :  Made- 
moifelle,  quoy  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  je  n^aye  pas 
d'ennuy  dans  ce  lieu  icy,  je  vous  ay  pourtant  bien  de 
l'obligation  de  ce  que  vous  vous  intereffez  ainfy  pour 
moy  Si  de  la  peine  que  vous  auez  prife  de  defcendre 
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dans  ces  cachots*  pour  me  témoigner  votre  bienueil- 
lance  &  je  vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur.  Elle 
s*en  alla,  m^alTeurant  qu'elle  me  feroit  monter,  comme 
elle  m^auoit  dit  &  qu^elle  en  alloit  parler  à  ce  Mon- 
fieurf  cy  deflus  nommé. 

'  Au  bout  de  huit  jours,  lors  que  je  croyois  que  tout 
ce  que  cette  dame  m*auoit  promis  etoit  euanouy,  ce 
jeune  M^  dont  elle  m^auoit  parlé,  qui  etoit  auocat, 
neueu  du  vicomte  de  ce  lieu-là,  vint  dans  la  chambre 
du  geôlier  &  me  fit  monter  pour  parler  à  luy.  Lors 
qu^il  me  vit  remonter  de  ces  cachots,  il  ne  pouuoit 
s'empefcher  de  me  plaindre,  difant  qu^il  s^etonnoit 
comment  je  pouuois  durer  dans  ces  lieux  &  qu'il  ne 
fe  pouuoit  pas  faire  que  je  n'eu  (Te  vn  grand  chagrin 
dans  ces  trous  obfcurs.  Je  luy  dis  :  Pardonnez-moy, 
M%  je  n^ay  là  dedans  aucun  ennuy.  Mais,  dit-U,  il 
faut  que  vous  ayez  vne  patience  d'ange  pour  fupporter 
cela;  pour  moy,  dii-il.  fi  j'y  ctois,  je  mourrois  de  cha- 
grin. C'eft,  dis-je,  que  Dieu  nous  confole;  ce  qui  fait 
que  nous  paffons  noire  temps  gayement.  Je  crois  bien 
que  c*eft  cela,  dit-il,  car  vous  ne  pourriez  pas  fubfifter 
de  vous-même. 

Après  ce  dilcours,  ce  M"^  fit  venir  vne  balle  &  vn 
delTusdc  violes;  puis  ayant  vn  liurc  de  mufique,  nous 
jouâmes  quelques  airs,  luy  auec  le  defTus  de  viole  & 
moy  auec  la  balle.  Le  geôlier  nous  dit  que  nous  ferions 
mieux  feuls  dans  vne  chambre  à  coté;  nous  y  fumes. 
Puis,  M' le  bailly,  fa  femme,  fon  fils,  vn  autre  M'  & 
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pour  fe  juflifier  de  tout  ce  qaj  tuait  irriué,  fi  bien  que 
les  Tioles  furent  gardées  fa  moit  de  temps;  on  difoit 
mêmes  qu'elles  feroieut  conâ(qudei.'Miis  ce  M',  àquf 
elles  apparienoient,  pria  &  fit  unt  prier  fes  amis, 
qu'enfin  elles  luy  furent  rendues.  Il  n'eut  garde  de 
reuenir  d'auantage,  s>tant  trouué  dans  vne  tdie  peine. 
Pour  moy,  je  n'en  fus  pas  bien  fâché  ;  car  Tn  tel  exer- 
cice m'auroit  beaucoup  détourné  de  la  deuotîon. 

Quand  le  foir  fut  venu,  on  me  remit  dans  mon  ca- 
chot, ou  je  fis  refleâion  auec  mes  frères  quy  etoîent 
auec  moy  fur  les  vains  pafletcmps  des  mondains  quy 
font  confiner  tout  leur  plaifir  dans  des  récréations, 
quy  ne  font  propres  que  pour  les  fens  &  en  des  con- 
uerfations  quy  font  de  pures  bagatelles,  n'y  entre- 
meflant  aucun  difcours  de  pieté  quy  puiffe  ferait  pour 
l'ame,  toutes  leurs  vues  étant  bornées  aux  chofes  de 
la  terre,  comme  s'il  n'y  auoit  point  d'autre  vie  après 
celle  cy.  Au  lieu  que  le  véritable  chrétien  doit  feire 
tout  fon  bonheur  de  plaire  h  fon  Dieu,  de  Taimer,  de 
luy  obéir,  de  parler  des  chofes  fpîrituelles  &  de  re- 
noncer au  monde  &  à  fes  vanilez. 

Pendant  le  temps  que  nous  fumes  dans  ces  cachots, 
nous  eûmes  quelques  vilites  des  Pcnitens  du  lieu.  Le 
geôlier  ouuroit  nos  trois  cachots,  qui  etoieni  à  coté  l'vn 
de  l'autre,  afin  que  nous  parlafltons  enfembic  à  ces 
Pérès.  Les  deux  premiers  quy  nous  vinrent  voir  vou- 
loient  toujours  parler  fans  nous  donner  le  temps  de 
repondre  ;  ils  vouloient  prouucr  l'inuocation  dus  faims 
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par  ces  paroles  de  Dauid  :  ■  Dieu  elt  admirable  en  fes 
fftints  >.  Ils  prouuoieni  aulli  le  facriâce  de  la  meQe 
parce  que  dit  S'  Paul  au  i3  des  Hébreux  :  <  Nous 
auons  vn  autel  auquel  n'ont  point  puirTaace  de  man- 
ger ceux  quy  feruent  au  tabernacle.  >  Il  ne  nous  fut 
pas  bien  difficile  de  réfuter  leurs  preuues  par  d'autres 
patTages  quy  les  embarralToicnt  beaucoup.  Je  ne  vous 
r'apporteroy  pas  icy  tout  ce  quy  fut  dit  de  part  & 
d'autre,  cela  feroit  trop  long  ;  outre  qu'il  m'en  eft 
ecbapé  beaucoup  de  la  mémoire.  Je  vous  dirai  feule- 
ment que,  lors  qu'ils  fe  virent  embarraffez,  ils  fongé- 
gérent  à  s'en  aller;  fur  quoy  je  leur  dis  que  j'auois 
bien  des  chofes  à  leur  demander  louchant  le  culte  de 
r^ife  romaine;  mais  ils  repoadirenl  que  ce  feroit 
pour  la  première  fois  qu'ils  nous  reuiendroient  voir. 
Mais  ils  auoieni  tant  de  halle  d'être  hors  de  nos  ca- 
chots, que  lorfqu'ils  en  furent  fortis,  ils  fe  gardèrent 
bien  d'y  reuenir,  ne  s'etant  pas  attendus  à  toutes  mes 
raifons. 

Au  bout  de  quelque  temps,  il  vint  deui  autres  Peni- 
tens,  tefquels  eloient  fort  modérez.  Ils  nous  dirent 
d'abord  qu'ils  nevenoieat  point  pour  difputer  contre 
nous,  mais  feulement  pour  nous  rendre  viCte  ayant 
appris  que  nous  étions  dans  des  lieux  fi  fâcheux,  nous 
afTurant  qu'ils  prenoient  beaucoup  de  part  à  notre 
affliâioo.  Nous  les  remerciâmes  de  leur  bonne  amitié  ; 
puis,  après  quelque  petite  controuerfe  alTez  amiable, 
nous  leur  parlâmes  fur  leur  vœu  de  célibat,  raporiant 
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ce  que  dit  S'  Paul  ;  ■  Que  celuy  qay  n'»  point  le  don 
de  continence  doit  le  marier  parce  qu'il  vaut  mieux  fe 
marier  que  brûler.  *  A  quoy  ils  nous  repondirent  que 
lors  que  l'on  embraffoit  vne  religion  ou  vn  ordre,  tel 
que  le  leur,  de  bon  cceur,  apréi  j  auoir  mûrement 
penfé,  qu'en  demandant  alors  à  Dieu  le  don  de  conti- 
nence, Dieu  le  leur  donnoit,  quoy  qu'ils  ne  fuflent 
pas  tout  à  fait  exempts  des  éguîlloos  de  la  cbair,  mais 
que,  comme  S'  Paul,  ils  mfltoient  cette  chair  rebdle 
par  des  macérations,  afin  de  la  ramener  à  fon  deuoir. 
Nous  leur  dîmes  que  Dieu  n'auoit  pas  promis  de  don- 
ner le  don  de  continence  à  ceux  quy,  d'eux  mêmes  & 
fans  neceffité,  fcroient  vn  vœu  pour  fe  priuer  du  re- 
mède que  lui-même  a  ordonné  contre  l'incontinence, 
fauotr  le  mariage.  C'ell,  dimes-nous,  comme  û  vne 
perfonneen  parfaite  fanté  fail'ciit  vœu  de  n'vfer  jamais 
d'aucuns  remèdes  toute  fa  vie,  ne  l'appel leroit-on  pas 
fou  &  ne  fcrolt-il  pas  caule  de  fa  mort,  s'il  venoit  à 
ctre  malade  ?  Mais,  nous  dirent-ils,  vous  auez  bien  le 
don  de  continence  dans  vos  cachots,  quoy  que  vous 
foyez  dans  vn  âge  de  feniir  les  éguillons  de  votre 
cbair,  vous  vous  palfcz  bien  cependant  de  femmes. 
pourquoy  ne  le  pourrons-nous  pas  faire  aulFy  ?  11  y  a 
bien  de  la  différence,  dimes-nous-,  car  nous  fommes 
icy  par  force,  on  nous  contraint  d'y  être  malgré  nous. 
Nous  ne  fommes  pas  venus  nous  enfermer  icy  de  nous 
mêmes  comme  vous  dans  vos  couuents.  Mais  néant 
moins, dirent-ils,  vouspouuez  loriir  fi  vous  voulez.  Et 
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puis  qac  vous  a«  lom»  poiui.  V(.>uï  vous  witc^  <J^vi>\ 
icT  de  T'?usT'.;mi»>  Nous  k-ur  t\'[\>nJiiH«  :  N^nl1 
poauoos  ibuir  j  U  vt'rici;,  cvmmc  v^>iia  k  Jkiw;  umi^ 
ce  ne  lenit  pas  (im  vomnxft'r?  vit  {iittuJ  (\\tii3 ,  %  Vtt 
poorquoy  nous  aymoas  mîort  relter  icy  ^vluu>t  \\»^  ^'i^ 
deibbeirà  Dku  :  il  nenettiMSvWmifincJ»  voii»  1\>U\ 
de  màiie.  liirent-ih  :  car  nou»  |x>kiuotu  iu>ua  uikiTivi 
aulfi  focilementque  vous  pouu»  toniTdovttBk'itvliMki 
il  n'y  a  que  la  crainte  Je  roinpiM  imiro  Viuii  >|iiv  ni'ilii 
en  empêche.  Ki  pourquoy,  leur  Uiitiut'iiiiiii,  a\w*  vitii* 
foit  VD  vœu  qu'il  n'ett  pa*  en  vmru  |iiiilluit<i>  tlo  gui- 
der? Nous  le  gardons  auiani  ijua  iioii*  lu  piiiiiiiiuk, 
dirent-ils;  &,  s'il  noua  arriue  do  lu  riiiii|ii(i,  itun» 
prions  Dieu  i]u'il  nnui  pardonne.  Vniik  tuilM  liisii  >Ui> 
Tceuzde  l'eruir  Dieu  A  de  liiy  iilieir;  n'y  l^mn•^^^^^i 
vous  jamais?  OUi,  dimet-noun,  inui*  la  rail"!»  li'utt 
pas  égale.  Nous  lomm»  indil[»nli*M«'fi«iM  oM'U*:^ 
d'accomplir  les  c'/mmaniituneti»  dr  Ojcij  uirntui  n^'H 
nota  efl  polfible;  n-iai*  l>i«u  ni  vm»  'yMiifie  fM*  4it 
vjnre  en  cclîtai,  (i  v^i»  ià'»tiM  i«  d//<i  4k  j^/oouuma-  , 
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nifon  de  noire  obHioation,  comme  ils  Pappeloieat,  & 
foutenir  notre  religion,  après  leur  avoir  repondu  en 
peu  de  mots  en  leur  faifant  voir  que  notre  religion 
eioii  )«  veriuble  et  qu'ainfi  nousdeuions  tout  foufrir 
pour  la  maintenir,  nous  leur  demandions  enfuite  à 
notre  tour  qu'ils  nous  rendirent  raifon  des  dogmes  de 
l'eglife  romaine  qu'ils  vouloîent  nous  faire  embrafTer, 
Icl'quels  font  lî  contraires  à  PEcriiure-Sainte,  quy  doit 
cire  Tunique  règle  de  notre  foy,  leur  aleguant  les  paf- 
fages  quy  font  oppofez  à  ces  diurnes,  de  forte  que, 
penfant  venir  pour  nous  attaquer,  nous  les  attaquions 
nous  mêmes;  &  ils  etoiem  alTez  empefcbez  &  fe  def- 
fendre. 

Pour  reuenir  à  nos  Peniiens,  après  nous  auoir  légè- 
rement fondez  fur  plufieurs  articles  de  controuerfes  & 
voyant  que  nous  ne  voulions  pas  céder  en  rien  au 
moindre,  l'vn  des  deux,  quy  ctoit  l'ainé,  nous  dit  : 
Puifquc  je  vous  vois  fi  rcfolus  à  maintenir  voire  reli- 
gion &  que  vous  ne  la  voulez  quitter  pour  rien,  je 
vuus  avertis  en  ami.  que  vous  n'auez  qu'à  vous  prépa- 
rer û  de  terribles  atTuires.  Si  vous  demeurez  conllants, 
vous  foulfriroz  d'vne  cpouuantable  manière;  car  je 
fcay  de  bonne  pan  que  les  peines  qu'on  fe  délibère  de 
vous  faire  font  l'i  grandes  que  j'en  frémis  pour  vous  & 
je  fouhatierois  de  tout  mon  cœur,  que  vous  pufllez  les 
cuiicr.  Nous  lui  répondîmes  :  M^  il  y  a  longtemps  que 
nous  nous  fommes  préparez  aux  fouifrances  ;  les  tour- 
ments ne  nous  epouuantent  point;  nous  fommes  prêts 


d'aller  aux  galères,  de  fouffrirlesgefnes  ou  de  demeu- 
rer dans  nos  cachots  toute  notre  vie  et  même  de  mou- 
rir d'vne  mort  cruelle,  plutôt  que  de  renoncer  à  notre 
fainte  religion,  efperani  toujours  en  Dieu  qu'il  nous 
fouiiendra  &  ne  nous  abandonnera  jamais.  Quand  ces 
deux  religieux  nous  entendirent  parler  de  la  forte,  ils 
haufTerent  les  épaules  dVionnement  de  nous  voir  Q 
fermes  &  ne  redoutant  rien  du  tout  &  de  ce  que  nous 
n'edimions  en  rien  notre  vie.  Apres  être  vn  peu  reue- 
nus  de  leur  etonnemeni,  le  plus  jeune  nous  dit  :  appa- 
remment vous  efperez  en  la  prophétie  de  M'  du  Mou- 
lin [lire  Jurieu),  quy  promet  que  votre  eglife  fera 
rétablie  en  1689.  Sy  cela  arriue,  vous  n'auez  plus  que 
trois  ou  quatre  ans  à  fouffrir  &  puis  vous  ferez  deli- 
urez.  Nous  fauons  bien,  dîmes  nous,  que  M'  du  Mou- 
lin (Jurieu)  croit  le  retabliffement  de  l'eglife  en  89 
suiuant  les  prophéties;  mais  ce  n'eft  pas  fur  cela  que 
nous  nous  appuîons.  Nous  favons  que  Dieu  le  peut 
faire,  s^il  le  juge  à  propos;  mais  nouslaiffons  l'euene- 
ment  à  fa  diuîne  Prouidence;  certains  de  faire  prefen- 
tement  fa  volonté,  nous  n'auons  point  foucy  du  len- 
demain; nous  nous  contentons  des  peines  que  nous 
foufTrons  chaque  jour.  Sur  cela,  nos  Penitens  nous 
quiterent,  témoignants  bien  du  reffentiment  de  nous 
voir  dans  ces  trilles  lieux,  nous  promettant  de  nous 
veni^  encore  rendre  vifite,  ce  qu'ils  firent  aufli  quelque 
temps  après,  mais  fans  difpuie.  Le  plus  jeune  des 
deux,  remontant  hors  de  nos  cachots,  dit  à  fon  con- 


frère,  en  déplorant  notre  ^Mt  :  Pour  au»,  jVimerots 
mieux  être  en  Purgatoire  que  dVtre  dam  lears  trous. 
Ce  font  Tes  propres  fnroles  que  j'entendis  fort  bien. 

Au  bout  de  quelque  temps,  Mademoifelle  U  bail- 
lifue  du  lieu  nous  vint  voir,  amenant  auec  elle  vn 
Augullin  qu^elle  difoit  être  de  fes  amis.  Cet  Auguftîo 
etoit  vn  homme  fauant,  mais  fort  rufé,  comme  nous 
le  remarquâmes  dans  fon  difcours.  Il  nous  dit  quMt 
ne  venoit  pas  pour  difputer  contre  nous,  mais  feule- 
ment pour  nous  voir  et  que,  MademoifeUe  luy  ajrant 
conié  notre  état,  U  curioOté  &  U  compaflion  l'auoieut 
porté  i  nous  rendre  vifiie  pafTant  par  nos  quartiers,  en 
étant  éloigné  de  cent  lieues.  Nous  le  remerciâmes  de 
la  peine  qu'il  fe  donnoit  &  que  nous  luy  auions  beau- 
coup d'obligation.  11  commença  à  nous  plaindre  de 
nous  voir  renfermez  dans  ces  cachots  &  à  nous  prier 
de  trouuer  quelque  moyen  de  nous  en  tirer. 

Je  voudrois  bien  fauoir,  dit-îl,  qu'eft  ce  quy  vous 
tient  tant,  que  vous  ne  voulez  point  fortir  de  ces  lieux 
affreux?  C'ell,  luy  dîmes  nous,  que  Ton  nous  veut 
faire  embraffer  votre  religion  &  nous  ne  le  voulons 
point,  d'autant  que  nous  ne  la  croyons  pas  bonne. 
Pendant,  dit  il,  que  vous  elies  dans  ces  fen:imens  la, 
votre  perfeverance  elt  excufable  &  vous  faîtes  bien 
félon  vos  principes.  Mais  ne  vous  trompez  vous  point 
auflî?  prenez  y  garde,  car  vous  vous  formez  peut  être 
vne  idée  de  notre  religion  qui  n'eil  pas  Julie,  croyant 
qu'il  y  a  du  mal  ou  il  n'y  en  a  point.  Voyons  vn  peu 


ce  qay  tous  cboqac  Nous  trooooas  à  tedirc,  luj 
dîmes  noDs,  aa  fiemice  des  images  contre  le  comnua- 
dement  de  Dico,  qor  dit  dans  (m  Lov  :  Ta  ne  te 
prollemois  point  deaant  cUcs  &  lo  oe  les  feraiFU 
point.  Voila,  dit  i],  tq  ptunt  oa  vous  tods  tiompez 
beiDcoap  de  croire  qae  nous  adratms  les  images.  Oo 
pcot  bien  dire  que  rous  les  adorez,  puilqae  vous  tous 
proflemcz  deoani  elles,  luj  dîmes  nons.  Oiex  cela  de 
TOIK  efprit,  nous  dit  iJ;  l'acbcz  que  les  images  ne  l'ont 
miles  dans  les  e^fes  qu:  pour  omemeni.  Croyez 
TOUS  dit  iJ,  que  j'attritue  quelque  verra  aux  images? 
poiot  du  tout,  je  oe  les  regarde  que  comme  des  mar- 
moufets  qny  l'ont  beaux  à  voir  &  puis  c'eA  tout.  Nous 
loy  rqxmdîmes  :  Monsieur,  fy  ce  Tont  la  vos  fenti- 
meos,  ce  ne  font  pas  ceux  du  peuple.  Ofa,  dit  il,  s*il  y 
a  quelques  vos  quy  attrïbueci  de  la  vertu  aux  images, 
ce  fbm  des  ignorans,  quy  ne  fauent  pas  leur  religion. 
Comment,  luy  dîmes  nous,  quy  ne  làueat  leur  rcli- 
gioo  ?  c*eft  ce  quy  ef)  enfeign^  formellemeot  dans  vos 
conciles  qu'il  faut  vénérer  les  images.  Mais  comme  il 
ne  vouloii  ou  ne  pouuoil  r^ondre  la  delTos,  i]  ooos 
dit  :  Mes  amis,  que  les  Images  ne  vous  faOent  point  de 
peur;  venez  hardiment  à  notre  religion  et  ne  craignez 
pas  qu''on  vous  les  faSe  adorer. 

N'y  a  t'il  que  ce  point  la  quy  vous  tient,  nous  dit-il? 
Quand  il  n'y  auroit  que  celui  la,  Iny  dimcs  nous,  il 
dt  alTez  grand  pour  nons  empefcfaer  d'entrer  dans 
votre  comnauion  ;  mais  il  y  en  a  bien  d'autres,  comme 
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l'inuocation  des  faims,  le  purgatoire,  le  retranchemeDt 
de  la  coupe,  le  feruice  dans  vue  langue  inconnue  an 
peuple,  le  facrifice  dé  la  mefle,  fabilinence  des  viandes 
&  quantité  d^autres.  Il  ne  faut  point  parler  de  tout 
cela  à  la  fois,  nous  dit  il;  il  faut  y  aller  par  ordre  &  ne 
parler  que  dVn  point.  Nous  le  voulons  bien,  dimes 
nous.  Touchant  Tinuocation  des  faints,  continua-t-il, 
qu'eil  ce  quy  vous  choque?  Ne  les  inuoqaez  point, 
vous  pouvez  être  fauué  faQS  cela  :  ne  croyez  pas  non 
plus  au  purgatoire,  fi  vous  ne  voulez;  cela  n'eft  pas 
bien  neceflaire.  Pour  ce  quy  eft  de  la  coupe,  on  vous 
la  donneroit  bien  &  même  on  reformeroit  pluûeurs 
chofes  à  notre  religion  quy,  je  vous  Tauoûe,  ne  font 
pas  autrement  vtiles,  û  ce  n'etoit  que  vous  vous  pré- 
vaudriez de  cela  &  que  vous  en  deviendriez  arrogants. 
Vous  diriez  :  Il  faut  bien  quUl  y  ait  des  erreurs  en 
Teglife  romaine,  puifqu^on  la  réforme?  Mais,  fi  vous 
vous  rangiez  tous  dans  le  fein  de  Peglife,  alors  je  croy 
bien  qu'il  y  auroit  vne  réformation.  Eh  bien,  dimes 
nous,  à  moins  que  cette  réformation  ne  fe  fafle  pre- 
mièrement, nous  n'entrerons  jamais  dans  votre  eglife, 
quy  efl  fi  corrompue;  mais  nous  demeurerons  comme 
nous  fommes. 

N'eft-ce  pas,  luy  dimes  nous  encore,  n'eft-ce  pas 
vne  chofe  quy  prouue  que  votre  religion  ne  vaut  rien, 
que  la  perfecution  que  Ton  nous  fait  prefentemeni? 
A  t'on  jamais  vu  Jefus-Chrift  &  fes  apôtres  perfecuter 
perfonne  pour  leur  faire  embrafler  TEuangile?  Com- 
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mcni,  la  manière  dont  on  nous  traite  n'efl  elle  pas 
horrible?  On  nous  a  ruinez  entièrement  par  les  dra- 
gons qui  nous  ont  mangez  jufqu'aux  os,  &  puis  en- 
fuite,  on  nous  plonge  dans  des  cachots  noirs  &  téné- 
breux, nous  priuant  entièrement  de  la  lumière  du 
jour  pour  nous  forcer  par  l'ennui  que  nous  y  aurons, 
à  embralTer  vne  religion  contre  notre  confcience  ; 
approuuez  vous  cela,  Monfieur?  Pour  ces  fortes  de 
chofes  la,  dit  il,  je  n'entre  point  la  dedans  ;  pour  fauoir 
fi  on  fait  bien  ou  mal  de  vous  mettre  dans  des  cachots, 
c'efl  ce  que  je  ne  pretends  point  examiner;  c'eft  le  Roi 
quy  ordonne  cela,  je  n'ay  rien  à  en  dire.  Comme  nous 
lu7  voulions  répliquer,  il  nous  dit  :  Ne  parlons  point 
de  cela,  je  vous  prie.  Tachez  de  vous  refoudre  à  em- 
braffer  notre  religion,  pour  fortir  de  ces  mechant^^ 
lieux.  C'eft  ce  que  nous  ne  pouuons  point  faire,  luy 
dimes  nous,  qu'en  trahilTant  notre  coufcience.  A 
moins,  dit  il,  que  vous  n'embrafTiez  notre  religion  de 
bob  cœur,  pour  croire,  &  pour  faire  tout  ce  quy  s'y 
pratique,  je  ne  vous  confeille  pas  de  figner.  C'ell  pour- 
quoy,  luy  dimes  nous,  nous  ne  voulons  point  pro- 
menrevnecbofeque  nous  n'auons  pas  réfolu  de  tenir. 
Il  le  vaut  mieux  aufli,  nous  dit-il,  en  attendant  que 
Dieu  voui  illumine  de  fon  S'  Efprit,  pour  connoitre 
la  vérité  ;  il  vous  le  faut  prier  qu'il  vous  adrefîe  au 
droit  chemin  du  falut.  Nous  luy  repondimes  :  c'efl  de 
quoy,  Monlîeur,  nous  le  prions  tous  les  jours  qu'il 
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nous  falTe  la  grâce  de  perfeuerer  dans  la  véritable  reli- 
gion dans  laquelle  nous  croyons  être. 

La  deffus,  nous  voulûmes  luy  faire  voir  les  erreurs 
de  Peglife  romaine,  en  luy  rapportant  plufieurs  paf- 
fages  de  la  Sainte-Ecriture,  qui  fonttom  oppofez  à  Ton 
culte.  Mais  luy,  fans  y  repondre,  nous  demanda  fi 
nous  auions  étudié.  Nous  luy  dimes  que  non  et  qu^il 
le  pouuoit  bien  remarquer  à  notre  difcours  quy  nV 
uoit  aucun  ordre.  J*admire,  dit-il,  que  n'ayant  point 
d'étude,  vous  elles  fi  bien  inftruits  dans  votre  religioû 
pour  en  parler  fur  tous  les  points  comme  vous  faites. 
Cefl,  luy  dimes  nous^  que  nous  nous  fommes  appli- 
quez à  la  le3ure  de  la  Parole  de  Dieu,  non  pas  tant 
que  nous  aurions  deu  faire.  Nous  auons  auffi  vu 
Hpielques  Hures  de  controuerfes,  quy  nous  ont  fait  re- 
marquer la  différence  des  deux  religions.  Apparem- 
ment que  c'eft  cela,  dit  il,  &  c'eft  de  quoy  je  vous  lotie 
beaucoup  de  vous  inftruire  ainfi  &  de  connoitre  ce  que 
c'eft  que  la  religion,  &  fur  tout  de  lire  la  Parole  de 
Dieu  auec  foin,  comme  je  vois  que  vous  Pauez  fait. 
Oh!  quMl  feroit  à  fouhailier,  pourfuiuit  il,  que  nos 
peuples,  nos  catholiques  fuflent  auffi  bien  inftruits 
que  vous,  au  lieu  que  la  plupart  font  des  ignorans 
quy  ne  favent  pas  leur  religion. 

Comme  nous  luy  voulions  répliquer  que  c'etoit  la 
faute  des  Dodeurs  qui  n'exhortoient  pas  le  peuple  à 
lire  la  Sainte-Ecriture,  comme  auoient  toujours  fait 
nos  pafteurs,  il  marqua  de  Pempreflement  pour  s'en 


aller,  de  forte  qu'il  ne  nous  dit  plus  rien  la  deflus.  En 
s'en  allant,  il  nous  dit  :  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  donne 
fon  S*  Efprit  &  vous  illumine  de  fo  connaiflance. 
Nous  dîmes  tous:  AinA  foitil  &  nous  le  remerciâmes 
de  fon  bon  fouhatt,  en  luy  fouhaiitant  la  même  grâce. 
Sur  cela,  il  nous  embralTa  &  nous  baifa,  en  difani  : 
Adieu,  mes  chers  frères.  Il  s'en  retourna  avec  Made- 
moifelle  la  baillifue,  laquelle  n^ouurit  point  la  boucbe 
dans  toute  notre  conuerfation,  finon  pour  nous  prier 
de  fonir  de  nos  cachots,  témoignant  qu'elle  auoit 
beaucoup  de  pitié  de  nous  voir  la  détenus. 

Quand  ce  dofteur  fut  parti,  nous  Ames  refleâion  fur 
les  grâces  que  Dieu  nous  faifoit  d'écouter  tous  ces  ten- 
tateurs, fans  en  être  nullement  émus  ny  ébranlez  & 
nous  admirions  la  bonté  diuine,  quy  mettoit  des  pa- 
roles en  nos  bouches,  pour  répondre  à  propos,  félon 
notre  petite  capacité,  à  tous  ceux  quy  venoient  pour 
nous  attaquer.  Nous  n'eûmes  plus  après  cela  aucune 
viQtede  religîeui. 

Le  fubdelegué  de  l'intendant  nous  vint  voir  trois  ou 
quatre  fois;  mais  il  ne  prenoit  pas  toujours  la  peine 
de  defcendre  dans  nos  cachots,  tuais  il  nous  faifoit  de- 
mander par  le  geôlier  s'il  ne  nous  manquoit  rien  &  Ci 
nous  n'auions  rien  à  luy  dire.  La  première  fois  qu'il 
defcendit  pour  nous  voir,  nous  le  priâmes  inllammeni 
de  permettre  que  l'on  nous  donnât  de  la  chandelle; 
mais  il  ne  voulut  jamais  nous  l'accorder,  difani,  en  fe 
moquant,  que  nous  brûlerions  les  pones  de  nos  ca- 
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.^t  ;ioLre  paille  &  que  nous  nous  fauuerions. 

:oaoLMlant  fa  deffence,  le  geôlier  ne  lailloit  pas 

.>  vil  donner  autant  que  nous  en  voulions,  en  la 

..  .i  ju  double  &  nous  priant  que,  lorfque  nous 

-  luirions  quelquVn  defcendre  auec  luy,  nous  eul- 

.  >  le  foin  d'éteindre  &  de  cacher  notre  chandelle. 

-tiC  condercendance  du  geôlier  nous  faifoit  bien  du 

..uiir,  car  nous  partagions  la  journée  par  heures  pour 

ic,  pour  faire  nos  dénotions,  pour  écrire  &  pour  etu- 

.jci  ou  apprendre  des  catechifmes  &  des  pfaumes,  de 

01  ic  ^]ue  la  journée  fe  trouuoit  bien  fouuent  paffée, 

^iuioi  que  nous  ne  peu  fions;  fi  bien  qu^il  nous  faloit 

ou^H:r  que  nous  n'auions  pas    acheué  ce  que  nous 

mious  entrepris. 

Le  geôlier  nous  faifoit  auffi  la  faneur  de  permettre 
.1  mes  frères  de  defcendre  dans  mon  cachot  lequel  etoit 
ie  plus  profond  &  le  plus  reculé  des  trois.  A  feptou 
lu  11  heures  du  foir,  nous  foupions  enfemble  &  nous 
Citions  à  nous  entretenir  jufqu'à  onze   heures  qu'il 
vciioit  nous  renfermer.  Mais,  ce  quy  nous  etoit  d\ne 
;raiide    confolation,  c'eft  que  le  famedi   au    foir,   il 
lous  permeuoit  de  nous  alfembler  dans  mon  cachot 
\)uv  faire  nos  exercices  de  pieté  enfemble  pour  le  di- 
iuiiu:he.  Nous  lilions  la   parole  de  Dieu,  nous  chan- 
tons des  pfaumes,  nous  faifions  des  prières,  nous  li- 
u»ns  deux  fermons,  enfin  nous  obferuions  le  même 
.«idio  que  l'on  obferuoit  cy-deuant  dans  nos  temples. 
v*U'  que  ces  exercices  nous  etoient  dVne  grande  con- 
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folation!  La  première  fois  que  nous  nous  alTemblames 
de  cette  manière,  nous  chantâmes  le  pfaume  i33. 
■  O  combien  el)  plaifant  &  fouhaittable  de  voir  en- 
femble  en  concorde  amiable.  Frères  vnis  s'entretenir, 
etc.  ■  En  chantant  ce  pfaume,  nous  pleurions  de  joye 
&  nous  Tentions  l'effet  de  la  promelTe  du  Seigneur 
Jefus,  quy  etoil  au  milieu  de  nous  par  fon  Saint 
Efprit,  lequel  nous  anîmoit  puiflamment *de  zèle  & 
d'amour  pour  ce  mifericordieux  Seigneur.  Notre  geô- 
lier venoit  à  quatre  ou  cinq  heures  du  matin,  lors  que 
nous  avions  acheué  nos  deuotîons  &  nous  rcmeitoit 
chacun  dans  notre  cachot,  en  luy  donnant  quelque 
chofe  pour  le  plaifir  qu'il  nous  auoit  procuré. 

Enfin,  après  auoir  été  cinq  mois  entiers  moins  vn 
jour  r'enfermez  dans  ces  voûtes  tenebreufes,  nous  en 
fonimes  le  14  octobre  i656  par  l'ordre  de  M.  l'inten- 
dant, lequel  auoit  été  solicité  à  cela  par  nos  amis.  On 
nous  ramena  à  notre  prifon  ou  nous  auions  été  aupa- 
rauanl.  Notre  geôlier  du  château  fe  contîoit  tant  en 
nous  &  en  notre  bonne  foy  qu'il  ne  prît  perfonne 
auec  luy  pour  nous  y  conduire,  quoy  qu'il  y  eut  alTez 
loin  du  château  à  la  prifon,  &  que  l'on  etoit  même  à 
la  campagne  en  foriant  du  château.  II  vint  feul  auec 
fa  femme  &  nous  laifloit  marcher  bien  loin  deuant 
luy.  Nous  entrâmes  fis  dans  cette  prifon,  d'autant  que 
deux  de  nos  frères  auoient  été  delturez  par  caution 
quelques  mois  auparauant,  sauoir  :  les  frères  The- 
roude  &  Lamy.  Nous  trouuames  la  le  frère  Piron  quy 
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n^anoit  pas  forti  de  la  prifoo,  ajua  et£  employé  h 
écrire  pour  ces  MeHieurt,  comme  je  l'ay  dit  c'y  deffui. 
Nous  fumes  mis  d'abord  auec  les  prifonoiers  pa- 
piftes,  dam  la  graode  sale  grillée;  mais,  aa  bout  de 
quelques  jours,  on  nous  accorda  d'être  toos  fept  daiu 
vne  grande  chambre  eo  haut,  ou  noua  auions  été, 
troi»  d'entre  nous,  cinq  femaioes  de  tempe  auant  que 
d'entrer  dans  ces  cachots  d'où  nous  fortions.  Il  ne 
laui  pas  demander  la  joye  que  nous  auions  de  nous 
voir  tous  eofemble  ralTemblez  &,  dans  ce  beau  jour, 
nous  rendîmes  grâces  à  Dieu,  d'vne  telle  delîurance. 
Nous  n'auions  point  eu  de  chagrio  dans  nos  cachots; 
au  coQiraire,  nous  auions  eu  de  la  joye,  par  l'aflillance 
du  S'  Efprit;  mais  notre  joye  fut  beaucoup  plus 
grande  de  nous  voir  pofTeder  enfemble  la  lumière  du 
jour  &  de  voir  les  œuvres  de  Dieu. 

Dans  cette  chambre,  nous  faifions  nous  mêmes  notre 
ordinaire,  la  geôlière  nous  foumilTani  tout  ce  dont 
nous  auions  befoin.  Nous  auions  la  liberté  de  def- 
cendre  pour  nous  promener  quelques  heures  du  jour, 
dans  vne  cour  quy  eit  allez  belle.  Nous  joUimes  de  cet 
auantage  plus  de  trois  mois,  ']a{c\a'aa  20  janvier  lÔSj . 
Comme  nous  étions  à  faire  notre  deuotion  après  midy, 
le  procureur  &  quelques  autres  Meflieurs  vinrent  fans 
que  nous  les  entendiOions,  dans  la  chambre  du  con- 
l'eil,  laquelle  ctoît  proche  de  la  notre.  Quand  nous 
eûmes  lu  quelques  chapitres  de  la  parole  de  Dieu, 
noua  commençâmes  i  chanter  vn  pfaume  à  voix  sues 
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haute.  Lorfque  le  procureur  nous  entendit  chanter,  il 
vint  fraper  &  la  porte  quy  eioît  entre  nos  deux  cham- 
bres fort  rudement  auec  fa  cane;  ce  quy  nous  étonna 
fort,  croyant  que  la  porte  tomberoit.  Puis,  d'inton 
fort  en  colère,  il  nous  dit  :  Taifez-vous,  le  Roy  vous  , 
deffend  de  chanter.  Alors,  vn  d'entre  nous  luy  dit 
d'vne  voix  ferme  :  Monfieur  on  ne  peut  pas  nous  em- 
pefcher  de  prier  Dieu.  Taifez  vous  encore  vne  fois, 
pourfuiuit  il,  aotremem, 'ii  vous  ne  vous  taifez,  je 
m'en  vay  drelfer  vn  procez  verbal  de  votre  rébellion, 
que  j'enuoyeray  à  M' l'intendant.  Faites  ce  qu'il  vous 
plaira,  Monfieur,  repondit  celuy  de  nos  frères,  quy 
auoît  pris  la  parole,  ne  croyant  pas  parler  au  procu- 
reur,  mais  à  vn  fergeant,  parce  que  c'etoit  au  trauer^ 
de  la  porte;  nous  ne  lailTerons  pas,  continua-t-ii,  de 
chanter  malgré  vous.  C'eiott  repondre  trop  rudement 
à  la  vérité;  mais  quelque  fois  la  colère  nous  emporte  à 
dire  des  chofes  dont  on  a  regret  puis  après.  Nous  con- 
tinuâmes notre  pfaume,  mais  nous  modérâmes  beau- 
coup notre  voix,  de  forte  que  ces  Meilleurs  n'en  pou- 
uoieni  pas  ilre  interrompus.  Cependant,  û  tôt  que 
nous  eûmes  acbeué  notre  deuotion,  nous  vifmes  entrer 
deux  gardes  dans  notre  chambre,  quy  vinrent  de  la 
chambre  du  confeil  par  la  porte  ou  le  procureur  auoit 
frapé,  lefquela  nous  firent  commandement  de  des- 
cendre tous  à  l'heure  en  bas,  deux  à  deux.  Nous  leur 
demandâmes  par  quel  ordre?  lU  nous  repondirent  que 
c'etoit  par  l'ordre   de   M'  le  procureur.   Nous  leur 
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dîmes  :  Mais  nous  fommes  icy  par  Tordre  de  H.  !'!□• 
tendant;  quelle  auiorité  M' le  procureur a-t-il  de  «hu 

en  faire  fonir?  Cela  ne  fait  rien,  dirent  ils,  il  but 
obéir.  Nous  ne  voulûmes  point  faire  dauanuge  de 
refiflance;  auni  tôt  chacun  de  nous  fe  mit  à  prendre 
fes  paquets  &  à  defceadre  au  plus  vite,  deux  à  deui, 
comme  les  gardes  nous  auoient  dit.  Nous  cR^ions 
que  l'on  nous  alloit  mettre  dans  les  balles  fofTea  &,  en 
effet,  c'etoit  l'intention  du  procureur,  comme  nous 
l'auons  fçu  depuis  par  M.  le  bailly,  lequel  l'en  dé- 
tourna. Le  geôlier  nous  conduifît  dans  un  cachot,  on 
11  y  auoit  des  grilles  de  bois,  &  ou  l'on  voyoit  aflez 
clair. 

Des  que  nous  fumes  la  renfermez,  nous  deman- 
dâmes du  feu,  tant  pour  purifier  la  place  que  pour 
nous  chauffer,  car  il  geloit.  Mais  le  geôlier  nous  dit 
qu'il  ne  donnoit  jamais  de  feu  à  ceux  quy  etoieni  ren- 
fermez la  dedans,  quoi  qu'il  y  eut  vnc  cheminée. 
Nous  le  priâmes  fort  de  nous  en  donner,  furtout  à 
caufe  qu'il  y  en  auoit  deux  d'entre  nous  quy  auoient 
les  fleures  &  quy  trembloieni  au  double,  eiant  priuez 
de  feu  dans  la  rigueur  du  froid.  Le  geôlier  nous  dit 
qu'il  n'ofoit  rien  faire  fans  ordre  &  qu'il  alloit  deman- 
der à  M.  le  procureur  s'il  vouloit  bien  que  Ton  nous 
en  donnât.  Mais  le  procureur,  animé  qu'il  «oit  contre 
nous,  n'eut  garde  de  nous  accorder  cette  grâce,  de 
forte  que,  pendant  neuf  jours  que  nous  fumes  dans  ce 
cachot,  Dous  fumes  expofez  à  toute  la  rigueur  de  la 
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fatfon,  finon  que,  les  derniers  jours,  le  procureur 
nous  accorda  de  nous  chauffer  vne  demie  heure  le  foir 
auec  les  prifonniers  papilles,  après  l'en  auoïr  prié  par 
vne  lettre  que  nous  luy  &riuîfnies,  ou  nous  luy  re- 
préfentions  l'étàl  pitoyable  de  nos  pauures  malades, 
quy  pourroîent  bien  mourir  faute  d'un  peu  de  feu. 
Nous  luy  demandions  auHî  pardon  li  nous-  l'auîons 
offencé,  luy  ayant  repondu  trop  rudement,  ne  pen- 
fant  pas  parler  à  luy.  Quelque  petite  que  fui  cette 
grâce  de  nous  chauffer  pendantvne  demie  heure,  nous 
ne  la  refufames  pas. 

Nous  fumes  la  neuf  jours,  comme  je  l'ay  dit  jus- 
qu'au 39  januierque  M' le  prefident  Bloquel,  fubde- 
I^ué  de  l'kitendant  eut  ordre  de  transférer  en  notre 
prifon  nos  fœurs,  quy  etoient  deteanus  dans  les  cham- 
bres du  château  d'Aumale,  parce  qu'on  travaillott  aux 
réparations  du  château,  depuis  que  M'  le  duc  du 
Maine  en  etoit  entré  en  poffeflion.  Voici  les  noms  de 
nos  foeurs  que  Ton  amena  auec  nous  :  les  fœurs  Gau- 
dri,  autrement  nommées  de  la  Plaine,  mère  &  fille; 
Perigal,  Hébert,  Hafte,  Judith  Baudouin,  Marthe 
Pilon,  Marie  de  la  Fontaine,  Catherine  Maillard,  Ma- 
delaine  le  Blond,  Marguerite  Benoift,  Marie  HarSy, 
Anne  Cambœuf,  Judith  Boucherot,  Sufanne  Sauale, 
quinze  en  tout.  Nous  eûmes  vne  grande  joye  de  les 
voir  &  en  même  temps  d'être  deliurez  du  cachot.  Elles 
n'en  goûtèrent  pas  moins  de  leur  pan  de  fe  voir  ainfi 
raflemblées  auec  nous.  Nous  nous  embralfamcs  les 
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vQs  les  autres  dVne  grande  affeâion;  furtout  j'eus 
vne  joye  toute  particulière  de  voir  ma  mère  que  je 
n^auois  vue  que  deux  ou  trois  fois  à  la  dérobée  depuis 
ma  captiuité. 

Le  procureur,  quy  nous  auoit  fait  mettre  au  cachot, 
fâché  de  nous  en  voir  fortir  fi  tôt,  enuoya  un  homme 
exprès  à  la  prifon,  lequel  dit  à  M.  le  preûdent  Blo- 
quel  en  notre  prefence  :  Monfieur,  je  viens  icy  de  la 
part  de  M^  le  procureur  vous  dire  que  vous  laiffiez 
les  prifonniers  au  cachot  jufqu^à  ce  qu'il  ait  receu  les 
lettres  qu'il  attend  de  M^  l'intendant.  Le  preûdent, 
ayant  entendu  cet  homme,  luy  repondit  :  Mon  ami, 
va  t^en  dire  à  ton  maitre  que  la  ou  le  Roy  commande, 
on  n'a  que  faire  du  procureur.  ^ 

Monfieur  le  preûdent  donna  ordre  ^u  geôlier  de 
mettre  toutes  nos  fœurs  en  haut  dans  trois  chambres 
et,  à  nous,  il  nous  dit  que  nous  ferions  dans  la  grande 
fale  auec  les  autres  prifonniers  de  contraire  religion,  ce 
quy  fut  exécuté.  Mais  auparauant,  il  nous  exhorta 
tous  enfembleà  ne  point  chanter  nos  pfaumes,  mais  de 
faire  nos  prières  à  voix  baffes,  afin  de  n'être  point  en- 
tendus, ce  que  nous  ne  luy  accordâmes  pas.  Nous 
luy  dimes  feulement  que  nous  les  chanterions  le  plus 
modérément  que  nous  le  pourrions.  Mais  luy  nous 
dit  que  s'il  entendoit  parler  que  nous  chantaiïions  nos 
pfaumes  à  haute  voix,  quMl  viendroit  auflîtot  pour 
nous  faire  mettre  dans  les  baffes  foffes;  ce  quy  ne 
nous  fit  pas  grand  peur.  Car,  quand  il  fut  parti,  les 
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premiers  exercifes  de  deuotion  que  nous  fîmes,  nous 
chantions  aflez  bas,  mais  peu  à  peu,  notre  voix  fc  ren- 
forçoit  tellement  que  fur  la  fin  nous  chantions  comme 
dans  vn  temple,  quoi  que  notre  geôlier  nous  priât 
fouucnt  de  ne  point  chanter  fi  haut,  nous  feifant  ref- 
fouuenir  de  ce  que  M' le  procureur  nous  auoit  dit. 
Nous  ne  pouuions  cependant  nous  en  empefcher,  ne 
troaoant  point  d'ediffication  à  chanter  fy  bas.  Le  pre- 
fydent  nous  recommanda  aufTy,  auant  que  partir,  de 
ne  nous  point  ériger  en  conuertiffeurs,  ny  parler  de 
notre  religion  en  aucune  manière  aux  prifonniers  ca- 
tholiques romains  auec  lesquels  nous  allions  être,  de 
peur  de  nous  attirer  des  affaires;  ce  que  nous  luy  pro- 
mimes. Neantmoins,  lorfque  quelqu'un  des  prifon- 
niers nous  demandoit  ceque  nous  croyions  dans  notre 
religion,  nous  ne  laiffions  pas  de  Ten  inliruîre;  mais, 
ilsetoiem  tous  fy  ignorans,  qu'encore  qu'ils  fuffent 
conuaincus  par  nos  raifons  que  notre  religion  étoii 
bonne  &  qu'ils  auoUoient  eux  mcmcs  que  nous  ini- 
Qons  mieux  qu'eux,  ils  ne  lailToient  pas  de  demeurer 
dans  leur  erreur,  leurs  efprits  étant  tout  enuelopez 
dVpaiires  ténèbres  d'ignorance,  que  Dieu  feul  peut 
difltper.  lis  afTiHoient  quelques  fois  &  nos  prières  le 
chapeau  bas  &  lestrouuoienttoutes  fort  bonnes;  mais, 
le  plus  fouuent,  ils  fe  retiroient  dans  la  cour  ou  danii 
vne  allée,  quand  Ils  voyoient  que  nous  allions  com- 
mencer nos  deuotions,  de  forte  que  nous  viuions  fort 
paifiblement  auec  eux.   Quelques  vns  nous  deman- 
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urcnt  Je  nos  prières  par  écrit  que  nous  leur  donna- 
']cs.  Ils  n*clloient  pas  en  fort  grand  nombre  auec 
nous,  quelques  fois  pas  plus  de  deux,  trois,  ou  quatre, 
X  uc  laiibient  pas  long  lejour,  excepté  un  entr'autre, 
slos  plus  ignorans,  quv  ne  bougeoit  d*auec  nous. 

I^our  reuenir  à  notre  difcours,  le  foir  du  même 
jour  que  M' le  preûdent  eut  donné  fes  ordres,  notre 
i;colier  nous  permit  de  fouper  auec  nos  fœurs  tous 
o!ilemble  dans  la  grande  chambre  en  haut,  ce  quy 
nous  donna  vne  très-grande  joye.  Car  je  vous  affure 
qu'il  n'y  a  point  de  noces  ou  de  feflin  ou  je  me  fois 
irouué  plus  joyeux  &  plus  content  que  j'etois  alors  : 
Tous  mes  frères  &  toutes  mes  fœurs  etoient  auffî  de 
mcmc.  Nous  admirions  les  grâces  de  notre  grand 
Dieu  de  nous  auoir  tirez  de  nos  cachots  &  des  diuers 
lieux  ou  nousauions  été  r'enfermez,  pour  nous  réunir 
tous  enfemble  &  pour  faire  encore  vn  petit  corps  d'af- 
krmbléo  de  confeiTeurs,  au  nombre  de  vingt  &  deux 
perlbnnes,  malgré  la  fureur  &  la  rage  de  nos  ennemis, 
quy  s'etoieni  vantez  qu'au  commencement  de  Tannée 
it38f),  il  n'y  auroit  plus  vn  feul  huguenot  en  France, 
&  nous  nous  voyions  paruenus  fur  la  Hn  de  januier 
1687,  fans  que  nous  euffions  fait  aucune  chofe  fuiuant 
leur  mechame  volonté.  Au  contraire,  nous  nous  fen- 
lions  plus  refolus  que  jamais,  par  la  grâce  de  Dieu,  de 
louHrir  toutes  fortes  de  lourmens.  pour  la  deffence  de 
la  vérité,  ayant  expérimenté  et  goûté  combien  le  Sei- 
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gneur  eft  bon  &  combien  fes  confotations  font  douces 
aux  cœurs  défolez. 

Apres  le  fouper,  notre  geôlier  nous  ramena  dans 
notre  fale  en  bas  &  de  temps  en  temps  il  nous  permet- 
toît  de  voir  nos  fœurs  &  de  manger  auec  elles.  Elles 
auoicnt  auflî  la  libené  de  plus  en  plus  de  nous  rendre 
vifite,  jurques  là,  qu'après  vn  mois  ou  deux,  nous 
pouuions  aller  fort  librement  les  vns  auec  les  autres. 
Nousobtinmes  aufTi  la  permifTion,  après  Pau oir  de- 
mandée longtemps,  d'aller  auec  nos  fœurs  le  dimanche, 
pour  faire  nos  exercices  de  pieté  tousenfemble,  ce  quy 
fut  le  comble  de  noire  joye.  Nous  étions  auflî  contens 
que  fy  nous  enflions  été  dans  vn  temple,  lors  que  nous 
entendions  ces  votx  d'hommes  et  de  femmes  chanter 
tout  haut  les  loDanges  de  Dieu;  nous  lifions  fa  parole 
&  fon  expofition  dans  les  fermons  que  nous  auions  & 
cette  tnanne  celelle  nourrifloit  nos  âmes  dans  ce  deferi 
au  milieu  de  nos  ennemis,  attendant  en  patience  le 
temps  heureux  auquel  il  plut  à  Dieu  de  nous  con- 
duire dans  quelque  pais  de  Canaan,  pour  y  être  repus 
à  plein  de  fes  biens  fpirituels  ou  de  dîfpofer  de  nous 
d'vne  autre  manière,  fott  par  la  vie,  foit  par  la  mort, 
le  priant  que  fon  faint  fils  Jefus  nous  fut  également 
gain  en  l'vne  ou  en  l'autre  manière. 

Dans  noire  fale,  ou  etoient  les  prifonniers  papilles, 
il  y  auoit  vne  grande  table  longtie,  quy  nous  feruoit 
beaucoup  à  écrire,  a  quoi  nous  employions  bien  du 
temps;  copiant  quantité  de  prières,  de  méditations  & 


de  lettm  pafionlei  qny  noni  ■noient  été  adtefléo, 
pour  nous  fortifier  dans  notre  capiiuïté.  Nous  6cri- 
uioni  lUfT^  fort  founent  A  not  amii,  quy  l'eioîent 
releuez  de  leur  chute,  pour  les  exhorter  à  combetre  le 
boa  combat  de  la  foy  et  i  «'aOaFcr  lur  Dieu  dans  leurs 
tribulations.  Au  commoicement  de  notre  détendon, 
nous  n'auîons  pas  cette  liberté  d'écrire  ;  car  oo  prenoit 
garde  de  fort  près  que  nous  n'eavoyailions  aucunes 
lettres.  On  retenoît  auOi  celles  que  nos  amis  nous 
adreflbient;  Nous  pouuions  lînilement  mander  ce  qne 
nous  auions  befoin  &,  fy  nous  y  meflions  le  moindre 
mot  de  confoUtion,  cela  fuffifoit  pour  les  faire  ictenir. 
Nous  faifions  trois  exercices  de  pieté  le  jour  :  Nous 
commencions  te  premier  à  huit  heures  du  matin,  le 
fécond  à  trois  heures  après  midi  &  le  dernier  à  neuf 
heures  du  foir.  Mais,  lorfque  les  jours  furent  longs, 
dans  Texercice  de  l'apres  midi,  nous  nous  mimes  A 
méditer  les  chapitres  de  la  parole  de  Dieu  que  nous 
liûons,  c'eR  k  dire  qu'à  chaque  verfet,  ou  nous  irou- 
uions  quelque  chofe  à  remarquer,  nous  y  faiûons  nos 
reâeâions,  chacun  félon  ta  capacité  que  Dieu  luy  auoit 
donné.  Nous  méditâmes  de  cette  manière  tout  le  Nou- 
ueau  Teftament.  Pour  les  pafTages  que  nous  ne  pou- 
uions entendre,  après  en  auoir  cherché  le  fens,  autant 
qu'il  nous  étoit  poflîble,  nous  les  laiOions  aux  doc- 
teurs &  nous  pafGons  aux  autres.  Cet  exercice  durait  à 
peu  près  deux  heures,  y  compris  le  chant  des  pfaumes 
&  des  prières.  Je  puis  alTurer,  comme  l'ayant  experî- 
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mente,  qu'en  lifmi  ainfy  la  parole  de  Dieu,  en  U  mé- 
dhani  pen  i  pEo.  on  preâte  iticoinpintb)e)n«nt  <!«> 
luaBge  qa'ca  la  li£u»  loat  de  fuite,  l«m  y  joiodre 
des  redeâioiis  :  ai,  ea  examjnani  les  patT«^  «u«c 
atiention,  oa  déconore  louioun  de  noauellei  lumitrcs, 
i  qooy  od  n'aQCMt  pas  pris  garde,  en  De  la  faiiiani  ^ue 
paffer  i  la  hâte.  Nous  le  runarquamei  ton  bien  «n 
plufieon  enditùn  ou  d'aboid  nous  ne  ccwipreniont 
rien,  maii,  après  dinerfct  recherches,  nous  en  trM> 
uioDs  l'intelligence,  fuiiunt  ce  que  dit  Notre  Sti* 
gneur  :  <  Cherchez  &  vous  trouuerei.  > 

I^a3  juillei  1687,  le  procureur  du  Roy,  nfident 
au  Neufchatel,  vint  en  notre  prifon  &  nous  fit  entrer 
les  vos  après  les  autres  dans  la  chambre  du  conleil,  ou 
il  nous  demanda  nos  noms,  nos  âges,  nos  vocations, 
nos  biens,  nos  parens,  le  temps  que  nous  étions  déte- 
nus en  prifon  &  par  quel  ordre  nous-y  auioni«t4  mis. 
Il  mit  tout  cela  par  toit,  puis  il  s'en  illi  fana  nous 
dire  autre  chofe. 

Quand  il  fut  parti,  nous  ne  fauîon*  que  peiifar  i$ 
tout  cela,  fynon  qu'il  fe  lermineroitparvnedeliuranM 
ou  par  vn  enleuemertt;  mais,  comme  on  nous  auili 
parlé  fouuent  longtemps  auparauaat,  que  l'on  nous 
eouoyeroit  dans  les  Ifles,  nous  eames  prefque  tous  l« 
penfée  de  ce  coté  lâ  &  nous  nous  dispobm»  A  faire  U 
voyage  auec  joye,  fi  Dieu  nous  y  apptUoJt,  ne  ddUUdt 
pas  qu'il  ne  fiii  auec  nous  fur  Im  *wn,  comnw  il  atidl 
ea  U  bonté  de  ooos  accompigser  dans  mm  ftHflfcaw 
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cachots,  pour  nous  confoler  &  pour  nous  fortifier. 
Mais,  plufieurs  mois  s^étant  écoulez  fans  entendre  par- 
ler de  rien,  nous  ne  penfames  plus  à  cela. 

Le  1 6  décembre  de  la  même  année,  les  s"  le  baillif 
&  le  vicomte  d'Aumale,  auec  vne  autre  perfonne, 
accompagnez  d^un  fergeant,  vinrent  le  foir  dans  notre 
fale,  difant  qu'ils  venoient  de  la  part  de  M' Pinten- 
dant  pour  vifiter  les  bardes  d'vn  d'entre  nous,  lequel, 
difoient  ils,  a  dogmatifé,  ayant  écrit  des  lettres  très 
fcandaleufes  &  injurieufes  contre  Teglife  romaine  & 
mêmes  aufly  contre  les  déclarations  du  Roy.  Lorfque 
nous  entendimes  cela,  nous  nous  doutâmes  bien  de  ce 
qu'ils  cherchoient. 

Pour  vous  le  donner  à  entendre,  vous  fcaurez  que 
quelques  mois  auparauant,  deux  frères  catholiques  ro- 
mains nous  vinrent  voir  diuerfes  fois,  fous  diuers  pré- 
textes, difant  qu'ils  auoient  grande  enuie  de  faire  pro- 
feffion  de  notre  religion,  qu'ils  reconnoiffoient  être  la 
véritable,  parlant  de  la  religion  romaine  auec  vn  fou- 
uerain  mépris.  Ils  nous  venoient  donc  demander  con- 
fcil  de  ce  quMls  deuoient  faire  &  comment  ils  deuoient 
s'y  prendre  pour  accomplir  leur  deffein?  Le  confeil 
que  nous  leur  donnâmes  etoit  de  fortir  du  roiaume 
au  plutôt,  ce  qu'ils  nous  promirent  de  faire.  Au  bout 
de  quelques  jours,  le  fils  de  Fainé  de  ces  deux  frères 
vint  pour  nous  voir,  ayant  les  mêmes  fentiments  de 
fon  père  &  de  fon  oncle;  mais  le  geôlier  ne  luy  permit 
point  d'entrer,  ce  quy  le  fâcha  fort.  Peu  de  temps  après, 


ce  jeune  homme  tomba  malade;  fur  quoi,  fon  père 
nous  ecriuit  vne  lettre  pour  nous  mander  la  maladie 
de  fon  lîls  &  le  deplaifir  qu'il  auoit  eu  de  ne  nous 
auoir  pu  parler,  le  recommandant  à  nos  prières.  Nous 
luy  fîmes  reponfe  la  defTus;  après  cela,  il  nous  ecriuit 
vne  féconde  fois,  nous  faifant  fauoir  que  fon  lîb  etoit 
à  l'extrémité  &  que  nous  euflîons  à  redoubler  nos 
prières  à  Dieu  pour  luy,  furtout  parce  que  fa  mère, 
quy  n'auoit  pas  affez  de  foi,  le  vouloii  perfuadcr  de 
communier  à  la  romaine,  de  peur  qu'on  ne  leur  fit 
des  affaires,  voulant  toujours  aller  chercher  le  curé, 
pour  cet  effet. 

Celui  d'entre  nous,  quy  auoit  écrit  la  première  re- 
ponfe, fut  prié  de  faire  la  féconde  au  nom  de  nous 
tous,  ce  qu'il  fit  auffy,  mais  d'vne  manière  autant  vive 
&  forte  que  le  fujet  le  requerott.  Dépeignant  la  reli- 
gion romaine  de  toutes  fes  couleurs,  la  qualifiant  de 
grande  proflituée,  de  belle  à  fept  telles,  de  Babîlone, 
comme  l'appeloit  aulfy  celui  quy  nous  auoit  ecrtr, 
fans  oublier  toutes  fes  autres  qualitez;  mais  funout 
exhortant  fortement  le  malade  de  bien  fe  garder  de 
participer  au  plus  abominable  de  tous  les  mitleres  de 
l'eglife  romaine,  laquelle  nomme  Dieu  &  Notre  Sau- 
ueur  ce  quy  n'eft  qu'vn  morceau  de  pafte,  luy  repre- 
fentant  l'horreur  du  crime  qu'il  commettroil  s'il  ve- 
noit  à  y  participer  &,  puis  qu'il  alloit  comparoitre 
deuant  Dieu,  qu'il  fe  gardât  bien  de  rien  faire, contre 
la  confcîence,  de  peur  de  perdre  fon  làlut,  auec  plu- 
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fleurs  autres  raifons,  autant  ou  plus  fortes  que  celles 
là^  quy  etoient  dans  cette  lettre.  Nous  la  donnâmes  à 
vn  homme  de  la  religion,  nomtné  Beaurains,  quy  con- 
noilToit  ceux  à  quy  nous  radre(fions&  nous  luy  recom- 
mandâmes fort  d'en  auoir  foin,  luy  difant  le  fujetde 
ce  qu^elIe  contenoit.  Mais  cet  homme  s^acquita  très 
mal  de  fa  commiflion  car,  trouuant  vn  homme  de  fa 
connoiffance,  lequel  etoit  du  même  village  de  ceux  à 
quy  nous  ecriuions  &  quy  s'y  en  alloit,  mais  quy  etoit 
papifte,  il  luy  donna  malheureufement  cette  dange- 
reufe  lettre  à  porter.  Cet  homme,  au  lieu  de  la  donner 
à  fon  adrefle,  la  porta  droit  au  curé  du  village  de  ces 
pauures  gens,  lefquels  etoient  déjà  fort  mal  dans  fon 
efprit  parce  quMls  ne  frequentoient  pas  beaucoup  la 
mefle  et  qu'il  connbifîoit  à  peu  près  leurs  fentimens. 

Quand  ce  curé  eut  vu  cette  lettre,  il  ne  tarda  guère  à 
aller  chez  le  pauure  malade  pour  le  perfecuter  &  le 
perfuader  à  prendre  fon  Dieu  de  pafte.  11  fit  en  forte 
que  le  pauure  jeune  homme  ne  put  refifter  à  fes  folici- 
tations  continuelles,  n'ayant  pas  affez  de  force  pour  le 
repouffer.  Le  curé  dit  à  quelques  vns  depuis  que  fi  le 
pauure  agonifant  eut  vu  la  lettre  en  queftion,  qu'il 
n'eut  pu  jamais  venir  à  bout  de  luy,  et,  en  effet,  elle 
eut  beaucoup  ferui,  auec  Taide  de  Dieu  &  la  connoif- 
fance  qu'il  auoit,  de  le  faire  demeurer  ferme.  II  dit  en 
receuantle  facrement,  qu'il  le  prenoit  à  la  maniéredes 
apôtres. 

Après  la  mort  de  ce  jeune  homme,  le  curé  vint 
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auflitot  à  Aumale  pour  depofer  cette  lettre  entre  les 
mains  des  juges  de  cette  ville,  fauoir  M"  le  bailly  & 
le  vicomte,  lefquels,  accompagnez  de  plufieurs  fer- 
geants,  furent  chez  le  plus  jeune  des  deux  frères,  ou 
ils  trouuérem  vne  bible  de  l'impreflion  de  Genève,  & 
chez  l'ainé,  après  auoir  bien  cherché,  ils  trouuérent  la 
première  lettre  que  nous  lui  suions  écrite,  comme 
auin  plufieurs  liures  de  notre  religion,  quy  venoient 
de  leur  père,  lequel  en  auoit  etè. 

Ces  pauures  gens  furent  aulTitot  amenez  à  notre  prî- 
fon  &  furent  mis  tous  deux  dans  vne  baOe  foffe,  d'où 
ils  furent  retirez  peu  de  jours  après,  pour  les  menre 
dans  vn  cachot  ou  l'on  pouuoii  voir  la  lumière.  Ce 
fut  dés  qu'ils  furent  mis  dans  la  baffe  foCTe  et  lors  que 
nous  ne  fauions  rien  de  toute  cette  affaire  (car  nous  ne 
fumes  rien  de  leuremprifonnement),  que  M"  le  bailly 
&  le  vicomte  vinrent  dans  notre  fale  pour  chercher 
parmi  les  bardes  &  les  papiers  de  notre  frère  P.. ., 
s'ils  ne  irouueroient  point  les  lettres  quy  nousauoiem 
été  écrites  par  ces  pauvres  gens  ;  mais,  nonobflant  leur 
recherche,  ils  ne  les  trouvèrent  point.  Ils  nous  dirent 
enfuite  pourquoy  nous  étions  (i  hardis  d'écrire  des 
lettres  de  cette  nature  contre  les  déclarations  fi  for- 
melles du  Roi  &  contre  l'honneur  de  l'Eglife  romaine 
&  de  leurs  plus  faints  miHères,  dont  nous  parlions 
auec  le  plus  grand  mépris.  Notre  frère  P.. .  &.  nous 
auQi  leur  répondîmes  que  nous  n'auions  rien  écrit  que 
conformément  à  nos  fentimens  &  que  nous  dirions. 
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même  que  nous  auions  déjà  dit  de  Tioe  toîx  en  plu- 
ûeurs  occafions  qae  nous  noos  croyions  oblige  en 
confdence  de  donner  eclaircifTement  de  notre  religion 
à  ceux  qui  iK>as  le  demandoient. 

Ces  Meffieurs  firent  mettre  notre  frère  P. . .  dans  m 
cachot,  ou  l'on  voyoît  le  jour  &  dirent  que  Ton  alloit 
£sûre  information  de  cette  a&ire.  N'ayant  point  trouvé 
les  lettres  qu'ils  cherchoient,  ils  emportèrent  vn  fac 
on  etoient  fes  bardes  ;  mais,  par  le  plus  grand  bon- 
heurdu  monde,  ou  plutôt  par  un  effet  de  la  prouidence 
de  Dieu,  ils  oublièrent  de  prendre  le  iac  on  etoient  fes 
écritures  &  dans  lequel  ils  auroient  trouuè  les  lettres 
qu'ails  cbercboient.  Ils  oublièrent,  dis  je,  de  (tendre 
ce  fac,  quoy  qu'ils  TeufTent  manié  pluûeurs  fois, 
rayant  eux  mêmes  changé  de  place,  ce  qui  nous  réjouit 
beaucoup  &  en  particulier  notre  frère,  quand  nous  le 
lui  reportâmes. 

Le  lendemain  le  s^  vicomte  fit  monter  notre  frère 
P. . .  dans  la  chambre  du  confeil  pour  lui  faire  prefter 
fon  interrogatoire,  en  luy  voulant  faire  lever  la  main . 
Mais  notre  frère  lui  dit  :  Monûeur,  je  vous  prie  de  me 
faire  voir  les  ordres  de  M^  l'intendant.  Le  vicomte  luy 
dit  qu'il  auoit  des  ordres  fecrets.  Noire  frère  luy  re- 
pondit qu'il  ne  defereroii  point  à  des  ordres  fecrets,  à 
moins  qu'il  ne  les  vit  par  écrit.  Le  vicomte  fut  emba- 
raffé  de  celte  reponfe,  à  laquelle  il  ne  s'attendoit  point  ; 
car,  fe  difani  être  le  fubdelegué  de  Tintendant,  il 
croyoit  qu'on  n'exanineroit  pas  s'il  auoit  des  ordres 
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OU  non.  II  se  trouua  donc  frultré  de  fon  efperance  : 
tout  ce  qu'il  put  dire,  c'eft  que,  dans  deux  ou  trois 
jours,  il  en  auroii  de  pofitifs  &  que  cependant  il  alloit 
dreffer  vit  procez  verbal  du  refus  qu'il  luy  faifoit,  pour 
l'eauoyer  à  M.  Tîntendant  ;  ce  qu^il  fît  et  le  fit  figner  à 
notre  frère,  lequel  y  fit  inférer  fes  raifons,  puis  on  le 
renuoya,  non  dans  fon  cachot,  mais  dans  vne  petite 
chambre  à  coté  de  celle  ou  eioient  nos  fœurs,  ou  il  fut 
enuiron  quinze  jours.  Voici  la  manière  dont  il  en  for- 
lit.  Le  dernier  de  décembre,  M^  le  procureur,  ayant 
quelques  écrits  à  faire,  les  luy  apporta  &  luy  donna  la 
permifTton  de  les  écrire  dans  notre  fale  pour  auoir  la 
commodité  du  feu,  dont  il  fut  fort  rejoQi  &  nous  audi 
de  le  reuoir  auec  nous,  ayant  efperance  que  fon  affaire 
iroit  bien,  puis  qu'on  luy  donnoit  cette  liberté.  £i,  en 
effet,  nous  ne  nous  trompâmes  pas  ;  car  il  ne  fut  plus 
inquiété  de  rien  Qnon  que,  le  lendemain,  le  s'  procu- 
reur le  fit  monter  à  la  chambre  du  confeil  &  luy  dit 
qu'il  auoit  vu  M' l'intendant  au  fujet  de  fon  affaire  & 
quHl  luy  auoit  ordonné  verballement  d'en  informer. 
Notre  frère  lu/  remontra  qu'il  nVtoit  point  d'obliga- 
tion de  déférer  à  de  femblables  ordres  &  qu'il  en  de- 
meuroit  à  la  déclaration  qu'il  auoit  faite  deuant  le 
s'  vicomte.  I^  procureur,  par  ce  difcoiirs,  luy  tendoit 
vu  piège;  car,  après  plufieurs  raifons  de  part  &  d'au- 
tre, on  le  remit  auec  nous  comme  auparauant  fans  luy 
faire  autre  chofe.  Voila  comment  cette  affaire,  qui  fem- 
bloit  au  commencement  fi  criminelle  à  nos  ennemis, 
14 
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s  en  alla  en  fumée  par  la  prouidence  de  Dieu  quy  veille 
fur  tous  les  de(Teins  des  hommes  ft  les  tourne  comme 
il  luy  plaît,  &  la  confolation  de  fes  enfans. 

Pour  ce  quy  eR  des  deux  frères  catholiques'romains, 
ils  n^urent  pas  affex  de  courage  pour  foutenir  dcuant 
les  juges  qu*ils  vouloient  être  de  notre  religion  ;  mais 
s'obligèrent  à  tout  ce  qu^on  voulut  leur  £ftîre  promettre, 
fereferuant  en  eua-mémes, comme  ils  nous  ontaffuré 
depuis,  de  fortir  du  roiaume  le  plutôt  qu^ils  pour- 
roient.  J^oubiiois  à  vous  dire  que  celuy  à  quy  nous 
auions  confié  la  lettre  quy  caufa  tout  ce  bruit,  nommé 
Beaurains,  fut  aufly  arrefté  prifonnîer  &  mis  d'abord 
dans  une  baffe  foHe,  puis  en  fuite  dans  un  cachot  auec 
les  deux  frères  fudits,  ou  ils  furent  un  mois  ou  fix 
femaincs  &  dont  ils  furent  délivrez  les  vns  après  les 
autres  en  donnant  quelque  peu  d'argent,  pour  payer 
les  fraix  de  la  geôle. 

Le  29  januier  i655,  M' le  président  Bloquel  vint  à 
notre  prifon  pour  prendre  de  nouueau  nos  noms,  nos 
âges,  nos  vocations,  nos  biens,  nos  parens,  &c.,  comme 
fi  on  ne  lesauoit  pas  pris  plufieurs  fois  auparauant. 
Nous  luy  demandâmes  ce  que  cela  vouloit  dire,  vu 
que  le  procureur  du  Roi  auoit  fait  la  même  chofe  il 
n'y  auoit  que  quelques  mois.  Il  nous  repondit  que  le 
procureur  n'y  auoit  pas  apporté  alTez  d'exactitude  & 
aulTy  que  c'etoit  vn  témoignage  qu'on  ne  nous  auoit 
pas  oubliez,  mais  que  l'on  penfoit  encore  à  nous»  Quel- 
ques temps  après^  nous  entendîmes  parler  que  l'on 
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auoit  relsfhé  plusieurs  4«  ;io«  hét^  if:  Paris,  lesquels 
etotcnt  prifonaiers  comme  nous  &  i^ds  l'oQ  1^  auoit 
conduit  hors  du  roieume.  Ola  pous  fit  penrer  que 
cetfe  dernière  information,  que  l'on  venoit  de  fiirQ  de 
nous,  pourroit  bien  être  poif r  notre  fi^livrance.  Et  en 
effet,  nous  ne  nous  trompâmes  pas  ;  car,  après  auoîr 
apris  que  nos  frére$  d'Amiens  etoient  hors  dis  prifon, 
nos  frères  de  RoUen  nous  ecriuirent  qu'op  les  alloît 
bientôt  conduire  à  Dieppe  &  que  nous  deuioiW  nous 
préparer  à  la  même  chofe  ;  p&  qui  bo^s  re^ii  beau- 
coup &  nous  afTura  pgr  çç  moyen  de  notre  deliurancc, 
quoy  que  nous  ayions  encore  quelque  doutie  qu'on 
ne  nousenuoyat  dans  les  Ifles. 

Au  bout  de  quelques  (emaines,  nos  frères  de  RojQen 
'  ayant  etè  menez  ft  Dieppe  &  mis  au  château,  nous 
ecriuirent  de  la  que  nouseuOtonsà  nous  préparer  &  ft 
faire  nos  paquets,  de  peur  qu'on  ne  nous  furprit 
comme  ils  auoient  été  furpris  eux-mènw6)  p'ayaot  eu 
aucun  temps  pour  fe  préparer  au  d^Mri.  Ayant  Kceu 
ces  lettres,  nous  penfames  tout  de  bon  à  notre  deloge- 
meni  &  chacugs'employa  k  faire  Ces  paquets, en  attea- 
danl  patiemment  le  tempsque  l'on  viendroit  nous  faire  . 
fortîr. 

Le  26  de  mars,  enuiron  fur  les  dii  heure«  du  ma- 
lin, nous  entendîmes  fraper  fort  rudemicnt  à  i»  porte 
de  noire  prifon;  ce  quy  nous  mit  toi>s  en  allarme. 
C'ctoit  deux  gardes  de  M'rintend^ptquy  agiiis  vinrent 
lignifier  que  nous  culTions  k  npus  tenir  prêts  piDur  dans 
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deux  heures  &  qu^il  faloit  partir.  Nous  quy  auions  été 
auertis  auparauant,  Q*auions  pas  grand  chofe  à  foire  & 
fumes  bientôt  prêts.  Plufieurs  perfonnes  d^Aumale 
quy  nous  auoient  vifitez  fou  vent  dans  notre  prifon 
nous  vinrent  voir  pour  nous  dire  adieu  ;  les  vns  ap- 
portant du  vin,  les  autres  des  gâteaux  pour  nous  réga- 
ler, nous  donnant  mille  bénédictions  &  nous  souhai- 
tant vne  entière  deliurance.  Ils  nous  temoignoienttous 
beaucoup  d^afiedion.  De  loups  qu'ils  etoient  au  com- 
mencement, prêts  à  nous  déchirer.  Dieu  les  auoit 
changez  en  autant  d^aigneaux,  félon  ce  que  dit  Salo- 
mon  que  lorfque  Dieu  prend  plaifir  à'  nos  voyes,  il 
change  enuers  nous  le  cœur  de  nos  ennemis. 

Après  midy,  Ton  nous  fit  tous  fortîr  de  la  prifon. 
Nous  eûmes  trois  charettes  pour  nous  porter^  fauoir, 
vne  pour  les  hommes  &  deux  pour  les  femmes.  Nous 
étions  vingt  en  tout,  fix  hommes  &  quatorze  femmes. 
Ainfi  nous  partîmes  d'Aumale  à  la  vue  dVn  grand 
nombre  de  perfonnes,  quy  temoignoieni  de  la  joye  de 
notre  deliurance,  en  nous  plaignant  de  ce  que  nous 
auions  été  détenus  fi  longtemps  en  prifon.  Nous  fumes 
conduits  par  ces  deux  gardes  jufqu'au  Neuf  Chatel,  quy 
eft  éloigné  d'Aumale  de  cinq  lieues  ;  nous  y  trouuames 
les  foeurs  Bretoi&  Poulingue  &  mon  père;  ils  auoient 
été  mis  dans  la  prifon  de  Neufchatel,  le  i3  décembre 
i685.  Ce  fut  une  grande  joye  pour  ma  mère  &  pour 
moy,  de  reuoir  mon  père,  depuis  un  fi  longtemps;  il 
nVut  pas  moins  de  joye  de  fon  coté.  Nous  nous  em- 
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bralTames  tous  auec  bien  de  U  teodrelTe,  nous  fou- 
pames  tous  eafemble,  23  que  nous  étions,  auecencore 
cinq  perfonnes  de  Rouen,  une  femme  et  quatre  filles 
qny  etoieiït  détenues  depuis  plufieurs  mois  dans  «lie 
prifon,  ayant  été  prifes  en  fe  voulant  fauver  bors  du 
roiaume.  La  femme  n'auoit  point  ûgné  ;  mais  les  filles 
etoient  tombées  dans  ce  malheur,  dont  elles  fe  relevè- 
rent glorieufement,  retractant  leur  ûgnatures,  en  pre- 
fence  de  la  juHice.  Nous  les  laîlîames  toutes  cinq  dans 
cette  prifon,  n'ayampointaprisde  puis  quand  elles eo 
ont  pu  fonir. 

Le  lendemain  matin.  27  mars,  nous  particies  de  ta 
prifon  du  Neufchaiel  pour  aller  à  Dieppe,  ayant  auec 
nous  les  trois  perfonnes  fufnommées,  étant  toujours 
conduits  par  ces  deux  gardes  auec  le  même  ordre  que 
nous  étions  venusd'Aumale  au  Neucbatel.  Ilsauoient 
grand  foin  de  dire  aus  charreiiers  qu'ils  prifTent  bien 
^u'de  de  nous  t»en  conduire.  Ils  nous  donnéreot  en 
chemin  à  boire  et  à  manger  à  leurs  dépens,  ou  plutôt 
an  dépens  du  Roi  ;  ils  nous  permenoimt  de  deli:endre 
de  U  charrette  quand  sous  le  voulions  pour  marcher 
à  pied  &  ne  fe  mettoient  pas  fon  en  peine  lors  que 
nous  étions  loin  deuant  ou  derrière.  Je  fus  bien  aifc 
d'en  être  du  nombre  &  je  fis  bien  la  moitié  du  cberain 
â  pied,  car  je  me  plaifois  fort  à  marcher.  Du  Ncnfi:ha- 
tel  à  Dieppe  on  conte  fept  lieues  ;  nous  chantions  les 
lo&anges  de  Dieu  à  hante  vtnx  fur  la  route  fans  aucun 
empefcbement  ;  le  toap*  etoïi  fort  agreaUe,  &  ce  noua 
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etoit  un  plaifir  fingulier  de  voir  les  c^ippagnes,  les 
bois,  les  prairies  &  les  rivières,  que  nous  n^auions 
point  vus  depuis  pluûeurs  années» 

Nous  arriuames  d^aflez  beau  jour  à  Dieppe  ;  on  nous 
conduifit  tout  droit  au  château,  ou  Ton  nous  donna 
trois  appanemens  pour  nous  loger  :  un  pour  les  hom- 
mes &  deux  pour  les  femmes.  Cetoient  des  lieux  ou 
logeoient  ordinairement  les  foldats  de  la  gamîfon  ;  il 
y  auoit  des  lits  dans  chaque  appartement,  de  forte  que 
nous  étions  la  paflablement  bien.  Nos  frères  de  RoQen, 
sdont  j^ay  parlé,  etoient  en  vne  chambre  au  deiOTus  de 
nous  ;  car  nos'trois  appanemens  etoient  à  coté  Tvn  de 
Pautre,  scituez  en  vne  des  galeries  du  château  ;  ainfi 
nous  étions  fort  eleuez  au  defTus  de  la  ville,  et  nous 
voyions  la  mer,  les  montagnes  &  les  prairies,  ce  quy 
nous  donnoit  beaucoup  de  plaifir. 

Le  lendemain  de  notre  arrîuée  au  château,  on  ne 
voulut  point  nous  donner  la  liberté  de  fortir  de  notre 
chambre  pour  aller  dans  la  galerie,  quoi  que  Ton  eut 
mis  vn  foldat  au  bout  pour  nous  garder;  mais,  à  la 
prière  de  nos  amis,  on  nous  la  laiffa  libre  le  jour  fui- 
uant.  Ce  nous  fut  vne  grande  fatisfaâioq  de  ce  que 
Ton  permit  à  nos  amis  de  nous  venir  voir  ;  car  ils  nous 
vinrent  tous  embralTer  auec  des  tendrefles  fi  grandes 
qu^on  ne  les  peut  pas  exprimer,  pleurant  de  joye  de 
nousreuoir,  nous  ayant  cru  perdus.  Ilsadmiroient  les 
grâces  de  Dieu  en  nous,  de  ce  qu*il  nous  auoit  donné 
de  combatre  le  bon  combat,  de  garder  la  foy  &  d^auoir 


icfiflêàuntie  iraiaT::>o$.  Pnis.  en  reâechidxnt  far 
eux-mêmes,  ils  plean>:eni  unércmen-.  de  a  qu'Us  aV 
noieot  pas  eo  le  méax  coonge.  avant  «é  G  matbeo- 
rcnx  que  d'aaoir  trabt  la  vciité.  Cela  noos  donnoii 
▼ne  grande  omipation,  les  rovant  loocbcz  de  la  forte. 
Nous  les  ctMifoUiDes  le  mieiix  qull  nous  fut  p<^ble, 
en  les  ailbiani  de  la  mifericorJe  de  notre  bon  Keu, 
qoy  ne  les  aooii  UÎSez  poorm  moment  i  eax-m£mes 
qne  ponr  leur  faire  connoiiTe  leur  foiMefle,  comme  i 
Sf  Pierre.  Mais,  qac  puis  qo'Us  auoîeat  m  si  grand 
repentir  de  Icar  ba-.e,  ils  poonoieni  s'affurer  qae  Dieu 
s'etiMt  rapproché  d'eux  en  fcs  grandes  compaffions,  vn 
qo'il  aoott  touché  leur  arur  de  la  forte  &,  pour  ce 
qoy  etoit  de  aons,  que  nous  eufDons  pn  tomber  daos 
la  même  &ate.  û  Dieu  ne  nous  anoit  fortifiez  extraor- 
dioairemeat  par  la  grâce. 

Ces  bonnes  âmes  ne  (auoicnl  quelle  chère  nous 
Uûn;  car  toutes  les  fois  quils  venoient  nous  roir,  ce 
quy  etoit  fon  fouuent,  ils  nous  apportoient  toujoats 
quelque  chofe,  foît  pour  boire  ou  pour  manger.  Ils 
leur  fembicii  qu'ils  n'eulTeai  pas  été  bien  venus  s'ils 
o'anoient  apponé  quelque  prefent.  II  yen  anoit  m^me 
plufîeun  quy,  comme  la  pauure  veune  de  TEuangile. 
donnoicnl  de  leur  propre  fubllaoee,  aimant  mieux 
l'epai^oef  dans  leurs  maifons,  afin  de  nous  af^ner. 
Les  riches,  ou  ceux  quy  auoieni  quelque  commodité 
ou  volonté,  outre  ces  fortes  de  prefens,  nous  donnoî^it 


auffi  de  l'argem  ;  tous  genenlement,  riches  ft  pauures, 
Dousiirept  relTentir  Icseffetide  learcbarîtf. 

Mais,  entre  tous  les  autres,  je  n'ay  garde  d^oublîer 
ces  pieufes  &  charitables  perfonaes  qui  s'etoïetit  char- 
gées du  soia  de  fournir  ce  quy  etoit  neceflaire  pour  la 
Tubliftance  de  la  plupart  d^entre  nous  pendant  tonte 
notre  captiuîié  ;  car  ils  nous  firent  des  prefens  dignes 
de  leur  charité,  &  nous  rendirent  des  femices  très  eon- 
fiderables.  Dieu  les  vueille  tous  beair  par  la  grâce  & 
leur  rendre  au  centuple  tous  les  biens  qu'ils  nous  ont 
foits.  Et,  puis  que  je  fuis  fur  cet  endroit,  il  faut  que  je 
rende  icy  témoignage  qu'aucun  de  nous  n'a  eu,  ny 
soaffendedifette,  qu'aufly  toi  ces  pieufes  perfonnes 
n'y  ayent  apporté  du  remède  félon  leur  pouuoir;  &, 
non  feulement  à  nous,  quy  étions  à  Aumale,  mais 
aufll  à  ceux  quy  etoient  à  Neufchatel  &  dans  la  prifon 
de  Dieppe,  de  forte  que  leur  charité  &  leur  bienveil- 
lance a  été  en  bonne  odeur  par  toutes  les  ^ifcs. 

De  femaine  en  femaine,  on  amenott  toujours  au  châ- 
teau de  Dieppe,  ou  nous  eiions,  quelques  autres  pri- 
fonniers;  car  il  y  auoii  ordre  d'y  amener  tous  ceux  de 
la  prouince  de  Normandie,  qui  n'auoient  point  fîgné, 
pour  les  tranfponer  tous  enfemble  hors  des  états  du 
Roi,  dans  vn  vailTeau  quy  palTeroit  à  ce  fujet.  C'est  ce 
que  nous  apprîmes  par  les  deux  gardes  quy  nous  ame- 
nèrent au  chaicau,  Icfquels  eurent  la  bonté  de  nous 
faire  voir  la  lettre  de  cachet  que  le  Roi  auoit  envolée  à 
M' l'intendant.  Et,  comme  l'intention  de  Sa  Majesté 
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n^etoit  point  expliquée  plus  auaut,  on  en  jugeoit  diuer- 
fement,  les  unscroyantqu'on  nousiranrponeroitdans 
les  lfles&  les  autres,  que  Ton  nous  fairoit  pafTer  en 
Hollande  ou  en  Anjjleierre,  de  forte  que  nous  n'ofloRS 
nous  promettre  encore  vne  pleine  liberté,  quoy  que 
pounant  nous  refpérions  plutôt  qu^autrement.  Les 
foldats,  à  quy  nous  en  parlions,  nous  difoient  que 
nous  ne  dénions  point  nous  Bâter  &  qu'ils  croyoient 
que  nous  ferions  menez  aux  Ifles.  Mais  nous  ne  nous 
inquiétions  point  de  cela,  remetiant  le  tout  entre  les 
mains  de  la  diuîne  Prouidence. 

Lors  que  Ton  eut  amené  tous  nos  autres  frères  &  - 
Ibeurs  de  Roflcn,  du  Haure,  de  Fécamp,  dcCaudebec, 
de  Liflebonne  &  des  couuents  de  Magny  &  de  Gifors 
&  autres  lieux,  nous  fumes  tous  fort  à  l'étroit  dans  nos 
petis  appartemens,  car  on  ne  nous  donna  pas  alTez  de 
places  pour  nous  loger  ;  en  tout,  nous  n'auions  que 
fix  petites  chambres  pour  plus  de  quatre  vingts  per- 
fonnes  que  nous  étions,  de  forte  que,  dans  notre 
chambre,  ou  il  n'y  auoit  que  deux  lits,  nous  étions 
quinze  hommes,  fi  bien  qu'il  nous  falloit  le  foir  mettre 
nos  deux  matelas  à  terre  pour  de  deux  lits  en  faire 
quatre;  ne  pouvant  prefque  nous  remuer,  les  autres 
n'etoteut  pas  moins  incommodez  que  nous. 

Dans  nos  exercices  de  piété,  nous  chantions  nos 
pfaumes  à  haute  voix,ainfi  que  nous  Tauions  toujours 
pratiqué  ;  mais  M' le  major  s^en  trouua  fcandalifé.  11 
enuoya  dire  que  nous  eufTions  â  ne  pas  chanter  &, 
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voyant  que  Ton  ne  ceflbit  point,  il  vint  liû-méine  & 
nous  dit  que  nous  n^etions  pas  au  château  comme  dans 
des  prifons  ou,  en  donnant  quelque  chofe  au  geôlier, 
il  nous  laiffoit  faire  ce  que  nous  voulions  ;  mais  que 
ce  n^etoit  pas  de  même  en  ce  lieu  &  que,  fi  nous  vou- 
lions chanter,  on  trouueroit  bien  moyen  de  nous  Caire 
taire.  Nous  lui  repondimes  que  pour  cefler  abfolu* 
ment  de  chanter,  nous  ne  le  pouuions  pas,  vu  que 
c^etoit  vn  des  exercices  de  notre  religion,  pour  laquelle 
nous  étions  détenus  ;  mais  que,  pour  ne  le  point  fcan- 
dalifer,  nous  chanterions  plus  bas.  Il  s'en  alla  fans 
être  trop  content  de  notre  reponfe  ;  depuis,  comme  îl 
entendoit  que  nous  continuions  notre  chant,  il  com- 
manda aux  fergents  de  nous  faire  taire  ;  ce  qu^ils  nous 
dirent  par  plufieurs  fois  &,  voyant  quMls  n'ygagnoient 
rien,  ils  donnèrent  ordre  aux  fentinelles  qui  nous  gar- 
doient,  de  fraper  rudement  auec  le  bout  de  leurs 
mousquets  contre  nos  portes,  lors  qu^ils  nous  enten- 
doient  chanter,  ce  qu'ils  ne  manquoient  pas  de  faire; 
mais  cela  ne  feruoit  feulement  qu^a  nous  faire  modérer 
notre  voix,  qui  s  eleuoit  infenfiblement.  Un  jour  de 
dimanche,  lors  que  nous  faifions  nos  exercices  de  de- 
notion,  vn  fergent  nous  vint  dire  à  tous,  de  la  part  de 
M' le  major,  que  fi  nous  ne  cédions  pas  tout  à  fait  de 
chanter,  que  Ton  alloit  venir  prendre  tous  nos  liures 
&  les  brûler  &  nous  mettre  dans  les  cachots,  ce  quy 
étonna  quelques  vns  dVntre  nous,  difant  qu'il  valoit 
mieux  obéir  à  cela  que  de  perdre  notre  liberté  &  nos 
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Hures.  Mais  la  plus  grande  partie  fut  refolue  à  ne  pas 
céder,  vu  que  nous  auions  jufqu'a  prefent  continué 
ce  faint  exercice  dans  nos  prifons  en  notre  particulier, 
qu'il  ne  nous  faloit  pas  relâcher  étant  tous  enfemble 
&  prés,  comme  nous  rerperions,  de  notre  deliurancc, 
&  fur  tout  étant  en  exemple  à  tous  nos  frères  de  la 
ville  de  Dieppe.  Toutes  ces  raifons  firent  que  nous 
continuâmes  tous  comme  à  Tordinaire,  fans  que  l'on 
exécutât  aucolies  des  menaces  qne  Ton  nous  auoit 
faites. 

Le  major  donna  permiflîonà  plufieurs  d'enire  nous 
d'aller  à  la  ville  pour  voir  nos  amis  à  leur  caution  ;  il 
faloit  reuenir  le  foir,  car  on  nous  contoittous  les  jours 
lorfqu'on  releuoit  la  garde.  Plufleurs  papilles  nous 
vinrent  auffy  voir  &  nous  témoignèrent  la  part  qu'ils 
prenoient  à  nos  souffrances.  J'en  ay  vu  pleurer  à 
chaudes  larmes  du  fentiment  de  nos  malheurs  &  nous 
prier  inftammeni  de  leur  écrire,  (ï  tôt  que  nous  ferions 
au  pais  ou  l'on  nous  alloit  transporter,  nous  affurant 
qu'ils  n'auroient  point  de  joyeque  nous  ne  fufTionsen 
repos;  ce  que  nous  leur  promimes  de  faire.  - 

Enfin,  après  auoir  été  un  mois  en  ce  château,  le 
S7  auril  1 6S8,  qui  fut  le  jour  de  notre  delîurance,  il 
vint  des  gardes  de  la  Romaine  pour  vifiter  nos  bardes 
entre  fept  &  huit  heures  du  matin,  pour  voir  fi  nous 
n'auîons  point  quelque  marcbandife;  leur  vifite  fut 
alTez  à  la  légère,  n'étant  que  par  forme.  Si  tôt  que  ces 
gardes  furent  partis,  on  nousauertit  de  nous  bafler  de 
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faire  nos  paquets  pour  aous  embarquer,  à  quoy  nous 
f  rauaiUames  aufly  tôt  ;  nous  n^eumes  pi^  vne  4ieuce 
pour  celé.  On  nous  fit  partir  enfuite  en  trois  ou  quatre 
bandes,  vingt  ou  vingt  ciùq  à  la  fois,  conduits  par  vn 
fergent  &  quelques  foldats  &,  afin  que  nous  ne  fuf- 
ûons  point  importunez  du  peuple  fi  nous  auions  été 
par  la  Grande  Rue,  on  nous  fit  détourner  par  la  Porte 
du  Oued  &  nous  fumes  tout  du  long  de  la  mer  jufqu^a 
la  Porte  Sailly,  pour  aller  à  TAmirautép^ou  Ton  nous 
fit  monter  pour  prendre  de  nouueau  nos  noms,  nos 
âges,  le  lieu  de  notre  demeure,  &c.,  quoy  que  l'on  eut 
fait  cela  au  château  bien  plus  exaâement  ce  qu^on 
nous  fit  figner  fur  le  regifire  ;  puis  on  nous  rVnuoya 
fans  nous  dire  autre  chofe.  Depuis  la  Porte  Sailly  juf- 
qu^a  l'Amirauté,  toutes  les  rues  etoient  bordées  de 
monde  de  coté  &  d^autre  pour  nous  voir  pafier  ;  les 
vns  nous  beniffant,  les  autres  nous  demandant  notre 
bencdiflion,  d'autres  pleurant  amèrement.  II  y  en  eut 
beaucoup  quy  nous  vinrent  embrafler  pour  nous  dire 
adieu,  malgré  les  foldats  quy  les  en  empef choient  ;  il 
y  auoit  auITy  du  monde  tout  le  long  du-  quay  jufques 
fur  le  Mufoir,  quy  en  eioii  tout  rempli  pour  nous  voir 
embarquer.  11  etoit  entre  dix  &  onze  heures  du  matin 
quand  nous  nous  embarquâmes;  il  faifoit  alors  vn 
temps  auffy  agréable  qu'on  le  pouuoit  fouhaiter. 

Nous  n^euflions  jamais  cru  auoir  vne  telle  deli- 
urance,  après  nous  auoir  dit  tant  de  fois  que  le  Roi 
n'en  auroit  pas  le  démenti,  nous  mêmes  étant  aufly 
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fortement  perruadez  ()ue,  quand  le  Roî  fe  metioit 
quelque  chofe  en  telle,  il  en  vouloil  toujours  auoir  le 
delTus,  à  quelque  prix  que  ce  fut.  Pour  moy,  je  m'e- 
tois  préparé  à  souffrir  toute  autre  chofe  que  ce  que  j'ay 
souffert  ;  car  je  m'attendoit,  au  commencement  que 
l'on  me  mit  dans  les  cachots,  qu'après  auoir  eprouué 
quelque  temps  notre  patience  ou,  comme  ils  l'appel- 
loient,  notre  opiniâtreté,  que  l'on  en  pourroit  bien 
venir  aux  gefoes  &  aux  tortures  atnfi  qu'on  l'auoit 
pratiqué  en  la  perfonne  de  plufieurs  fidelles  dont  j'a< 
-  uois  lu  l'hifloire  dans  le  liure  de  nos  martîrs  ;  ce  que 
je  craignois  plus  que  la  mort,  cfperant  pourtant  forte- 
ment en  Dieu  que,  comme  il  les  auoît  foutenus  dans 
de  n  grands  combats,  qu'il  auroit  la  bonté  de  me  fou- 
tenir  aulTy  dans  les  plus  rudes  tourmens  que  1^  hom- 
mes pourroient  me  faire  fouffrir  ;  tirant  vue  preuve  de 
cette  afTiltance  diuine  de  ce  que  je  n'auois  aucune  trif- 
tefle  dans  ces  lieux  fouterrains,  ou  les  ténèbres  etolent 
perpétuelles,  ce  quy  ne  fe  pouuoit  faire  par  les  feules 
forces  de  la  nature,  mais  par  le  fecours  d'en  haut.  Je 
croyois  aufly  que  les  galères  ou  le  tranfport  dans  les 
Ifles  ne  nous  pourrait  manquer,  puisqu'on  nous  en 
parloit  fi  fouueni  ;  mais,  étant  difposé  à  tout,  je  dor- 
mois  iranquîlement  entre  les  bras  de  la  Prouidence, 
remettant  à  Dieu  l'auenir,  n'ayant  aucun  foucy  du 
lendemain. 

Mats  ce  grand  Dieu,  qui  tourne  le  cœur  des  roys 
comme  il  luy  plait,  changea  le  cœur  du  Roy  en  notre 
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faueur,  de  forte  qu'après  nous  luoir  plongez,  pluGeun 
d'entre  nou»  en  paniculier,  dam  les  creax  de  U  terre, 
eiant  là  comme  enterrcE  vifs  &  comme  fi  on  n'auoit 
jamais  deu  parler  de  nous,  après  deux  ans  &  demi,  il 
nous  fait  tous  r'aflembler  au  chateaa  de  Dieppe  i  la 
vue  de  tout  le  monde.  Et,  après  auoir  été  là  un  m<HS 
comme  en  fpeciacle  à  grands  &  à  petits  &  comme  m 
miracle  fenfible  de  la  puifTance  &  delà  bonté  de  Dieu 
enuers  nous,  on  nous  embarque  enfuiie  au  nombre  de 
quatre  vingt  trése  perfonnes,  y  comprenant  ceux  de  la 
prifon  de  Dieppe,  &  le  vue  de  tous  nos  ennemis  quy, 
tout  étonnez,  ne  pouvoient  pas  à  peine  en  croire  à 
leurs  yeux,  le  Roy  payant  notre  paflage  quy  etoit,  à  ce 
que  Ton  nous  dit,  dVn  ecu  par  tefte  &  le  vaifleau  etani 
pouruu  à  Tes  dépens  de  ce  quy  eiolt  necellaire  pour  le 
voyage. 

En  vérité,  quand  j'ay  réfléchi  fur  cela,  j'ay  regardé 
notre  fortie  hors  de  France  comme  vne  efpefle  de 
triomphe  pour  la  veriié.  que  Dieu  nous  auoit  fait  la 
grâce  lie  rouionir&,  qu'en  quelque  nifiniérc.  nos  enne- 
mis fe  conl'c[roii:nt  vaincus,  puis  qu'ils  nous  r"en- 
uoioîent  aucc  nos  frères  en  vne  terre  de  Canaan  à 
peu  prés  comme  les  PliililUns  r'enuoyércni  l'arche 
aux  Israélites,  ne  la  pouvant  point  garder  plus  long- 
temps. 

Pour  reuenir  à  notre  embarquement,  comme  le 
vaîfleau  quy  nous  dcuoit  porter  etoit  déjà  forti  du 
havre  auec  la  marée,  il  nous  falut  mettre  dans  des  cba- 
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loupes  ;  quatre  ou  cinq  feruirent  pour  cela.  Il  y  auoit 
deux  marquiTes  dans  noire  troupe,  lefquelles  auoient 
été  tirées  des  couvents  &  amenées  au  château  pour  les 
faire  palTer  auec  nous.  L\ne  s'appelloii  Madame  de 
Monroy&  Tauire  Madame  de  Vefanfay.  Les  marquis, 
leurs  époux,  etoient  dans  les  prouinces  éloignées  dans 
la  France  r'enfermez  dans  les  priions  &  leurs  enfons 
etoîent  epars  enire  les  mains  des  papilles.  Elles  mon- 
troient  bien  de  la  cooltance  à  foulTrir  de  û  rudes 
epreuues,  faifant  voir  par  là  qu'elles  aimoiem  Jefus- 
Chrin  plus  que  leurs  maris,  leurs  enfans  &  lous  leurs 
biens. 

Si  tôt  que  nous  fumes  dans  le  vailTeau,  quy  n'etoit 
que  de  40  tonneaux,  auflîtot  que  les  voilles  furent 
Icuées,  voyaotque  nous  nous  éloignions  de  la  France, 
quy  auoiteté  le  lieu  de  notre  fouffrance,  oous  fentions 
voe  ciitiréme  joye  dans  notre  cœur  &  nous  peafames 
auffy  à  rendre  grâces  à  Dieu  de  noire  heureufe  deli- 
urance  en  chantant  fes  diuinesloUanges.  Lesmarquifes 
Dous  prièrent  de  chanter  le  pfaume  Se  :  <  O  PaAeur 
d'ifraët  écoute,  Toi  quy  conduits  la  troupe  toute  de 
Jofeph,  &c.  >  Ce  que  nous  fîmes,  le  cbaount  tout  en- 
tier auec  vne  grande  fatisfaâion  &  confolatioo. 

J'oubliois  à  vous  dire  que  dans  la  dernière  chaloupe 
il  vint  plufieurs  de  nos  amis,  lefquels  entrèrent  dansle 
vailTeau  auec  le  fergent  de  garde  pour  nous  dire  encore 
vne  fois  adieu  &  nous  fouhaiter  vn  bon  voyage.  Nous 
les  remerciâmes  de  la  peine  qu'ib  prenoîeni  &  fur  tout 
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de  ce  qu^ils  nous  auoient  donné  quantité  de  raffrai- 
chiflemens»  qu'ils  auoient  fait  embarquer  auparauant 
dans  le  vaifleau.  Il  vint  aufly  auec  eux  vn  commis  de 
TAmirauté  pour  nous  compter  &  voir  fi  nous  n*eftions 
ny  plus  ny  moins  que  notre  nombre  de  oS  ;  ce  qu'ayant 
fait,  il  s'en  alla  auec  tous  nos  amis  &  le  fergent,  en 
nous  recommandant  à  la  grâce  de  Dieu. 

Nous  ne  fumes  pas  longtemps  fans  eprouuer  la  force 
du  changement  que  Tair  de  la  mer  fait  refTentirà  ceux 
quy  n^ont  pas  accoutumé  de  voyager  fur  cet  élément, 
quoy  que  le  temps  fut  aflez  doux.  M'  le  Monnier, 
entre  les  autres,  lequel  s''etoit  couché  fur  vn  lit  dans  la 
chambre  du  capitaine,  quy,  ctant  proche  de  luy  pour 
tenir  le  gouuernail  &  le  voyant  (i  abatu  qu'il  ne  re- 
muoit  point,  dit  à  quelques  vas  d^enire  nous  :  Prenez 
garde  à  cet  homme,  car  je  crois  qu^il  se  meurt.  Nous 
en  auertimes  aulfy  tôt  vn  médecin  quy  eioit  de  notre 
troupe,  afin  qu^il  fut  le  voir  ;  mais  luy,  quy  crut  que 
c'etoît  le  même  mal  que  soufFroient  les  autres,  ûnon 
qu^il  pouuoit  être  plus  foible  à  caufe  de  fon  âge,  re- 
pondit :  S'il  eil  bien  malade,  je  le  fuis  aufly.  Mais  le 
capitaine,  voyant  que  Ton  ne  fe  hatoit  point,  dit  encore 
vne  fois  :  Prenez  garde  à  cet  homme,  vous  dis-je,  car 
je  croîs  qu'il  eft  mort.  A  ces  paroles,  le  médecin,  un 
chirurgien  de  notre  troupe  &  plulieurs  autres,  defcen- 
dirent  dans  la  chambre  du  capitaine  ou  etoient  M^  le 
Monnier,  fa  femme  &  quelques  autres.  Ayant  tatê  fon 
poulx,  on  ne  luy  en  trouua  point;  fon  eflomach  aulfy 


oe  baitoit  point  &  il  n'auoii  plus  aucun  souffle,  fi  bien 
qu'ils  dirent  tous  :  Il  ell  mon.  Les  marqnifes  donnè- 
rent aufTy  lot  de  l'eau  delà  Reine  de  Hongrie  pourluy 
mettre  fous  te  nés,  pounacherde  le  faire  reuenir,  mats 
il  n'auoit  aucun  fentiment.  It  fut  donc  tenu  pour  mon 
fans  aucune  efperance  de  retour,  ce  quy  nous  étonna 
bien  fon.  On  fe  mit  à  confoler  fa  veuue  de  la  perte 
foudaine  qu'elle  venoit  de  faire  de  fon  cher  mari,  luy 
reprefentant  que  Dieu  l'auoit  retiré  à  foy  à  peu  prés 
comme  Mpyse  fur  le  bord  du  pais  de  Canaaa,  mais 
que  Dieu  l'auoit  fait  entrer  dans  la  Canaan  celelle; 
qu'aiafy,  elle  pouuoit  être  alTurée  que  Tame  de  fon 
cher  mari  etoit  entrée  dans  te  Paradis,  pour  y  jouir  de 
la  félicité  éternelle,  fuiuant  ce  quy  eft  dit  dans  l'Apo- 
calipfe,  que  ■  Bien  heureux  font  les  morts,  quy  meu- 
rent au  Seigneur.  Oui,  pour  certain,  dit  l'Efprît,  car 
ils  fe  repofent  de  leurs  trauaux,  &  leurs  œuvres  les 
fuiuent.  >  Puis  donc  qu'il  etoit  mort  au  Seigneur  & 
pour  le  Seigneur,  ayant  combatu  le  bon  combat  de  la 
foy  jufques  à  la  mort,  it  etoit  indubitable  que  fon  ame 
auoitreceula  couronne  de  la  vie,  en  attendant  que  fon 
corps  fut  rendu  participant  de  la  même  grâce,  au  jour 
de  la  bien  heureufe  refurreâion.  Ainfi,  qu'elle  deuoit 
feconfoler,  fe  remettatit  à  la  volonté  de  Dieu,  quy  eft 
toujours  bonne,  agréable  &  parfaite,  s'appliquanl  fur 
tout  à  imiter  les  vertus  de  fon  cher  mari  afin,  qu'au 
bout  de  lacourfe.  Dieu  luy  fit  la  grâce  de  le  rejoindre 
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etemellement  dans  le  ciel.  Ceft  à  quoy  la  veuue  parut 
fort  reCgnée.  souffrant  cette  perte  fort  patiemment. 

Le  foir  étant  venu,  il  nous  falut  defcendre  ea  bas 
pour  nous  repofer  ;  c'eft  la  ou  chacun  de  nous  eut  bien 
de  la  peine  à  trouuer  place,  étant  vn  fi  grand  Nombre 
de  perfonnes  dans  vn  fi  petit  vaifTeau.  Ceft  ce  quy  nous 
rendit  plus  malades,  les  vns  pour  les  autres,  mais 
nous  n^y  fumes  pas  longtemps;  car,  dés  le  lendemain 
matin,  on  apperçut  les  codes  d^ Angleterre,  n'étant  pas 
loin  de.Douures,  quoy  que  les  brouillards  qu^il  fiaifoit 
ne  nous  permit  pas  de  voir  les  chofes  bien  clairement. 
Le  capitaine  nous  dit  que  nous  pouuions  aller  à  terre 
fi  nous  voulions,  finon  qu'il  nous  méneroit  jufqu'à 
Londres,  nous  difant  qu^on  luy  auoit  donné  ordre  de 
remettre  cela  à  notre  choix.  Il  vint  auffy  tôt  plufieurs 
chaloupes  à  notre  bord  pour  s^offrir  de  nous  porter  à 
terre.  On  conclut  d'abord  qu'il  y  falloit  faire  tranfpor- 
ter  le  corps  de  M' le  Monnier,  ce  quy  fut  fait,  étant 
accompagné  de  cinq  ou  fix  des  nôtres.  Auffy  tôt  après, 
nous  refolumes  tous,  les  vns  après  les  autres,  de  nous 
faire  defcendre  à  terre  pour  nous  remettre  de  notre  mal 
de  tefte  et  de  cœur.  Nous  fonimes  donc  tous  du  vaif- 
feau  auec  nos  paquets  &  nos  valifes  &  nous  nous  mi- 
mes dans  les  chaloupes,  à  la  referue  de  deux  ou  trois 
quy  repèrent  dans  le  vaifieau  pour  aller  à  Londres^  ou 
ilsacrivérent  auant  nous. 

l\Hir  nous,  nous  arriuames  à  Douures  le  28  auril  à 
huit  heures  du  matin,  ayant  eu  un  trajet  fort  heureux 
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n'ayant  duré  guëres  plus  de  vingt  heures  &  la  mer  fort 
tranquile.  Ce  fut  à  Dotivres  ou  nous  commenqiines  à 
refpirer  l'air  de  la  liberté,  allatitoo  nous  voulions  fans 
aucun  empefchement.  11  efl  impoITible  de  vous  eipri- 
mer  la  joye  que  nous  reffentimes  de  nous  voir  tous, 
par  la  grâce  de  Dieu,  deliurez  de  la  maîn  de  nos  enoe- 
inis  &  d'eve  en  pleine  liberté  dans  vne  terre  de  Canaan 
on  nous  allions  être  repus  de  la  manne  celefle  de  la 
parole  de  Dieu.  Oh  !  quec'eft  vne  grande  douceur  que 
la  liberté  quand  on  a  été  détenu  longtemps.  Nous 
étions  comme  les  cnfansd'Israël  lors  qu'ils  furent  deli- 
urez de  la  capliuité  de  Babilooe  ;  il  nous  fembloit  que 
nous  fongions  &  nous  auions  de  la  peine  à  croire  ce 
que  nous  voyions. 

.Comme  nous  étions  vne  trop  grande  troupe  pour 
être  tous  enfemble,  il  nous  falut  prendre  dîners  logis  ; 
quelques  vns  furent  irouuer  les  miniflres  de  TEglife 
frani^ife  du  lieu  pour  fauoir  de  quelle  manière  on 
enterreroit  le  corps  de  M' le  Monnier  &  en  même 
temps  pour  les  prier  de  nous  permettre  d'aller  tous  au 
temple  rendre  grâces  à  Dieu  de  notre  beureufe  delï- 
urance.  Ces  miniflres,  quy  eioieni  auaombrededeux, 
prirent  la  peine  de  venir  au  logis  ou  etoit  le  deffunt  &, 
voyant  qu'on  Tauoit  enfeueli  dans  de  la  toille,  à  la 
manière  de  France,  ils  dirent  qu'il  fe  faloit  confonner 
à  l'ufagedu  pais  quy  etoit  d'enfeuelir  les  corps  dansde 
la  laine  ou  qu'il  coûterait  vue  borine somme  d'argent. 
Sa  veuue  entendant  cela,  latifa  eafeuelir  fon  mari. 


—  114  — 

quoy  qu^a  regret,  à  la  manière  du  pals.  Touchant  ce 
que  nous  les  auions  priez  de  nous  permettre  d^aller  au 
temple  rendre  grâces  à  Dieu  de  notre  deliurance, 
quoy  que  ce  ne  fut  pas  vn  jour  d'exercice,  Pvn  des 
deux  miniffa-es  nous  dit  que  nous  différaflions  juf- 
qu^aprés  midy,  afin  qu^il  eut  vn  peu  de  temps  pour 
méditer.  Ils  donnèrent  ordre  cependant  pour  la  fofle 
du  deffunt  &  nous  dirent  que  l'on  ne  Tenterreroit 
qu^aprés  l'exercice. 

Nous  fumes  donc  au  temple  fur  les  deux  ou  trois 
heures  après  midy  ou  nous  entendîmes  vne  excellente 
prédication  pour  le  peu  de  temps  que  le  pafteur  auoit 
eu  pour  la  méditer.  Elle  etoit  uniquement  fur  notre 
fujet,  car  il  prit  fon  texte  au  chapitre  premier,  verfet  29, 
de  Tepitre  aux  Philippiens  :  «  Il  vous  a  etè  donné 
gratuitement  pour  Chriil  non  feulement  de  croire  en 
luy,  mais  aulTy  de  fouffrir  pour  luy.  >  Le  pafleur  fit 
aufiy  vne  très  belle  prière  après  fon  fermon,  dont  nous 
fumes  tous  fort  édifiez  &  confolez.  Plut  à  Dieu  que 
nous  euflions  toujours  la  même  attention  pour  la  pa- 
role de  Dieu  &  pour  les  fermons,  que  nous  auions 
alors. 

Au  fortir  du  temple,  nous  fumes  tous  à  l'enterre- 
ment de  M.  le  Monnier  ;  je  fusvn  de  ceux  quy  le  por- 
tèrent fur  les  bras  à  la  manière  de  France;  nos  deux 
miniflres  marchoient  deuant  le  corps.  Quand  nous 
fumes  arriuez  au  cimetière,  vn  minifire  anglois  recita 
a  liturgie  ordinaire,  félon  Tordre  établi  en  Angle- 
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terre.  Ce  quy  nous  fachoit,  c'eA  que  nous  n'y  enten- 
dions rien  ;  nous  erpcrions  que  l'vn  des  minîftres  fran- 
çois,  quy  etoient  prefens,  la  liroient  enfuiteen  notre 
langue  ;  mais  ils  nous  dirent  que  cela  ne  fe  pratiquoit 
point.  Après  que  le  corps  fut  enterré,  nous  retour- 
nâmes en  ordre  jufqu'au  logts  d'où  il  etoit  parti,  puis 
chacun  s'en  fut  ou  il  logcoit. 

Le  lendemain,  nous  partîmes  en  diuerfes  bandes 
pour  Caniorbcry,  les  vna  en  coche,  les  autres  à  pied  & 
d'autres  en  carofle,  comme  chacun  le  trouuoît  bon.  Je 
fus  du  nombre  de  ceux  quy  furent  à  pied  &,  comme 
nous  airiuames  de  bonne  heure  à  Cantorbery,  nous 
fumes  voir  Teglife  quy  eft  très  belle  ;  puis  nous  fumes 
chez  les  minillres  françois  &  leur  dîmes  quy  nous 
étions  &  que  nous  euflions  bien  fouhaîtté  que  quel- 
cun  d'entr'eux  voulut  bien  prendre  la  peine  de  venir 
auec  nous  à  l'egiifc  pour  y  faire  quelque  exercice  de 
pieté,  comme  nous  auioas  fait  A  Douures,  afin  de  re- 
mercier Dieu  des  grâces  Ggnalées  que  nous  auions 
receues  de  fa  bonté.  Ils  eurem  bien  de  la  peine  à  nous 
accorder  cela,  difont  que  Cantorbery  n'etoit  pas  vn  lieu 
tel  que  Douures,  ou  nous  étions  en  plus  grand  nom- 
bre que  ceux  de  Téglife  françoife,  laquelle  y  eft  re- 
cueillie. Mais,  comme  on  n'auoit  point  à  Cantorbery 
d'autre  lieu  pour  s'aflembler  que  dans  la  grande  eglife 
aiigloifc&  qu'il  yauoît  beaucoup  de  François,  ils  n'o- 
feroieni  pas  en  ufer  de  même,  n'eunt  jour  ny  temps 
d'exercice,  vu  auffy  que  nous  n'étions  qu'une  petite 
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parrie  de  notre  troupe.  Néantmoîns,  un  des  minifiies 
prit  la  peine  de  venir  auec  nous  à  la  grande  egUfe, 
laquelle,  nous  ayant  fait  voir  partout,  il  nous  fit  en- 
fuite  defcendre  dans  Teglife  françoife  quy  eft  au  def-* 
fous,  toute  par  arcades  ;  puis,  nous  ayant  menez  juf- 
ques  dans  le  parquet,  il  nous  dit  de  nous  mettre  tous  à 
genoux  &  fit  une  très  bonne  prière  fur  notre  fujet,  dont 
nous  le  remerciâmes  très  humblement  &  fortimes  de 
ce  faim  lieu  fort  confolez. 

Nous  partîmes  le  lendemain  deCantorbery  &  fumes 
à  pied  jufqu^a  Rochefier,  quy  eft  à  neuf  lieues.  J^etois 
fort  fatigué  &  près  de  m'euanouir  ;  mais  vn  peu  de  vin 
que  je  pris  me  redonna  des  forces.  Nous  primes  là 
quelques  carofies  de  louage  pour  nous  porter  à  Gra- 
uesand  ou,  û  tôt  que  nous  eûmes  soupe,  nous  nous 
embarquâmes  dans  une  chaloupe  quy  nous  conduifit 
toute  la  nuit  jufques  à  Londres,  ou  nous  arriuames 
au  point  du  jour.  Nos  autres  frères  &  sœurs  y  arriuè- 
rent  auÛy  tous  le  même  jour  après  midy  quy  etoit  le 
famedy  premier  jour  du  mois  de  may  1688,  félon  le 
ftile  de  France. 

.  Nous  fumes  tous  fort  bien  receus  de  nos  amis  & 
comme  des  gens  que  Ton  ne  croyoit  point  reuoir  & 
nous  rendîmes  grâces  à  notre  bon  Dieu  de  ce  qu'ail 
nous  auoit  preferuez  de  la  tentation  dans  laquelle  vn 
fi  grand  nombre  de  bonnes  âmes  auoient  fuccombé, 
pendant  que  nous,  quy  n'étions  pas  meilleurs  que  les 
autres,  auions  etè  foutcnus  de  fa  main  toute  puilfante. 


de  fonequ^aprés  pluûeurs  trauerfes,  le  Seigneur  nous 
auoit  amenez  en  vn  lieu  de  fureté,  ou  nous  allioas 
goûter  par  Ta  grâce  le  repos  &  la  liberté  de  notre  conf- 
cience  fans  crainte  de  nos  ennemis. 

En  mon  particulier,  i'auoïs  vn  fujet  de  joye  toute 
fmguliére  de  me  reuoir  auec  mon  père,  ma  mère  &  ma 
fœur,  après  auoir  été  tous  feparez  en  des  prifons  diffé- 
rentes; car  mafœur  auoit  été  longtemps  danslaprifon 
de  Dieppe,  de  laquelle  étant  fortie  par  caution,  elle 
s'etoit  enfuîte  échappée  du  roiaume  auec  fa  caution  & 
demeuroit  depuis  quelque  temps  à  Londres  wec  fon 
mari  &  vn  de  mes  frères  quy  s'etoient  fauvez  de  France 
dés  le  temps  des  dragons  fans  auoir  lîgné. 

J'espère,  moieanant  la  grâce  de  mon  Dieu,  me  fou* 
uenir  fans  celTe  de  mon  heureufe  deliurance  &,  qu^en 
reconnoi fiance  d'vn  bienfait  Ci  fignalé,  je  conlacreray 
mes  jours  à  fon  diuîn  feruice.  En  renonçant  au  monde 
&  à  fes  vaniiez,  je  tacheray,  autant  qu'il  me  fera  pollî- 
ble,  de  viure  en  ce  prefent  siècle  fobremcnt  enuers 
moi  même,  jullement  auec  mes  prochains,  &  religieu- 
fement  enuers  mon  Dieu.  Ce  grand  Dieu  daigne  m'en 
faire  la  grâce  ! 

Ainfi  foit  il. 


NOMS 
des  Couuenuurs  de  la  ville  de  Dieppe  depuis  1442. 


DeanxitAs,  (Biû  le  Amcjh  en  14  jo). 

1441 

Jeu  Ango, 

liJS 

DeVKmFofO. 

DcFon 

DcRkannlle,                                                  1^60-1561 

.S6i 

De  BaCjDcinDe.  prouftaot,  gooneme  poor  la  wlle. 

.i*ï 

DePrdk»,                                                       fcurtwaS 

liéî 

De  halqaeâae,                                                       non  8; 

iî«ï 

De  U  Carte,  proKfUitt,                                      auril  ij 

is6ï 

DeSigogne, 

iSéî 

Le  CoimuDilenr  de  Chatiet,                             man  ij 

ii«ï 

De  Sigogne,  k  Fîb,                                             jinn  10 

1601 

161 1 

GniHjmne  de  Monrigny,  mon  en  nui  41, 

1619 

PhiHppe  de  Torc)-,  s-  De  b  Toar.                      jmllet  lO 

1641 

De  Homignj,  le  BU.  foi»  le  pnxédem.  depuis  41  jaf- 

qn'4  SO,  mon  le  S  fep(.   1674, 

16S0 

DeHontnlè, 

«67i 

De  Tienxmlk, 

167S 

Le  aute  de  Miimcmlle, 

léSs 

De  Haimenak  le  Fib. 

—    120  


ilataJui  emiafitafa  mriaia  1  Dbfft 
En  I}S8>  lï^-  >S8}>  1616.  t£t4.  i^>  1670. 
»  oaaimeact  a  bâtir  k  pool  de  Dieppe  au  Pola.  fin  i  ; 


dits  pafieurt  de  VEgliJe  reformée  de   Dieppe 
et  le  temps  qWih  ont  exercé  leur  minière. 


Messievks, 

Jean  Vvnable, 

août 

î)S7 

Du  Mont,  tnurt  \a  menic  anncc. 

'SïS 

De  1  j  Porte, 

ISS8 

D«  Hoch«, 

"ÎÎ9 

Jean  Knox,  fut  (epl  fetniincs, 

'iS9 

De  li  Pon-lt,  Cl»  femiincs, 

i>S9 

l}u  Huiiïun. 

'5)9 

De  la  Chaufftc, 

1SS9 

De  Saint-Paul, 

1S60 

De»  Horges, 

1S61 

Du  Perron,  pire  du  Cardinal, 

Ces  4  ne     j 

De  Heugueray, 

furent  que    / 

i;63 

Tardif. 

fix 

Doutreleau, 

fenuines 

Nidiulas  U-  Telliur, 

liéj 

Tuiiiraiiu  Tibouli, 

iS«4 

DaiBdâtCauL 

WKiiÉ:* 

it:ï 

AikËss  a;:  HaxOEnt, 

aoniÉîR 

JÉ.î 

Cwr-is. 

inre  ;éaî 

ifiii 

UTeSkï- 

:6i] 

RerreL»fafc, 

162a 

D'Aîssr. 

ion;  it^ 

iê;i 

.te:if»p«»i«p«. 

léî* 

Dtûhjmp^  peu  î«ïi-t  rEMie  ^aâKC  6  teç  a» 

^^  rcSj  ;  en&i  on  âi=B 

SÉpak  Si-odc 

es  »î7. 

i6îS 

j«,V»5a«=, 

««.é7S 

■6}fi 

Mffd^  Cannh.  ûà  Piçàse 

«i«LI«i. 

>*» 

•*7i 

Malaiits  amtagùufis  anitUtt  à  Oi^pt 

En  1JS8|  iJ^^i  tsSj,  1616,  1644,  1669,  1670. 

On  a  commeDcé  a  bâtir  le  pont  de  Dieppe  au  Polec,  l'an  i  J 1 1 


des  pafleurs  de  VEglife  reformée  de   Dieppe 
et  le  temps  qu'ils  ont  exercé  leur  minijiire. 


Mbssievrs, 
Jean  Venable, 

Du  Mont,  mon  h  même  annti 
De  La  Ponc, 
Des  Roches, 

Jean  Knox,  fut  Tept  fcmaincs, 
De  la  Foreft,  fix  femaincs, 
Du  BuilTon, 
De  la  ChïulTée, 
De  Saim-Paul, 
Des  Forges, 

Du  Perroa,  père  du  Cardinal, 
De  Feugueray, 
Tardif, 
Doutreleau, 
Nicholas  Le  Tellier, 
Touffaint  Tiboult, 


Ces  4  ne 
furent  que 


IÎS8 
ISÎ9 


1S60 
iS6i 


1564 


TniriTaWiT 

M*: 

TTtxaé.  dji  de  L  Gtodc 

Sliahien  Cartink. 

TDort  es  iuilîct  iOlm 

>»7Î 

BâidâiParii. 

IS76 

AoLbcÈnC  de  t  iqn#*c 

TDon  16OÎ 

isSi 

De  Feagneraj-,  uiinàflie  Je  Rown. 

>îS9 

Moyie  Cartaah, 

mort 

S  août  i6}i 

160Î 

Saihanid  de  Latmc 

lonj  161  î 

1604 

Danid  de  Oiiix, 

l'om  161S 

Itlî 

Ab^as  da  Moot-Dems, 

mon  1638 

I6ti 

Chonis, 

foni  161; 

161 1 

UTdSa, 

i6ji 

BcTTeLagnd, 

i«i9 

D'Anssy, 

forti  i£)4 

i6î. 

i6;« 

Defclunif»,  penfi  perdre  l'Eglise  penduii 

S  lai«  roots 

quU  refta  ;  enfin  fut  ctufle 

par  le  Sinode  en  1637, 

i6îS 

JeanVauqodin. 

mort  167  î 

>6j8 

Mo)-fe  Canault,  fait  Papise  a 

.piin 

i68î. 

i<iSJ 

"67i 

Tfaomas  4ë  Cau, 

1676 

Jacob  Affdin. 

1676 
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ORDRE  DU  ROI. 

A  Monfteur  Feydeau  de  Brou^  Confeiller  en  mes 
ConfeilSy  Maître  des  Requejies  ordinaire  de  mon 
hôtel  &  Coynmiffaire  Departy  en  la  Généralité  de 
Rouen, 

M'  Feydeau  de  Brou.  —  Ayant  eftimé  à  propos  de  faire  fordr 
de  mon  roiaume  le  petit  nombre  de  mes  fujets  qui  ont  perûfté 
jufques  à  préfent  dans  l'obUination  à  ne  pas  abjurer  la  Religion 
Prétendue  Reformée,  je  vous  écris  cette  Lettre  pour  vous  dire 
de  faire  retirer  des  places  fortes,  communautez  &  prifons  de 
votre  département,  ceux  et  celles  de  la  dite  R.  P.  R.  qui  y  font 
remfermez  &  les  conduire  indiftinâement  à  Dieppe,  ou  ils  feront 
gardez  jufques  à  ce  qu'on  les  embarque  dans  un  vaiiTeau  qui 
palTera  les  mener  hors  de  mes  Etats.  Auquel  effet,  je  défire  que 
tous  les  commandants,  fupérieurs  &  concierges,  remettent  ces 
Religionnaires^  qu'ils  ont  en  leur  garde,  entre  les  mains  de  celuy 
qui  leur  rendra  copie  de  la  prefente,  par  vous  coUationnée,  pour 
lui  feruir  de  décharge,  à  l'exception  toute  fois  des  femmes  dont 
les  maris  font  profeflîon  de  la  Religion  Catholique  Apoftolique 
&  Romaine,  lefquelles  feront  retenues  jufques  à  nouuel  ordre. 
—  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait.  M'  Feydeau,  en  fa  fainte 
garde.  —  Ecrit  à  Verfailles,  le  24  feurier  1688.  Signé  Louis,  & 
plus  bas,  Pheiippeaux. 

En  exécution  de  cet  ordre,  Mons'  de  Feydeau  de  Brou  a 
enuoyé  au  château  de  Dieppe  les  perfonnes  détenues  au  Bailliage 
de  Rouen,  lesquelles  n'avoient  point  figné  le  19  et  le  22  mars 
1688  ; 
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Les  prifoDniers  du  Neuchatel  &  d'Aumale  fiireDi  menez  i 
Dieppe  le  a6  jour  du  dit  ;  ceux  de  Caudebec  y  arnuèrent  k 

Le  8  aaril,il  en  airiua  encore  dt  diuers  endrcnts,  qui  (nrent 
tous  aflemblez  au  dit  château  de  Dieppe  au  nombre  de  94  & 
gardez  jnfqu'au  37  du  dit  mois  d'auril  qu'ils  furent  mis  fut  vu 
vaifleau  pour  fitre  tranfponez  en  Angleterre. 

Leurs  noms  font  i  la  page  fuiuante. 


NOMS 

des  con/effeurs  qui,  par  les  ordres  du  roi  Louis  XIV, 
furent  amener  de  diuerfes  prtfons  au  château  de 
Dieppe,  en  mars  &  auril  16SS  &  embarque^,  par 
le  même  ordre,  le  a-j  auril  pour  être  tranfpôrte\ 
en  Angleterre. 

Vous  trouuerez  les  noms,  fumoms,  âges,  qualités  de  tous  ces 
cânfelTeurs  immédiatement  après,  félon  que  Monfieur  de  Feydeau 
de  Brou,  intendant  de  la  Généralité  de  Rouen,  les  a  fiiit  enre- 


PARIS. 

1 .  Jaques  Gafle. 

ROUEN. 

2.  Sara  Auuray. 

3.  Mai^ueritc  Bunon. 

4.  Anne  Bunon. 


j.  Anne  Cardel. 

6.  jaques  ColTart. 

7.  Suzanne  Dufay. 

8.  Judith  de  Lauiuy. 

9.  Ifaac  Le  Boulenger  ; 

10.  JudithCoOartifafenime. 

11.  Madddne  LcftreUn. 


—    124  — 


12.  Marie  Vandalle. 

13.  Elizabeth  Vandalle. 


CAEN. 

14.  Marie  Efmery. 

15.  Paul-Pierre  Le  Bas. 

16.  Louis  Le  Bas. 

DIEPPE. 

17.  Judith  Baudouin. 

18.  Marguerite  Benoit. 

19.  Madelaine  Bretot. 

20.  Marie  Bretot. 

21.  Anne  Camboeuf. 

22.  Marthe  Enoult. 

23.  Pierre  Fourdrinier. 

24.  Marie  Gaudry; 

2$.  Marie  Gaudry,  fa  fille. 

26.  Madelaine  Guerard. 

27.  Marie  Hardy. 

28.  Madelaine l'Archeueque. 

29.  Madelaine  Le  Blond. 

30.  Dauid  Le  Monnier  ; 

31.  Marie  Mel,  fa  femme. 

32.  Gedeon  Perigal  ; 

33.  Madelaine    Daual,    fa 

femme  ; 

34.  Jean  Perigal  fils. 
3 S-  Marthe  Pilon. 

36.  Catherine  Maillard. 

37.  Marie  Marcotte. 


38.  Jeanne  Monder. 

59.  Suzanne  Saualle. 

40.  Elizabeth  Le  Tellier. 

4 1 .  Jeanne  Weroude. 

42.  Marie  Theroude. 

HAVRE-DE-GRACE 

45.  Jeanne  Boucherot. 

44.  Judith  Boucherot. 

45.  Jean  Dorée. 

46.  Jeanne  Hébert. 

47.  Abraham  La  Tourte. 

48.  Pierre  Le  Bas. 

49.  Judith  Lunel. 

50.  Ifaac  Piron. 

BOLLEBEC . 

51.  Jean  Bourdon. 

52.  Elizabeth  Fauquet. 

53.  Anne  Godefroy. 

54.  Marie  Hautot. 

5  5 .  Abraham  Picot  ; 

56.  Rachel    Bonzans ,     fa 

femme  ; 

57.  Abraham  Picot  fils  ; 

58.  Pierre  Picot  fils; 

$9.  Marguerite  Picot,  fille  ; 

60.  Charles  Qjiefnel  ; 

61.  Efther    Flamraare ,     fa 

femme. 

62.  Ifaac  Le  Vaffear. 


63.  Jean  BredL-l. 

64.  Samuel  de  Sorteobofc. 
6j.  Pierre  de  Sortenbofi:. 

ELBEVF. 

66.  Abraham  Le  Fdurc. 

67.  Jaques  Le  F£ure. 

SAINT-LO. 

68.  Jean  Chemin,  fieur  du 

Rocher. 

69.  Gedeon  -Pierre    Le 

Compte,  i*  de  Laube- 


71.  Loûife  Aubry,  marquifc 

de  Vefençay. 
73.  Anne    de    Gotirgeault, 

marquife  de  Monroy. 

7}.  Jeanne  Grenier. 


74.  Marie  Efcrognard. 
7i.  Anne  PéUlîon. 

NOKUANDIE. 
FRANaUEVILLE  (Eure). 

76.  Madekinc  de  Folleville. 


77.  jofias  de  la  Mare. 

78.  FriDçoifc  de  Li  Marc. 

79.  Efther  de  la  Mare. 

CKÀNTELOV. 

80.  Louife  Maugcr. 

81.  Marie  Mauger. 


82.  Jean  Malandain  ; 

8).  Manhe    Baudouin,    fa 

S'-EVSTACHE-DE-LA-FOItEST . 

84.  Michel  de  Bos. 

S'-ANTHOINE-DE-LA-FOREST. 

&y  Jaques  Le  Fiïure. 
CRIQ.VBTOT. 

86.  Daniel  Richer. 

UOKT-SECRBT. 

87.  Ifaac  de  Fourri,  s'   de 

ValemoDt. 

BOWILLE. 

88.  Marthe  Le  Large. 


'     «---Pi 
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GRVCHET. 

90.  Elizabeth  Sdingue. 

SENILLT. 

91.  Marie  Le  Tréfor. 

BREHAL 

92.  SuTanne  Anquetil. 


LVHBIAT. 


93.  Abraham  Nauare. 


MONTABOR. 


94.  Jaques  Le  Féure. 


Noms,fumoms^  âges,  qualité:^  de  ceux  de  la  R.P.R. 
qui  font  de  préfent  au  chdteau  de  Dieppe,  détenus 
par  ordre  de  M.  Feydeau  de  Brou,  Intendant  de 
la  Généralité  de  Rouen,  en  auril  1 688, 


PARIS. 

1 .  —  Jacques  Gasse,  âgé  de  56  ans,  dcmcurAnt  à  Paris,  ou- 
urier  de  bas  de  foye,  n'a  père  ni  mère,  a  deux  fœurs,  Tune  hors 
le  royaume,  i*autrc  prifonniére  au  bailliage  de  Rouen  ;  arrel\c 
à  Abbcuille,  le  8  feurier  1687  ;  amené  à  Rouen  le  25  du  dit 
mois,  &  à  Dieppe  le  19  mars  1688. 

ROVEN. 

2.  —  Sara  Awray,  veuue  de  Pierre  DubuiiTon,  agce  de 
57  ans,  oatiue  d*Am(lerdam,  demeurant  à  Rouen,  lingére,  a 
3  enfans  qui  n*ont  point  abjuré  &  font  hors  le  royaume,  n*a 
aucuns  biens  ;  arrefté  à  Saint-Omcr,  le  10  oaobre  1685  ; 
amenée  â  Rouen,  le  1$  nouembre  au  dit  an.  &  à  Dieppe  le 
22  mars  1688. 
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3-  —  Marguerite  BvKON,  fille,  agéc  de  2}  ans, demeurant  cy- 
deuaat  chez  Ton  père  i  Rouen,  n'a  point  de  vication  ;  fon  pire  a 
abjuré,  mais  ne  fait  où  il  eft  ,  fa  belle-mére  Anne  Guse  e(l  pii- 
fonniére  au  bailliage,  a  abjuré.  Elle  a  4  foeurs  &  1  frères,  vn 
eft  hors  du  royaume,  lequel  a  abjuré  ;  l'autre  frère  et  vne  foeur 
font  â  RouCD.  Deux  de  fes  fceurs  font  hors  du  royaume  & 
l'autre  eft  prifonniére  avec  elle  ;  furent  arreflées  1  Abbeville,  le 
8  féurier  1687  ;  menées  â  Rouen  le  2$  du  dit  mois,  &  i  Dieppe 
le  21  mars  1688. 

Abraham  Bumm  fut  marié  deuxjbis  :  de  Suianne  Courton,  sa 
premièrt  femmr,  étaient  :iét  Jean,  Etienne,  Suzanne  et  Mar- 

4.  —  Aune-Elifabeth  Bvnon,  fille,  âgée  dî  jj  ans,  fœur  de 
la  précédente. 

Etait,  ainsi  que  ta  sieur,  iuue  du  second  Ht.  Abraltam  Bunon 
et  Anne  Gaise  avaient  abjuré  le  2,  et  leur*  six  enfants,  te  3  no- 
vembre i68S,en  la  paroisse  Saint- Martin-sur- Renellê. 
;.  —  Demoifellc  Anne  Cardel,  fille,  âgée  de  16  am,  demeu- 
rant i  Rouen  auec  le  fieur  Cardel  l'on  père,  auocat  au  parlement. 
Elle  a  fa  mère  &  vue  fœur,  qui  ont  èiè  détenues  cy-deuant  dans 
les  coQuens  du  Vieux-Palais  de  Rouen,  mais forties  par  caution; 
font  dans  les  pays  étrangers.  Son  dit  père  vivant  de  fon  tùen. 
Elle  fut  arreftée  1  la  Pentecôte  1687. 

Jean  Cardel  avait  été  ancien  du  Consistoire  ;  marié  â  Marie 
Houssemaine  ;  signalés  comme  absents  avec  leurs  enfants  â 
leur  campagne,  à  Oissel.  M.  de  Chaloni  occupait  leur  maison  ; 
deux  cavaliers  se  sont  rendus  à  Oissel;  MariUac  ordonna  la 
saisie  de  ton  mobilier  jusqu'à  son  pot.  Il  fut  plus  tard  empri- 
somii,  ta  femme  et  ses  enfants  enfermés  dans  tm  courent,  d'oïl 
ils  ont  pu  sortir.  Réfugiés. 

6.  —  Jacques  Couakt,  âgé  de  40  ans,  veuf,  marchand  1 
18 
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Kouco  i  à  trois  garçons  en  pais  étranger,  a  vne  maifon  an  dit 
Koucu  l'aille  par  le  s'  de  Roodiére,  fut  arrefté  en  fa  maifon 
1  Kouea  »  le  30  décembre  1685  ;  conduit  à  Dieppe  le 
21  auril  1688. 

Se  U  12  joiufier  1 648 ,  fils  de  Jacques  et  de  Judith  Congnard; 
il  était  tapissier,  ancien  du  Consistoire,  proche  les  Consuls^ 
ttuirié  a  Sujçanne  Torin  ;  quatre  enfants,  domestiqmes  ;  empri- 
sonné au  VieuX'Palais.  On  a  fait  la  vente  de  ses  biens.  Ré^ 
fugiéà  Rotterdam. 

7.  —  Suzanne  Dvfay,  fille,  âgée  de  30  ans,  demeurant  à. 
Rouen,  n'a  point  de  vacation,  ni  père,  ni  mère,  a  vn  frère  hors 
le  royaume,  qui  a  abjuré  ;  n*a  aucuns  biens  ;  fut  arreilée  à  Saint- 
Omer,  le  14  octobre  1685  ;  amenée  à  Rouen  le  13  nouembre 
l'uiuant,  &  à  Dieppe  le  22  mars  1686. 

8.  —  Judith  De  Lavnay,  fille,  âgée  de  26  ans,  demeurant  à 
Rouen,  feruante  ;  a  fon  père  qui  a  abjuré,  demeurant  à  Autre- 
tôt  ;  a  vn  frère  8c  vne  fœur,  demeurant  à  Paris,  qui  ont  abjuré  ; 
n'a  aucuns  biens.  Arreilée  à  Saint-Omer,  menée  à  Rouen,  con- 
duite â  Dieppe  au  même  temps  que  la  précédente. 

<}.  Isaac  Le  Bovlenger,  âgé  de  50  ans,  marchand  dra- 
pier X  Rouen,  rue  Grand-Pont  ;  a  fa  femme  ;  fut  arrefté  dans  fa 
iiuifoa  &  mis  en  prifondans  les  Carmes,  le  30  décembre  1685. 
Il  a  vn  garçon  &  deux  filles  ;  le  garçon  en  païs  étranger  depuis 
7  .lus  ;  vne  fille,  Judith,  aufli  hors  du  roiaume  &  réfugiée  à 
KoilcrJam  ;  ces  deux  n'ont  point  abjuré  ;  l'autre  fille  eft  dans  le 
woaucut  des  Jacobines  du  dit  Rouen  ;  elle  a  abjuré.  Il  a  deux 
uuaom  au  dit  Rouen,  vne  de  200  1. 1.,  l'autre  louée  par  le  s' 
Kvu4iérc  ;  vne  ferme  à  Montigny,  baillée  par  le  dit  de  Roudiérc, 
.\  vue  maifon  au  Grand-Q,ueuilly  ;  mené  à  Dieppe,  le 
u  Auùl  1688. 
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10.  — Judith  CosSART,  femme  du  dit  Le  Boulenger  &  lillede 
Jacques,  marchand,  &  de  Judith  Congnard  ;  âgée  de  40  ans, 
arreftée  au  dit  Rouen,  le  Z2  décembre  168;  ;  mife  dans  le  con- 
ueDi  des  Jacobines  ;  a  fait  même  déctaration  que  fon  mari  ; 
menée  auec  luy  i  Dieppe. 

11.  —  Madeleine  Lestreun,  dite  Ponchom,  agie  de  ]0  ans, 
demeurant  à  Rouen  ;  feruance,  a  fa  mère  qui  demeure  i  Dieppe, 
laquelle  a  abjuré  ;  n'a  Ëréres,  ni  fceurs,  ni  biens  ;  fut  arreftée  le 
dernier  feurier  86  ;  amenée  le  7  mars  au  dit  an,  &  â  Dieppe  le 


12.  —  Marie  Vakdaub,  fille,  âgée  de  $1  ans,  demeurant  1 
Rouen,  lingére,  n'a  père  ni  inére,  mais  deux  fœun  ;  vne  auec 
elle  &  l'autre  hors  le  roïaume  qui  n'a  abjuré  ;  n'a  aucuns  biens. 
Arreftée  1  Amiens  le  21  januier  1666,  amenée  i  Rouen 
le  7  mars  au  dit  an  &  i  Dieppe  le  21  mars  1688. 

I } .  ^  Elizabeth  Vandalle,  fille,  âgée  de  46  ans,  de  même 
comme  fa  dite  fœur. 
Ella  demeuraient  rue  de  la  Vieomti  et  étaient  fille*  de  Pierre 

et  de  Madeleine  Baudry. 

CAEN. 

14.  —  Marie  Esubrt,  Me,  âgée  de  2^  ans,  demeurant  1 
Caen,  ayant  fa  méie,  deux  frères  et  vne  sceur  ;  fa  mère  et  fa 
fœur  ont  abjuré  ;  arrellée  à  Coutance  le  s  mars  87,  menée  au 
Palais  le  1;  januier  88,  &  i  Dieppe  le  14  auril. 

15.  —  Paol-nerre  Le  Bas,  âgé  de  26  ans,  demeurant  cy-de- 
uant  i  Caen  ;  a  fon  père,  j  (iréres  &  ]  foeurs  ;  a  enuiron 
12  cents  1. 1.  de  rente  du  bien  de  fa  mère  ;  arrellè  auec 

iâ.  —  Louis  Le  Bas,  fon  frère,  âgé  de  2j  ans,  i  Ypre,  le 
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8    décembre    1685  ;    menez  à  Rouen   le   22,    à   Dieppe   le 
19  mars  88. 

DIEPPE. 

17.  —  Judith  Bavdovin,  veuue  d'Isaac  Gouuemé,  âgée  de 
45  ans,  demeurant  à  Dieppe;  denteliére  de  fa  vacation,  n'a 
point  d*enfans,  a  vne  maifon  au  dit  Dieppe  ;  arreftée  au  dit  lieu 
le  25  décembre  1685,  menée  à  Aumalle  le  28  du  dit  mois  à  la 

« 

prifon  &  ramenée  à  Dieppe  le  27  mars  1688. 

18.  —  Marguerite  Benoit,  fille,  âgée  de  21  ans,  demeurant 
i  Dieppe  ;  n*a  père  ni  mère,  mais  vn  frère  qui  a  abjuré,  qui  eft 
en  paij  étranger  ;  elle  eft  feniante,  fans  biens  ;  arreftée  au  dit 
Dieppe  le  6  décembre  1685,  menée  i  Aumalle  le  2  février  1686, 
&  ramenée  i  Dieppe  le  25  mars  1688. 

19.  —  Madelaine  Brftot,  âgée  de  46  ans,  veuue  d'Anthoine 
Haftc,  demeurant  â  Dieppe  ;  n'a  ni  enÊins,  ni  Uens,  ni  vaca- 
tion ;  arreftée  au  dit  Dieppe  le  10  décembre  1685,  menée  à  Au- 
malle le  a  feuricr  86,  ramenée  à  Dieppe  le  27  mars  1688. 

20 .  -  -  Marie  Bretot,  veuue  de  Jean  Cattement  ou  Batte- 
ment, âgée  de  4>  ans,  demeurant  à  Dieppe  ;  a  deux  garçons, 
rvn  à  la  Rochelle  &  Tautre  aux  Ifles  ;  ne  fait  s'ils  ont  abjuré  ; 
arreftée  à  Dieppe  le  10  décembre  8$,  menée  au  Neuf  Chatel  le 
28  du  dit,  ramenée  à  Dieppe  le  27  mars  1688  ;  n'a  aucuns 
biens. 

21.  —  Aune  Camboent,  tîUe,  âgée  de  26  ans,  n'a  père  ni 
mère,  mais  \Tie  fœur  qui  a  abjuré  ;  n'a  aucuns  biens  ;  arreftée  à 
Dieppe  le  10  décembre  8>,  menée  au  château  d' Aumalle  le 
2  feurier  86  et  ramenée  i  Dieppe  le  27  mars  1688. 

22.  -  -  Manhe  Hnoult,   veuue  de  Nicholas  Dèpommares, 
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29.  —  Maddaine  Le  Blond,  filk,  tgée  de  44  ans,  n'a  p£re 
ni  mère,  mais  vne  fœur  hors  le  xoiaume,  qui  n'a  abjuré.  Ser- 
uante  de  vacation,  n'a  aucuns  biens.  Aneftée  à  IXeppe  le  6  de* 
cembre  85»  menée  au  dit  château  d'Aumalle  le  2  feurier  86, 
ramenée  à  Dieppe  le  27  mars  1688. 

30.  —  Dauid  Le  Monnier,  nurchand,  âgé  de  70  ans  ;  a  fa 
femme,  nommée  Marie  Mel,  prifoimiére  auec  lui  ;  ayant  8  en- 
fans,  savoir  :  deux  fils  &  fix  filles,  dcmt  2  des  filles  qui  n^ont 

abjuré  sont  en  pais  étranger,  les  4  autres  demeurent  au  dit 
Dieppe.  Vn  des  garçons  en  mer  pour  Marfeille  &  l'autre,  en  cette 
ville.  PoiTede  600  1. 1.  de  rente  en  trois  mûfons  au  (tit  Dieppe. 
Arrefté  chez  lui  le  10  décembre  1685  &  détenu  tant  au  château 
que  lans  les  prifons  de  cette  ville  jufqu'à  prefent. 

31.  —  Marie  Mel,  femme  du  dit  Le  Monnîer,  âgée  de  5  S  ans, 
a  fait  pareille  déclaration  que  fon  mari  ;  arreflée  aufli  le  10  de 
décembre  85,  menée  à  Gifors  le  15  du  dit  mois,  enfuite  à 
Magny  le  23  januier  86.  Menée  aux  Nouuelles  Catholiques  de 
Rouen  le  9  mars  88  &  ramenée  à  Dieppe  le  22  du  dit  1688. 

1686,  David  Lemonnier^  marchand  de  draps,  Grande-Rue,  à 
Dieppe.  A  paru  le  plus  entété^de  tous  les  nouveaux  convertis  ; 
est  encore  au  château  de  Dieppe,  inconvertible,  Marie  Mel,  sa 
femme,  est  dans  un  couvent  à  Magny ^  pour  le  même  sujet 
que  son  mari.  Ils  ont  8  enfants,  une  servante.  H  y  a  6  en- 
fants  au-dessus  de  i5  ans,  savoir  :  Marie,  Ester,  Sui^anne, 
qui  ont  abjuré  à  Gisors  après  avoir  été  détenues  prisonnières  ; 
Catherine  et  Elisabeth  sont  encore  à  l'Hôtel-Dieu  de  Dieppe, 
sans  avoir  abjuré  ;  Pierre  est  à  la  mer,  après  avoir  abjuré  ; 
Etienne  et  Madeleine  au-dessous  de  1 5  ans  n'ont  point  ab- 
juré; famille  inconvertible,  il  n'y  a  guère  apparence  de  la 
gagner.  Réfugiés^  rentes.  {Roole  général  des  nouveaux  con- 
vertis de  la  ville  de  Dieppe,  leurs  caractères,  dispositions 
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aucuns  biens.  Arreftée  à  Dieppe  le  28  décembre  1685,  menée  à 
Aumalle  le  2  feurier  86  &  ramenée  à  Dieppe  le  27  mars  88. 

38.  —  Jeanne  Montier,  veuue  de  David  Le  Comte,  âgée  de 
35  ans,  n'a  aucuns  enfans,  ni  frères,  ni  fœurs  ;  n*a  aucuns 
biens.  Ârredée  à  Dieppe  le  28  auril  1686;  elle  eft  lingére  de 
vacation. 

39.  —  Sufanne  Savalle,  fille,  âgée  de  26  ans,  denteliére,  n'a 
père  ni  mère,  mais  3  frères  &  deux  fœurs,  dont  deux  frères  & 
vne  fœur  qui  n*ont  abjuré  font  en  pais  étranger  ;  n'a  aucuns 
biens.  Arreftée  à  Dieppe  le  2  décembre  85,  menée  au  château 
d' Aumalle  le  2  feurier  86,  ramenée  à  Dieppe  le  27  mars  1688. 

40.  —  Elizabeth  Le  Tellier,  fille,  âgée  de  25  ans,  a  père  & 
mère  qui  ont  abjuré  ;  deux  frères,  dont  Tvn  a  abjuré,  &  vne 
fœur  qui  font  tous  hors  le  roiaume  ;  n'a  connoiftance  de  fes 
biens.  Arreftée  à  Dieppe  le  6  décembre  8$,  menée  à  Gifors  le 
15  du  dit,  à  Magny  le  23  januier  86,  aux  Nouuelles  Catholiques 
de  Rouen  le  9  mars  88,  à  Dieppe  le  22. 

41.  —  Jeanne  Therovde,  fille,  eft  venue  de  fon  bon  gré,  le 
30  mars  1688,  au  château  de  Dieppe.  Laquelle  s'étant  fauuce  du 
conuent  des  Urfulines  de  Gifors,  le  22  du  dit  mois  ;  fon  beau- 
Irére,  Soycr,  l'ayant  été  voir  quelques  jours  auparauant,  a  été 
foubfçoanc  de  lui  auoir  confeillé  &,  à  caufe  de  cela,  arrefté  le 
29  du  dit  mois,  dans  le  château  de  Dieppe,  pour  l'obliger  à  re- 
prefenter  fa  di^e  belle-fœur  ;  ce  que  la  dite  Theroude  ayant 
apris,  elle  fe  feroit  rendue  prifonniére  au  dit  château,  où  elle  eft 
auec  fa  fœur. 

42.  —  JMarie  Therovde,  fille  de  Paul  Theroude,  marchand 
iuoirier,  laquelle  auoii  aufli  été  dans  les  conuens.  La  fufdite 
Jeanne  Theroude  a  eu  congé  de  fortir  du  château  fous  la  caution 


de  Ion  beau-frère  Soyer  pour  demeuiei  chei  luy,  i  conditioD  de 
U  repréfenier  toutes  fois  &  quantes.  Elle  y  eft  du  6  auril  SS. 

HAVRE  DE  GRACE. 

4j.  —  Jeanne  Bovcherot,  veuue  de  Piètre  Heben,  âgée  de 
Sj  ans,  a  deui  garçons  qui  ont  abjuré,  l'an  eft  en  p^  «ranger 
&  Dc  fçùt  ou  eft  l'autre  ;  elle  a  au(&  j  tilles,  dont  deux  font  en 
pais  étranger  &  l'autre  eft  prifonniére  auec  elle,  qui  n'ont  ab- 
juré ;  a  deux  maifons  au  dit  Haure.  Atreftée  le  36  nouem- 
bre  8j,  menée  au  château  d'Aumalle  le  1 1  lêarier  86  St  amenée 
ik  Keppe  le  27  man  1688. 

44.  — Judith  BovcHEHOT,  fille,  âgée  de  33  ans,  demeurant 
cy-deuani  au  Haure  auec  fa  mère  qui  a  abjuré  ;  a  quatre  fceurs, 
deui  en  pais  étranger  qui  ont  abjuré,  vne  au  conuent  Sainte- 
Marie  i  Dieppe  &  vne  auec  fa  mère.  Aireftéc  au  Haure  le  24 
nouembre  i6Ss,  menée  au  château  d'Aumalle  le  11  feurier  86  & 
1  Dieppe  te  27  mars  16S8  ;  n'a  aucuns  biens. 

45.  —  Jean  Dorée,  âgé  de  25  ans,  diandelier,  a  fou  père 
8c  deux  fœurs  qui  ont  abjuré;  n'a  aucuns    biens.  Arrefté  le 

36  nouembre  1685,  mené  â  Aumalle  le  11  feurier  &6  Bi   k 
Dieppe  le  37  mais  1688. 

46.  —  Jeanne  Hébert,  fille  de  Jeanne  Boucherot  cy-deflTus  ; 
âgée  de  z]  ans,  a  Etit  vne  même  déclaration  que  fa  dite  mire. 
Aneftée  de  même,  mais  eft  demeurée  au  dit  Haure  jufqu'au 

37  mais  t688,  qu'on  l'a  amenée  1  Dieppe. 

47.  —  Abraham  La  Tovxte,  âgé  de  27  ans,  marinier,  a  fon 
père,  a  frères  &  1  fceur,  n'a  aucuns  biens.  Arreftè  i  Ypres  le 
37  nouembre  1685,  mené  à  Rouen  le  22  décembre  fuîuant  8c 
amené  à  Keppe  le  34  mars  1688.  Son  père  &  fes  deux   frères 
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font  hors  du  roiaume  &  n'ont  abjuré;  fafœur  eft  dans rhofpital 
du  Haure. 

48.  —  Pierre  Le  Bas,  âgé  de  73  ans,  a  vn  firérequi  a  abjuré  ; 
n*a  vacation,  a  6  acres  de  terre  &  vne  maifon.  Arrefté  au 
Haure  le  24  nouembre  85  &  mené  à  Dieppe  le  8  auiil  88. 

49.  —  Judith  LvNET,  veuue  de  Jacques  Hignou,  âgée  de 
39  ans,  ajrant  3  enfans  n'ayant  abjuré  pour  leur  bas  âge  ;  mer- 
cière, poflede  enuiron  600  1.  t.  de  rente  à  fes  dits  enfuis.  Ar- 
reftée  le  5  januier  1686  &  menée  i  Dieppe  le  8  auril  88. 

50.  —  Ifaac  PiRON,  âgé  de  26  ans,  praticien,  a  3  frères  & 
vne  fœur  qui  ont  abjuré,  excepté  vn  frère  ;  a  vne  maifon.  Ar- 
refté  le  30  januier  86,  mené  au  château  d'Aumalle  le  1 1  feurier 
fuiuant  &  amené  à  Dieppe  le  27  mars  88. 

BOLLEBEC. 

51.  —  Jean  Bovrdon,  garçon,  âgé  de  25  ans,  drapier  coupant, 
a  fa  mère,  7  frères  &  trois  fœurs.  Arrellé  i  Dourlens  le  23  de 

januier  1686,  mené  à  Rouen  le  3  feurier  fuiuant  &  à  Dieppe  le 
19  mars  88. 

$2.  —  Elizabeth  pAvavET,  fille,  âgée  de  28  ans,  feruante  ; 
n'a  père  ni  mère,  mais  trois  fœurs  dont  l'vne  eft  en  païs  étran- 
ger &  ne  fait  ou  font  les  deux  autres  ;  n'a  aucuns  biens.  Arreftée 
à  Abbeuillele  17  odobre  8$,  menée  à  Caudebec  le  13  nouembre 
fuiuant  &  à  Dieppe  le  1^'  auril  1688. 

53.  —  Anne  Godefroy,  fille,  âgée  de  30  ans,  n'a  père  ni 
mère,  mais  deux  frères  &  vne  fœur  ;  n'a  aucuns  biens.  Arreftée 
à  Lilebonne  le  7  feurier  S6,  menée  à  Dieppe  le  8  auril  88. 

54.  —  Marie  Havtot,  veuue  deDauid  Gand,  âgée  de  46  ans, 
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chandeliére  ;  n*a  point  d'en&ns  ni  aucuns  biens.  Arreftée  à  Ab- 
beuille  le  17  octobre  85,  menée  à  Caudebcc  le  13  nouembre 
fuiuant  &  à  Dieppe  le  i«'  auril  88. 

$$.  —  Abraham  Picot,  orpheure,  âgé  de  $2  ans,  a  huit  en- 
fans,  5  garçons  &  trois  filles,  qui  n*ont  abjuré,  non  plus  que  fa 
femme,  prifonniére  auec  luy,  comme  auÏÏi  deux  fils,  Tvn  nommé 
Abraham  &  l'autre  Pierre,  &  vne  fille  nommée  Marguerite, 
lefquels  furent  tous  arreilez  à  Abbeuille  le  17  octobre  1685, 
menez  a  Giudebec  le  13  nouembre  fuiuant  &  à  Dieppe  le 
icraurîl  88. 

56.  —  Rachel  Bonzans,  femme  du  fufnommé,  a  fait  même 
déclaration  que  fon  mari  ;  âgée  de  5  S  ans. 

$7.  —  Abraliam  Picot,  fils  des  fufnommez. 

58.  —  Pierre  Picot,  autre  fils. 

59.  —  Marguerite  Picot,  fille  d* Abraham  Picot  &  de  Èachel 
Bonzans  &  fœur  des  deux  fufnommez,  âgée  de  24  ans  ;  tous 
cinq  arreflés,  comme  il  est  dit  cy-deffus  dans  Tarticle  du  père,  & 
amenez  à  Dieppe  au  même  temps. 

60.  —  Charles  Qvesnel,  drapier,  âgé  de  46  ans,  marié  à 
Eflhcr  Flammarc,  détenue  auec  lui  ;  a  vn  enfan  de  4  ans  *,  n'a 
point  de  connoifTance  de  fon  bien,  fon  père  étant  décédé  depuis 
fon  arrefl,  qui  fut  le  28  nouembre  85  à  Caudebec  &  amené  à 
Dieppe  le  i*' auril  1688. 

61.  —  Eilher  Flammare,  femme  de  Charles  Qpefnel,  âgée  de 
43  ans,  a  fait  pareille  déclaration  que  fon  mari.  Arrefléeà  LiAe- 
boime  le  5  feurier  86,  amenée  à  Dieppe  le  8  auril  88. 

62 .  —  Ifaac  Le  Vassevr,  garçon,  âgé  de  24  ans,  domefli- 
que  ;  a  fon  père,  fa  mère  &  deux  frères,  lefquels  ont  abjuré  ; 
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n'a  aucuns  biens.  Arrefté  à  Dourlens  le  23  januier  1686,  mené 
à  Rouen  le  3  feurier  suiuant  &  à  Dieppe  le  19  mars  88. 

FÊCAMP. 

63.  —  Jean  Bredel,  drapier,  âgé  de  38  ans  ;  a  fa  mère  qui 
a  abjuré,  a  75  1.  t.  de  rente.  Arreflé  i  Montiuillers  le  6  décem- 
bre 85,  mené  à  Fécamp  le  18  mars  86  &  i  Dieppe  le 
8  auril  88. 

64.  —  Samuel  De  Sortembosc,  âgé  de  25  ans,  chapellier  ;  a 
fa  mère  &  deux  frères,  n'a  aucuns  biens.  Arreflé  à  Toumay  le 
18  nov.  85  avec 

65.  —  Pierre  De  Sortembosc,  fon  firére  ;  menez  à  Rouen  le 
8  octobre  fuiuant,  à  Dieppe  le  19  mars  88.  Leur  mère  &  l'autre 
frère  ont  abjuré  &  font  hors  le  roiaume. 

ELBEVF. 

66.  —  Abraham  Le  Febvre,  âgé  de  30  ans,  maitre  drapier,  a 
fa  mère,  3  frères  &  3  fœurs  ;  vn  de  fes  frères  efl  prifonnier  auec 
luy.  Arreftez  à  Amiens  le  3  feurier  1686,  menez  à  Rouen  le 
7  mars  fuiuant  &  amenez  à  Dieppe  le  19  mars  88. 

67.  —  Jacques  Le  Febvre,  âgé  de  26  ans,  frère  du  fudit,  a 
fait  même  déclaration. 

SAINT-LO. 

6S.  —  Jean  Chemin,  s'  du  Rocher,  agè  de  28  ans,  étudiant, 
n'a  père  ni  mère,  mais  vn  frère  et  2  fœurs  qui  ont  abjuré  ;  n'a 
aucuns  biens.  Arrcfté  à  Coutance  le  5  mars  1687,  mené  au 
Vieux-Palais  de  Rouen  le  13  januier  88  et  à  Dieppe  le  14  auril 
fuiuant. 
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69.  —  Gedeon-Pierre  Le  Compte,  sieur  de  Laubrainne,  âgé 
de  26  ans,  viuant  de  Ton  bien,  a  fa  mère  qui  n*a  abjuré,  ne  fçait 
ou  elle  eft.  Ârrefté  à  Cou  tance  le  26  octobre  85,  mené  à  Rouen 
le  7  nouembre  fuiuant  &  amené  à  Dieppe  le  14  auril  1688. 

70.  —  Jean  Lalovel,  doâeur  en  médecine,  âgé  de  35  ans,  a 
Ton  père,  fa  mère  &  deux  fœurs,  qui  ont  abjuré  ;  n'a  aucuns 
biens  ;  arrefté  à  Coutance  le  15  nouembre  85,  mené  au  Palais 
de  Rouen  le  7  feptembre  86,  amené  à  Dieppe  le  14  auril  88. 

Fils  de  Jacques^  sieur  de  Ckampeaux,  aussi  docteur  en  méde^ 
cine  à  Rouen,  et  d'Esther  May  net  de  la  Vallée, 

Jacques  Lalouely  s^  de  Champeaux,  avait  été  anobli  par  lettres 
données  à  Paris ^  en  août  i653. 

POITOV. 


71.  —  Dame  Louife  Avbry,  marqmfe  de  Vefencé,  âgée  de 
45  ans,  a  Ton  mari  prifonnier,  à  Salins,  demeurant  cy-deuant  à 
Briou,  en  Poitou,  à  12  lieues  de  Poitiers  ;  a  2  garçons  &  vne 
fille  qui  ont  abjuré.  Elle  a  vne  terre,  nommée  de  Vefencé,  ne 
sçait  ce  qu'elle  vaut.  Arreflée  i  Briou  en  feurier  1686  &  menée 
à  Dieppe  le  21  auril  88. 

En  1686,  sur  la  demande  de  l'intendant  Foucault ^  une  lettre  de 
cachet  avait  envoyé  Louis-Alexandre  Gigou,  s^  de  Vesançay, 
à  Pierre  Enciie,  avec  les  sieurs  de  Monroy^  de  La  Chauvi" 
niere  et  de  Hagemont^  «  la  prison  éloignée^  disait  Vintendant, 
attirant  plus  de  gentilshommes  à  V Eglise  que  les  dragons  ». 
(France  protestante,  t,  V,  p.  264.) 

Dans  un  «  Estât  des  pensions  des  Nouvelles-Converties,  dont 
M.  l'Intendant  est  très-humblement  supplié  de  vouloir  avoir  la 
bonté  de  continuer  d'ordonner  les  payemensau  10  sept,  1688. 
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A   demoiselle  de    Ve^ançay,  pension  viagère  de    200  l.  /., 

payée  jusqi^au  mois  de  juillet  1 688 200  /.  /. 

fArch.  dép,  de  la  Vienne,  C,  49.) 
Dans  un  autre  «  Etat  des  nouveaux  convertis  ou  religionnaires 

qui  ont  quitté  le  royaume  »,  sans  date^  mais  apparemment  de 

1 699,  on  trouve  : 
•  Le  s^  de  Ve^ançay,  a  aussi  quitté;  et  ses  terres  du  Grand  et 

Petit  Ve^ançay  et  maison  et  métairie  à  Briou  ont  été  vendues 

par  décret  et  adjugées  au  s^  de  la  Talonnière  Ltie  Coq,   i> 

(Arch,  départ,  de  la  Vienne,  C.  53.) 

72.  —  Dame  Anne  De  Govrgeavlt,  marquife  de  Monroy, 
âgée  de  40  ans,  demeurant  à  Paifay-le-Chapt-Monroy,  maifon 
de  campagne  à  12  lieues  de  Poitiers  ;  a  Ton  mari  prifonnier  à 
Salins,  a  5  enfans,  4  garçons  &  i  fille.  Les  deux  garçons  ainez 
ont  abjuré  &  font  chez  M^  de  Séligny  en  Poitou  ;  les  deux  plus 
jeunes  font  au  collège  à  Poitiers  ;  la  fille  ed  dans  vn  conuent 
appelé  Puyberland.  Arredée  à  Paifay-le-Chapt-Monroy  au  mois 
de  feurier  1686  &  menée  à  Puyberland  ;  4  à  5  mille  1.  t.  de 
rente.  Amenée  à  Dieppe  le  21  auril  1688. 

Dans  l'Etat  des  nouveaux  convertis,  déjà  cité,  on  lit  : 

«  Le  s' de  Monroy  et  sa  femme  ont  aussi  quitté  le  royaume.  Ils 
ont  laissé  les  maisons  de  Pai^ay  et  Rée,  paroisse  de  Paisay- 
le-Chapty  dont  ils  sont  seigneurs  haut-justiciers.  Le  bien  peut 
valoir  3.ooo  l.  t.  de  rente  ;  il  est  en  décret  au  pràsidial  de 
Poitiers  pour  être  adjugé  » .  fArch.  dép.  Vienne^  C.  53.) 

Le  s^  de  Monroy  est  Charles  du  Verger^  chevalier,  seigneur 
de  Monroy,  Rhé  et  Besse  en  Poitou,  né  à  Paisay  ew  i65o  et 
mort  en  Allemagne,  à  Rat^eburg,  en  août  17 18. 

Dans  une  requête  adressée  le  17  août  1688,  à  LL.  HH.  Puis- 
sances les  Estats  Généraux  des  Provinces-Unies,  figure 
M.  de  Monroy. 

«  Le  sieur  de  Monroy,  y  est-il  dit,  gentilhomme  de  la  province 
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de  Poitou,  a  souffert  deux  différents  logements  de  dragons 
dont  il  a  esté  traité  fort  indignement^  ensuite  les  mesmes  dra- 
gons  le  conduisirent  dans  les  prisons  de  Poitiers,  le  faisant 
marcher  partie  du  chemin  dans  la  boue  à  pied  ;  il  a  été  trans- 
féré de  là  à  Saint- André  près  Salins,  Enfin^  après  vingt" 
sept  mois  de  prison,  il  a  es/té  conduit  par  un  prévôt  hors  du 
royaume,  avec  deffense  d^y  rentrer  sous  peine  de  la  vie.  Sa 
femme  ayant  eu  part  aux  souffrances,  tant  par  les  dragons 
qu'étant  transférée  de  couvent  en  couvent,  a  eu  à  peu  près  en 
mesme  temps  part  à  la  délivrance.  Ils  ont  cinq  jeunes  enfans 
en  France,  qu'ils  espèrent  en  retirer,  » 

73.  —  Jeanne  Grenier,  veuue  Léuefque,  âgée  de  54  ans,  de- 
meurant à  Saint-Coutent,  en  Poitou  ;  a  vn  fils  demeurant  au  dit 
lieu,  ayant  abjuré;  a  du  bien  au  dit  lieu.  Arreflée à Puyberland, 
feurier  86  &  menée  à  Dieppe  le  21  auril  88. 

BRETAGNE. 

74.  —  Marie  Escrognard,  veuue  de  Joachim  Le  Moine, 
s'  de  Soulle,  âgée  de  38  ans,  demeurant  cy-deuant  â  Renne,  en 
Bretagne,  viuant  de  Ton  bien  ;  a.vne  fille  en  France,  ne  fçait  le 
lieu.  Arreftée  à  Coutancé  le  26  nouembre  85,  menée  au  Palais 
de  Rouen  le  7  feptembre  86,  amenée  à  Dieppe  le  14  auril  88. 

75. —  Anne  Pelisson,  fille,  âgée  de  35  ans,  demeurant  à 
6  lieues  de  Nantes,  à  vn  lieu  appelé  Blin  ;  n*a  père  ni  mère,  a 
vne  fœur  qui  a  abjuré,  n*a  aucuns  biens.  Arreftée  i  Coutance  le 
5  mars  1685,  menée  au  Palais  de  Rouen  le  15  januier  88  & 
amenée  à  Dieppe  le  22  auril  de  la  dite  année. 

FRANaVEVILLE. 

76.  —  Madelaine  De  Folleville,  fille,  âgée  de  18  ans,  de- 
meurant au  lieu  dit,  paroiiTe  de  Franqueuille,  terre  de  Ton  père 
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qu'dk  croit  en  Alkmagne  ;  a  )  £réres  &  2  fœurs  ;  im  de  Tes 
frém  c&  en  Ftxdcc  &  a  al^aré;  les  deux  antres  font  en 
Angleterre  &  n'ont  abjuré  ;  vne  de  fes  foeais  a  aoifi  abjuré 
&  l'autre  eil  auec  (on  père  et  n'a  abjuré.  Arreflée  i  Rouen  au 
mois  de  mars  86  &  mife  dans  le  connent  des  Nouuelles-Catho- 
liques  ;  amenée  à  Dieppe  le  21  avril  88.  Elle  ne  fçait  la  valeur 
de  Ton  bien. 

MELAMARE. 

77.  — Jofias  Delà  Mare,  âgé  de  32  ans,  potier,  n'a  père  ny 
mérc,  a  vn  frère  &  deux  fœurs  qui  n'ont  abjuré  ;  fes  fœurs  font 
prifonniércs  aucc  lui  ;  le  frère  eft  hors  le  roiaume  ;  n'a  aucuns 
biens.  Arrcdè  àCaudebec  le  15  nouembre  85,  mené  à  Dieppe  le 
i<"auril  1688. 

78.  -  Françoife  De  la  Mare,  fœur  du  précédent,  fille;  âgée 
de  40  ans,  a  fait  même  déclaration  que  fon  frère.  Arreflée  à  Cau- 
debcc  le  mois  de  januier  86,  menée  à  Dieppe  le  i»'  auril  88. 

79.  Efthcr  De  la  Mare,  autre  fœur,  fille,  âgée  de  38  ans. 
Arrcftéc  de  même,  &c. 

CHANTELOVP  (i). 

S<).  Louifc  Mavger,  fille,  âgée  de  22  ans,  demeurant  à 
l'h.u)toloup,  en  Baffe  Normandie  ;  a  fa  mérc  qui  a  abjuré, 
i  lu^tv>  \  5  Kvurs,  dont  vnc  ert  hors  le  roiaume  ;  N-ne  au  pais, 
aitui  q\jc  les  deux  frères  &'  l'autre  auec  elle.  Arreftée  A  Coutance 
le  8  dv\Tmbrc  it^Ss»  »wcnée  au  P.\laisdeRouen  le  7  feptembre  86 
\  A\\KMuV  A  Dieppe  le  14  auril  16S8. 

^\^  MAnvhc.  Arr\>Q>ii$$etiient  Je  Cootinccs,  amton  de  Bréfaaî. 


Si.  —  Marie  Mavger,  fœur  de  la  précédente,  fille,  âgée  de 
lo  tuis,  a  fait  même  déclaration,  &c. 

GODERVILLE. 

il.  —  Jean  Mai^ndaih,  laboureur,  âgé  de  4}  ans,  ayant  fa 
femme  prifonnîére  auec  luy,  a  deux  garçons  qui  n'ont  abjuré  i 
caufe  de  leur  bas  âge,  a  14 1. 1.  de  rente.  Arrefté  auec  fa  femme 
i  Douilens  le  14  januier  1686,  amené  à  Dieppe  le  25  du  dit 
mois    et    conduit    i    Aumalle  -,  de  \i  ramené    i    Dieppe    le 


Sj,  -  Manhc  Bavdovin,  femme  du  dit  Malandaîn,  âgée  de 
30  ans,  »  fait  pareille  déclaration  que  fon  dit  mari.  Arrellée  auec 
lui  &  ramenée  i  Dieppe  auec  luy,  mais  elle  a  refté  au  dit  lieu  de 
Dieppe  jufqu'i  préfent. 

SAINT-ANTHOINE-DE-LA-FOREST. 

84.  —  Michel  DE  Bos,  âgé  de  {^  ans,  marié  i  Elisabeth 
Godin,  laquelle  eft  hors  du  royaume  auec  deux  enEansqui  n'ont 
abjuré  ;  eft  laboureur  &  n'a  aucuns  biens.  Arrefté  â  Caudebec  le 
1$  nouembre  8;  &  amené  â  Keppe  le  premier  auril  1688. 

SAINT-EVSTACHE-DE-LA-FOREST. 

^.  —  Jacques  Le  Febvke,  arpmteur,  âgé  de  j8  ans,  n'a  père 
ni  mère,  a  trois  frères  Se  trois  fcEurs  ;  l'aîné  des  frères  n'a  point 
abjuré  &  eft  hor^  le  roiaume;  les  autres  ont  abjuré  8t  font  au 
païs,  n'a  aucuns  biens.  Arrefté  i  Caudebec  le  15  nouembre  8? 
&  amené  i  Dieppe  le  premier  auril  88. 
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86.  —  Daniel  Richer,  chandelier,  âgé  de  24  ans,  garçon,  a 
quatre  frères,  dont  trois  n'ont  point  figné.  Arrefté  au  dit  Cri- 
quetot  le  2)  januier  1681,  mené  à  Rouen  le  3  feurier  fuiuant, 
amené  à  Dieppe  le  19  mars  88. 

MONT-SECRET. 

87.  —  Ifaac  DE  FovRRÉ,  ecuyer,  fieur  de  Vallemont,  âgé  de 
31  ans,  demeurant  à  Mont-Secret,  vicomte  de  Virre,  a  père  & 
mère  ;  fon  père  détenu  à  Virre,  fa  mère  à  Mont-Secret  auec 
2  fœurs  qui'  n'ont  abjuré  ;  n'a  aucuns  biens.  Arrefté  à  Coutance 
le  7  décembre  1685,  mené  au  Palais  de  Rouen  le  7  feptembre  86 

• 

et  mené  à  Dieppe  le  21  auril  88. 

Isaac  de  Fourré  mourut  en  Angleterre t  après  avoir  servi, 
comme  officier,  avec  son  fils,  sous  Guillaume  III.  Ses  Jiltes, 
restées  à  Montsecret,  sont  sigtialies,  en  1 700,  comme  «  très 
dangereuses  par  leur  esprit  et  pervertissant  les  catholiques  ». 
rMém.  de  VInsp,  des  manuf.  Arch.  dép.  Calvados,  C,  i5i4, 
et  La  Ferriere-Percy,  Histoire  du  canton  d'Athis.) 

Un  sieur  Fourré  des  PiHières,  des  environs  de  Fiers,  arrêté  en 
rade  de  Cherbourg  (mars  1702),  réussit  à  s'évader  ;  on  le  con' 
damna,  par  contumace,  aux  galères.  lArcfi.  nat.,  TT.  i36.) 

Ils  avaient  été  anoblis  à  Naples,  par  Charles  VIII^  en 
mars  1494,  pour  services ^  et  portaient  :  de  gueules  à  trois 
chevrons  renversés  d'argent.  (Guy  Chamillart,  Recherche  de 
la  noblesse.  Généralité  de  Caen.) 

ROVVILLE. 

88.  -    Marthe  Le  Large,  femme  d'Ifaac  La  Balle,  drapiére  à 
Rouuille,  ayant  fon  mari  en  pais  étranger  qui  n'a  abjuré,  a  trois 
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enfans,  favoir  :  2  filles  &  vn  garçon  qui  n'ont  abjuré  à  caufe  de 
leur  bas  âge.  Arrcflée  à  Dieppe  le  26  feurier  86. 

MONTRABOT. 

89.  —  Louis  Hémery,  chirurgien,  ag)^  de  35  ans,  demeurant 
X  Montrabot  en  Baffe-Normandie,  n'a  père  ny  mère,  mais  trois 
frères  &  trois  fœurs  ;  Tainè  des  frères  a  abjuré,  les  autres  non  ; 
ne  fçait  ou  ils  font.  Arreflè  à  Coutance  le  15  de  mars  1687, 
mené  au  Palais  de  Rouen  le  13  januier  88  &  à  Dieppe  le 
14  auril  1688. 

GRVCHET. 

90.  —  Elizabeth  Selingve,  veuue  de  Louis  Fauquet,  dra- 
pière,  ayant  vne  fille  demeurant  à  Bolbec,  n'a  aucuns  biens.  Ar- 
rêtée à  Caudebec  le  6  januier  86,  menée  à  Dieppe  le 
auril  1688. 


NOTRE-DAME-DE-CENILLY. 

91.  --  Mademoifelle  Marie  Le  Trésor  des  Landes,  fille, 
âgée  de  40  ans,  demeurant  à  Ccnilly,  en  Baffe-Normandie,  n'a 
père  ny  ipère,  mais  deux  frères  &  deux  fœurs  qui  ont  abjuré, 
ne  fçait  ou  ils  font.  Arreflèe  le  26  décembre  85,  menée  au 
Palais  de  Rouen  le  7  feptembre  86  &  amenée  à  Dieppe  le 
14  auril  1688. 

Elle  était  d'une  famille  anoblie  en  wril  tSSo. 

BREHAL. 

92.  —  Sufanne  Anqvetil,  femme  de  Jean  Broife,  chirurgien, 
de  Brehal,  âgée  de  42  ans,  ayant  trois  filles  qui  n'ont  point  ab- 


«  .1 
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juré  &  font  hors  le  royaume.  Arreftée  le  8  décembre  85,  menée 
au  Palais  de  Rouen  le  7  feptembre  86  &  amenée  à  Dieppe  le 
14  auril  88. 

LVNERAY. 
I 

95.  —  Abraham  Navare,  tellier,  âgé  de  33  ans,  n*a  père  ny 
mère  ny  frères  ny  fœurs.  Arrefté  i  I^eppe  le  z8  de  nouem- 
bre  85»  mené  i  Aumalle  le  11  feurier  86,  ramené  i  Dieppe  le 
27  mars  88. 

MONTABOR. 

94.  —  Jacques  Le  Febvre,  laboureur,  demeurant  à.  Monta- 
bor,  prés  de  Selligny,  âgé  de  30  ans,  n*a  père  ny  mère,  a  vn 
frère  qui  a  abjuré,  n'a  aucuns  biens.  Arrefté  à  Coutance  le 
S  mars  1687,  mené  au  Palais  de  Rouen  le  13  januier  88  & 
amené  A  Dieppe  le  21  auril  88. 


FIN. 


NOTES. 


P.  1.  {.  20.  —  Le  Boy  ne  se  contenta  pas  d*oter  aaz  protestants 
la  liberté  et  les  moyens  d'exercer  leur  religion  ;  il  voulut  les  re- 
tirer de  leor  égarement  et  employa  deux  moyens  pour  les  gagner. 
Premièrement,  il  fit  des  offres  très-avantageuses  aux  ministres  qui 
voudroient  se  convertir,  leur  promettant  exemption  de  taille  et  de 
logement  des  gens  de  guerre  et  une  pension  une  fois  plus  forte 
que  leurs  apointements  de  ministres.  11  promit  aux  autres  de  les 
dédomager  des  préjudices  que  leur  conversion  pourroit  leur 
causer,  ce  qui  a  procuré  des  pensions  à  un  grand  nombre. 
Deuxièmement,  il  voulut  les  instruire  par  des  gens  capables 
d'éclaircir  leurs  difficultés,  qu'il  envoya  par  tout  le  royaume.  Le 
seigr  de  Médavy^  archevêque  de  Rouen,  et  le  seig'  Ck>lbert,  son 
ooadjuteur,  vinrent  à  Dieppe,  le  16  mars  1686,  avec  six  prêtres  de 
rOratoire  destinea  pour  les  conférences  particulières.  Les  prélata 
y  restèrent  plus  d*un  mois,  pendant  lequel  tempe  il  se  fit  une 
espèce  de  mission  en  faveur  des  protestante.  Le  S' Delamarre, 
curé  de  Saint-Remy,  preschoit  tous  les  soirs  des  controverses 
dans  cette  église  et  le  supérieur  de  l'Oratoire  dans  celle  de  Saint- 
Jacques.  Les  prélate  s'y  trouvoient  fort  souvent  et  passoient  la 
journée  dans  l'Hôtel-de-Ville,  pour  attendre  ceux  des  protestante 
qui  voudroient  s'instruire  et  se  convertir  pour  lever  leurs  doutes, 
expliquer  leur  difficultés  et  recevoir  leur  abjuration  qu'on  leur 
fesoit  signer  dans  un  registre  contenant  le  formulaire  de  la  pro- 
fession de  foy  qu'ils  dévoient  faire....  De  ceux  qui  signèrent,  il  y 
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en  eat  bien  pen  qni  le  firent  sinoèremet  et  encore  m<rfn8  qui  per- 
Bévérèrent.  Ainsy,  il  y  en  eut  on  grand  nombre  qui,  regrettant  au 
fond  du  cœur  une  démarcbe  qu'ils  n'araient  fait  qu*avec  répu- 
gnance, attendirent  que  le  fort  de  Toraçe  fut  passé  pour  la  réparer. 
Alors,  ils  passèrent  en  Angleterre  ou  en  Hollande,  soua  prétexte 
de  commerce,  en  donnant  pour  caution  de  leur  retour  un  bour- 
geois anciennement  catholique.  Dans  ces  pays  étrangers,  ils  pro- 
testoient  contre  la  violence  qu'on  leur  avoit  fait,  renonçoient  à 
leur  abjuration  et  se  réconcilioient  à  leur  Eglise  prétendue  ré- 
formée ;  après  quoy,  ils  revenoient  à  Dieppe  et  Tivoient  comme 
auparayant.  On  dit  que  les  navires  qui  voyagent  ordinairement 
dans  ces  états,  ne  suffisoient  pas  pour  ces  transports,  et  que,  pom* 
les  faciliter,  les  Hollandftis  envoyèrent  des  barques  qui  furent 
appellées  Barquss  de  ehariti.  Mais  il  arriva  un  grand  malheur  ; 
parce  que  les  Turcs,  informes  de  ces  transports,  se  répandirent 
dans  la  Hanche,  surprirent  plusieurs  de  ces  barques  et  mirent  en 
captivité  les  équipages  et  les  passagers. 

De  ceux  qui  refusèrent  de  signer,  plusieurs  furent  arrêtes  et 
mis  dans  des  prisons  éloignées,  où  ils  restèrent  quelque  temps  ;  le 
plas  grand  nembre,  avant  et  depuis  l'arrivée  des  garnisons, 
a  voient  passé  au  pays  étranger  et  emporté  furtivement  tout  ce 
qu'ils  avoient  pu  de  leurs  effets  et  de  leur  fortune. 

Ce  ne  fut  pan  une  révolution  de  peu  de  conséquence  que  la  re- 
traite d'uQ  Ai  grand  nombre  d*habitantâ  qui,  pour  leur  religion, 
abandonnoient  la  patrie  et  leur  fortune.  L'Btat  perdit  des 
citoyens  riches  et  industrieux  qui  avoient  beaucoup  contribué  à 
faire  fleurir  le  commerce  et  qui  alloient  enrichir  l'étranger  des 
dépouilles  de  la  patrie.  Il  est  vray  qu'ils  furent  la  victime  de 
leur  opiniâtreté,  parce  qu'obligez  de  fuir  secrètement,  ils  n'a  voient 
pu  vendre  leurs  meubles  et  effets  qu'à  des  prix  bien  infimes  et 
que  les  frais  du  transport  diminuoient  extrêmement  leur  fortune. 
Mais  le  comble  du  malheur  pour  eux,  c'est  que  la  pluspart 
n'ayant  trouvé  aucune  ressource  ches   l'étranger,  se  trouvèrent 
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dam  une  triste  situation  ;  ce  qui  fut  cause  que  ceux  qui  ne  purent 
partir  dans  les  commencements^  revenus  de  leur  trouble  et  crai- 
gnant les  suites  de  Tindigence,  ne  voulurent  pas  éprouver  Tincer- 
titude  d'un  sort  inconnu. 

Les  biens  en  fonds  des  fugitif  furent  confisquer  ou,  pour  mieux 
dire,  furent  mis  sous  la  main  et  garde  du  Boy  qui  ne  s'en  est 
rien  aproprié.  Le  revenu  fut  appliqué  aux  parents  catholiques  qui 
le  demandèrent,  ou  employés  en  œuvres  de  piété,  comme  à  payer 
les  pensions  des  nouveaux  convertis  qui  en  avoient  besoin  ;  à 
fonder  et  entretenir  la  maison  des  Nouvelles-Oatholiquee  de 
Bouen,  et  à  donner  des  apointements  pour  les  écoles  des  nou- 
veaux convertis.  Ces  écoles  furent  établies  i\  Dieppe  au  mois  de 
may  1G99.  Il  y  en  avoit  une  dans  la  paroisse  de  Saint-Bemy  et 
Tautre  dans  celle  de  Saint-Jacques  ;  mais  il  s'y  trouvoit  si  peu 
d'en&nts,  qu'elles  furent,  bientost  après,  réduites  à  une,  déjà  sup- 
primée avant  1710.  La  première  fut  confiée  au  s'  Levillain,  prêtre 
de  ladite  paroisse  de  Saint-Bemy,  directeur  des  Ursulines  qui, 
après  avoir  joui  pendant  quarante-huit  ans  de  la  cure  de  Saint- 
Denise' Aclon,  est  décédé  en  1752  ;  ensuite  au  s^  Lemoine,  prêtre 
de  la  même  paroisse,  qui  a  été  curé  de  Glicourt  pendant  cin- 
quante et  un  ans  et  est  décédé  en  1760.  La  seconde  fut  donnée 
au  sr  Blondel  prêtre  de  la  paroisse  de  Saint-Jacques,  qui  a  été 
curé  d'Etran. 

Lorsque  quelques-uns  de  ces  réfugiez  ou  de  leurs  enfants  et  des- 
oeodants  viennent  demander  ces  biens  pour  faisons  de  droit,  on 
les  leur  rend  à  la  charge  de  professer  la  religion  catholique; 
mais  ils  n'en  ont  que  la  jouissance,  sans  liberté  de  vendre, 
dans  la  crainte  qu'un  héritier  plus  habile  à  succéder  ne  se  pré- 
sente. 

Cl.  Guibert,  t.  II,  pp.  236-880,  et  de  notre  t.  I,  les  pp.  202-204 
et  274-376. 

P.  (T,  /.  21.  —  D'une  lettre  contemporaine  des  événements, 
adressée  de  Dieppe,  le  12  novembre  1685,  par  M.  Leoouteux  à 
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M.  Bulteau,  premier  écheviH  ù,  Rouen,  il  résulte  que  ces  quatre 
oompo^ies  de  cavalerie  étaient  entrées  ce  même  jour  à  Dieppe  et 
avaient  été  logées  chez  les  huguenots  de  cette  dernière  ville. 

«  Ils  sont  vingt  fois  plus  obs^nés  que  les  nôtres,  ayant  diot, 
moy  présent,  quarante  de  leurs  principaux,  que  M.  de  BeuTTon 
avoit  mandés,  qu'ils  ne  changeroient  pour  rien  de  religion  et  que 
le  roi  avoit  pouvoir  sur  leur  corps  et  sur  leurs  biens,  mais  qa*il 
n'a  voit  point  de  pouvoir  sur  leurs  conscienecs.  M.  Tarchevesque 
(Rouxel  de  Médavy),  qui  y  est  depuis  douxe  jours,  a  gagné  pour 
toute  chose  une  i^rsonne,  encore  n'avait-elle  que  douae  ans.  i> 

A  tUre  lettre,  —  De  d'Eêcamhti^  secrétaire  de  Mar%U<ie,  à  M.  de 
Jialandonne,  ootu^  du  Roy,  syndic  des  esehevins  de  la  ville  de 
lUmen,  datée  de  Dieppe,  du  13  novembre. 

€  ...  Le  nombre  des  non-oonvertis  diminue  beaucoup,  et 
comme  on  sait  par  expérience  qu'il  n'est  pas  bon  de  les  espargner» 
il  faut,  8*il  vous  plaist,  dès  le  moment  qu'il  s'en  oonveitifit  un, 
envoyer  les  cavaliers  qu'il  avoit  chés  les  plus  opiniastree  ;  car,  on 
de  ceux  la  prenant  le  bon  party,  il  entresneroit  sans  doate  bien 
d'autres  avec  luy.  » 

Autre  lettre.   —  De  MarUlac  à  M.   Balandonne,   datée   de 

Dieppe^  duW  mn^embre. 

<L  ...  Il  est  estrangc  de  voir  vos  bourgeois  de  la  Religion  qui 
en  restent  si  dure.  Ceux-ci  leur  ressemblent  et  je  crois  qu'ils  s'en- 
tendent; mais  c'est  si  leur  préjudice,  car  ils  ne  nous  lasseront 
pas.  » 

Autre  lettre.  —  De  C ho isevl- Beaupré  à  M.  de  Balandonnet 
datée  auxxi  de  Dirppe  et  du  14  novembre. 

«...  J'aprand,  Monsieur,  par  la  lettre  que  vous  avés  pris  la 
{X)iuno  de  m'escrire  ce  traize,  que  les  conversions  se  ralentisse.  Je 
coguois  par  la  que  ceux  de  la  R.  P.  R.  voule  estre  sollicités,  ce 
quy  sera  facile  en  augmentant  je  nombre  des  trouppes  qu'ils  ont 
chés  eux  i> 


Lfttri  de  MarUUte  à  M.  Bala»i<mite,  tiadiç  de  la  ziUt  à 
Rouen,  datée  de  Dieppe^  dv  16  novembre. 

a  ...  Il  budrs  retom  ber  but  toi  opiniftitret  quand  nous  anrona 
fait  sillieura.  Je  voiu  donne  advU  que  Tom  sures,  le  16,  quatre 
compagnies  par  estapea  dn  régiment  Bojal- Etranger  avec  aéionr  ; 
le  IT,  quatre  antrei  aieo  téjonr.  > 

Autre  lettre,  —  De  Marillae  à  MM.  la  eteketint  dr  la  Maùon 
de  Tille  à  Rimen,  datie  de  Dieppe,  dv  16  mxoemhre. 

«...  lyrique  roiu  vofes,  Heeiieuia,  que  lei  meublea,  qui  ont 
Mté  trouves  «pparl«uanti  à  dea  hoatee  abuna,  na  suffiraient  pai 
pour  pajer  la  dépense  des  eavaliera  au  cabaret,  il  faut  les  mettre 
cbes  dea  meilleurs  bonrgaois  les  mieux  en  état  de  les  loger  et  lee 
pins  endurcis  ;  car  c'est  entrer  dani  l'intention  dn  maiitre.  > 

Lire  aussi  dana  notre  t.  1,  pp.  2T&-2I6,  Lettre  de  Ltmeoit  au 
marfitit  de  Beaupré.  (Cf.  notre  t.  1,  pp  SB.  200,  211, 217  et  218.) 

P.  11,  I.  14.  —  Lettre  de  BetKoro*  i  MM.  let  eenteUlert  et 
eiekerim  de  la  vUU  de  Souen,  en  letr  bureau,  à  Soueii. 

t  A  Dieppe,  ce  22  novembre  16S6. 
s  Hesdeurs, 

c  Pour  reapondreft  vostre  lettre  de  hier  toachant  la  signature 
de  Monsieur  le  marquis  de  Vervins  (l'un  des  capitaines  du  ré^- 
ment  des  cuinusiers  do  Eol),  que  vous  demandés  an  bas  de  mon 
attache  pour  serrir  de  quittance  pour  la  reveue  que  tous  eves 
laicte  dea  quatre  compagnies  de  coiiassiers  arrives  à  Bouen  le 
31  octobre,  Hondenr  de  Vervins  {lassera  à  Rouen  dimanche  ou 
londj  (le  25  on  26  novembre)  et  fera  oe  qur  *er«  nécessaire. 

(  Je  suis  bien  faaché  de  l'opinias^té  en  laquelle  percistent 
cenx  qni  restent  de  la  B.P.B.  ft  Bouen,  parce  que  j'a;  désordres 
fort  exprès  en  ce  cas  d';  renvoyer  de*  trouppes  et  meame  pour  y 
mettre  an  régiment  dlnfanterie  qni  estott  destiné  pour  mettre 
ches  c«ai  de  cette  ville  de  Dieppe,  s'y  ils  y  eussent  continué  i 
demeurer  dans  leur  errMiT.  Je  vous  supplie,  Heasieurs,  d'aporter 
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toQB  VOS  soins  pour  exécuter  les  intentions  et  les   ordres  de 
Sa  Majesté  sur  ce  ftâi.  9  (liasse  398,  p.  9.) 

Lettre  de  Beuvron^   tnarquis  d' Hareourt^  aux   eonteillers  et 
esekevint  à  Rouen, 

a  A  Dieppe,  le  26  novembre  1685. 

a  ...  Je  croy  que  vous  serez  bien  aise,  Messieurs,  d'apprendre 
que  presque  tous  les  fi^ns  de  la  R.  P.  B.  de  cette  ville  (de  Dieppe) 
qui  y  estoient  en  grand  nombre,  ont  fait  leur  abjuration  ;  et  j'es- 
père que  dans  deux  ou  trois  jours,  je  n'auray  plus  rien  à  faire  que 
de  m'en  retourner  à  Bouen,  où  je  vois  avec  regret  qu'il  y  a  encore 
des  opiniastres  qui  y  attireront  encore  touttes  les  douxe  compa- 
gnies du  régiment  des  cuirassiers,  parce  qu'il  faudra  bien  déchar- 
ger cette  ville  icy  des  compagnies  qui  y  sont  et  de  les  envoyer 
aussi  À  Rouen...  »  (Liasse  898,  p.  10.) 

Lettre  de  Camery^  ieerétaire  de  M,  Beuvrtm,  à  M,  Bulteau, 

€  A  Dieppe,  ce  27  novembre  1685. 
€  Monsieur, 
a  Monseigneur  le  marquis   de    Beuvron   m'ordonne  de  vous 
mander  l'ordre  qu'il  a  tenu  icy  à  Tégard  de  la  menue  populace  de 
la  R.   P.  R.  (.le  cette  ville,  afin  de   les  intimider  et  les   porter 
à  faire  plutoAt  leurs  abjurations.  Il  a  divisé  la  ville  en  plusieurs 
cartiers  et  faict  autant  de  trouppes  de  six  à  huit  personnes,  tant 
de  cavalliers  que  d'autres  persounes,  comme  officiers  de  la  ville  ; 
et  chacune  trouppe  estoit  conduite  par  M.  le  lieutenant-général. 
Monsieur  Bsne,  Messieurs  les  eschcvina  et  les  capitaines  des  car- 
tiers  divisez  et  séparez  à  chaque  trouppe,  qui  ont  faict  une  visite 
très-exacte  dans   toutt«'.s  les  chambres  de  chaque    maison    pour 
Bçavoir  le  nombre  de  ceux  qui  restoient  à  convertir,  escrire  leurs 
noms    sur    un  registre  [qu'ils  ont  porté  chacun,  marquer  leurs 
chambres  et  logis  pour  y  envoyer  de  ia  garnison  à  ceux  qui  pou- 
voient  suporter  logement,  et  eaerire  ceux  qui  ne  le  pouvoient  pas, 
pour  contribuer  et  en  mesme  temps  recevoir  les  d{*clarationB  de 
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niMtns.  Totn  cda  f'esi  fùn  de  1>  bm**  M  ft  «t  tùm  r#M^.  qor 
Il  ph»  Fisudc  ;am«  m  precqnr  v>iitiF  cetar  pnr«1«or  «VM  Kttdar 
tu  dcn  ioms.  de  muiitre  gn'ïl  es  »Mr  b4v  r«a  à  mnTwâr.  M 
I  Matias(ill««n(M  fkiiv 
«.p.  1-1 

U  jVaÛra  ér  rHie  à  JtMmL 

•  Ad  Hivra.  («  SS  déNnlNV  !«». 
•  ...  VoBi  dem  birv  nne  recbeicbe  tTè«-«x*Ft«  M  BoBTvlk 
dts  rcUgiaiioaJrw.  Qu'on  aille  d«  mùtOBtrii  n)MMa«,raakn>«  j'ay 
lût  faire  à  Dieppe  ;  «t  tel»,  ll«Mi«im,  «M  <tr  t»u<»  miiltoation. 
Donnei  SD  Im  liste  A  M.  de  Benrran  et  «oTtirei  U  n>o;  ;  MaU 
qa'on  clmcfae  diIie«innwiiL  Prooiettei  de  doomr.  oomnte  on  K  Mt 
i  IKippe,  JDwiaes  i  tnnte  loli  i  qui  Tima  découTrim  ud  hngWMOt 
cacbé.  n  Ta  bien  de  petites  gei»  qui  eo  dteouniront.  Quant  txmw 
dïSpcDserea  ft  cols  cent  fiance  ou  doquante  eecut,  je  timm  In  fM»)' 
e  doit  dire  en  cberchant.  >  (Umm  388,  p.  19.) 


P.  S4, 1.  2. 


-  Vdr  F.  Licbtenberser,  EiuyrttpMit  Je«  an'm/M 
us  V.  pp.  3436-37);  art.  OALtelim  PNTnTANTa. 


i*.  41,  l.  3*.  —  ^cna  avoiu  tu  au-deteou»  du  pritoire  l'un  Am 
plQtcnrieui  Testigee  du  tampi  pané  ;  a'e«t  la  piiaon  muDicIpalv, 
signe  principal  du  pouvoir  et  de  la  juridiction  de  la  oanimnne, 
Quand  on  descend  dans  In  caT«auK  loiitemlDS,  on  iprouTo  un 
serrement  de  cœur  ;  les  réalité*  d^MSi  Tlenni^nt  nous  anaitllr 
et  reniptacer  In  rSves,  dont  noos  bereent  lor  le  iuoyeD-d(«  la 
poésie  et  In  romans  historiqnn.  A  cQté  de*  brillanln  Iniltlutlons, 
il  faut  Toli  aussi  In  cootnmas  encore  barbares,  In  ombrn  du 


Ln  careaui  soutenons,  sans  Intniire,  presque  nns  air,  aon~ 
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treni  enoora  las  aimaaazde  fer  «nuquelsteiMii  «ttaoliéi^  aonpas 
deteriminels,  mmis  loiiTeiit  des  priaaimitn  de  guerre. 

En  bien  dee  lieux,  le  moTen-ige  nooi  a  Iflleeé  de  œe  MBliNe 
prieons,  et  la  feftle  que  Voo  peut  Ttalter  à  Aonmle,  an  wa-da- 
èhaïuiée,  mérite  d*kttirer  rafttenlkm.  Lee  mnnillee  eont  t^iiartee, 
daM  toute  leur  hanteor  et  de  tons  cMée,  d*im  treillage  en  fer 
semblable  aoz  treillages  de  nos  jardins  ;  le  prisonnier  était  dooe 
entre  des  mors  épais,  dans  nne  cage  enfer,  dont  les  barreanx  for- 
msieot  de  tontes  parts  un  obstacle  insurmontable. 

A  la  prison  du  premier  étsge  se  rattaobe  un  sourenir  que  nous 
ne  dcTons  pas  omettre.  Voici  l'inscription  que  nous  aTons  lue 
sur  la  poutre  qui  supporte  la  cbeminée. 

Le  leeteur  va  Uentftt  en  comprendre  Voiigine  : 

c  Ne  sojes  point  en  souci  pour  le  lendemain.  A  diaque  jqur 
c  sufltt  sa  peine.  N'amasses  point  de  tbrésor  en  la  terre  où  la 
c  ligne  et  la  rouUlnre  gaste  tout.  Mais  amssseï- vous  des  thréson 
c  au  del,  car  là  où  est  votre  thrésor,  là  aussi  sera  votre  cœur.  » 

(Le  commencement  du  premier  mot  de  la  ligne  suivante  est 
coupé.) 

c  ...  sa  vie  et  voir  ses  jours  bienheureux,  qull  garde  sa  langue 
c  de  mal  et  ses  lèvres  qu  elles  ne  prononcent  fraude.  Votre  pa- 
c  rôle  soit  ouï,  ouï,  non,  non,  et  ce  qui  est  par-dessus  est  du 
«  mal...  Bénisses  ceux  qui  vous  maudissent,  faites  bien  à  ceux 
c  qui  vous  hsjBsent  et  pries  pour  ceux  qui  vous  courent  sus  et 
«  vous  persécutent  » 

(Le  commencement  du  mot  de  la  ligne  suivante  est  détruit.) 

€  ...  ces  à  tous  aimies  lk||ternlté,  craignes  Dieu,  honores  le 
«  RoL  ISOVCHT,  rendez  à  Cfsar  les  choses  qui  sont  à  César  et  à 
c  Dieu  celles  qui  sont  à  Dieu.  » 

c  Beaudoin,  Marie  Gaudry,  Jean  Perigal,  Machelard.Theroude, 
c  Pierre  Fourdrinier,  tous  de  Dieppe,  lesquels  ont  été  emprisonnés 
c  pour  la  religion,  le  19  décembre  1685.  » 
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Bien  d«i  réflexionf  tisTenent  l'eqnlt  quand  on  r«cberche  ûniil 
Im  ractiges  da  pMié. 

Cette  ilucription  rappelle  un  triate  wavenir  et  une  perséoutiOD 
plu  faUle  pent-Ctre  encofe  à  ]»  rellgloD  qu'A  Ilodiutiia  et  &  la 
protpârité  de  la  Fnune.  Bile  retire  un  «eotlmeat  de  iWgnstioD, 
de  ebvité,  de  Tetpeot  pow  le  rd  et  l'aatoiité,  dont  noni  ne  TOti- 
loDi  pH  mapeetor  la  dDcérité,  mail  qoi  n'était  paa  alors,  tl  faut 
J'avoner,  dam  la  plupart  des  ocenrs  proteatanta.  Chr  on  n'a  pM 
aiWM  remarqué  qnellw  bainei  irrécondUablea  s'allimiireDt  contre 
la  rojvaM  datu  let  oœtu*  de  œa  hominei  peraêcntéa  pour  leur 
attadwinent  ao  proteatantlune 

(Bmeit  Setniohon.  —  fiitoirv  dfl  Id  viUit  if^itmalrt,  1862, 2  Tol . 
Ib-8».  —  T.  I,  chap.  TIÏI.  -  {  Priaon  monidpale,  pp.  107-11O.} 

P.  53,  l.  i.  —  Alliuion  an  petit  volume  de  Oabriel  d'Artia, 
BjaUt  pour  titra  :  Hiàeirt  abrigie  dei  martiri  /rançoii  d»  tmip4 
de  la  Tifar^atioii,  atte  Ut  riJUawiu  at  Ut  raûofu  néetttairei  pour 
meatrer  pmirpioi  et  en  quoi  Ut  periieutit  de  ee  ttmpt  doieaiU 

mlftfr  Uur  exempie Anuterdam  ohea  André  de  Hoogeotaurte 

H.DCLXXXIT,  pet.  in-S>  de  lU  pp.  taoa  l'avertlHement  et  la 
prËbcs,  frontiipice  gravé. 

P.  eo,  I.  IS.  --  Rieit  dei  touffranee*  (Tm  proteitaiU  diiq>peù 
de  tei£t  aiu,  pertéenti  en  1385-1SS6.  —  L'année  de  la  grande  et 
affienie  pervéontion  bods  le  règne  de  Lotiii  XIV,  en  1G8S,  noua 
eûmei  A.  Dieppe  notre  part  dea  dragoni  Infernaux  qui  entrtrent 
dana  la  ville  le  ft  novembre  de  la  iuadlte  année.  Aprèa  qu'ils 
eurent  oanaé  dans  toute  la  tIHb  la  malheoreuM  révolte  que 
cbaonn  açalt,  il  ne  resta  que  peu  de  personnel  qui  persévérèrent 
dan*  la  vérité  de  l'Bvangile  et  qui  «M  éprouvé  toute  la  tage  des 
peraécnteurs  pour  le  mùntien  dleelle. 

Js  lainerai  leur  histoire  pour  Ure  la  mienne  pn^re.  Tout  jeune 
que  j'otoia,  igé  de  Mise  ans  et  neuf  mcrii,  je  ne  fna  pas  exempt 
de  cette  horrible  pertéoution. 

Après  m'estre  oaché  dans  la  ville,  de  m 
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amis,  pour  échapper  à  mes  eimemU,  je  foi  enfin  contraint  d'aller 
à  la  maison  de  mon  père  par  le  refos  que  firent  tons  mes  amis  de 
me  prêter  asile  plus  longtemps.  Ne  sçachant  donc  où  donner  de  la 
teste,  je  fus  me  jetter  entre  les  mains  des  cavaliers  qui  m'atten- 
doient  ches  nous.  Voyant  qu*il  n'y  avoit  pas  moyen  d'échapper,  je 
fis  tout  ce  que  je  pas  poor  me  garantir  contre  la  rigneor  de  la 
saison. 

Je  fus  conduit  aossitôt  par  les  deux  dragons  à  la  Maison  de 
yille,  devant  le  juge,  qui  me  demanda  pourquoi  je  ne  Toulais  pas 
changer  de  religion,  oonmie  tout  le  monde  avrat  &it  et  si  j'étots 
plus  sage  que  mon  père  et  ma  mère  qui  avoient  obéi  an  Boy .  Je 
répondis  qu'en  cela  je  n'etois  pas  obligé  de  suivre  Texemple  de 
mon  père  et  de  ma  mère,  et  que,  comme  ils  ne  repondroient  point 
de  moi  devant  le  tribunal  de  Notre  bJelgneury  aussi  que  je  ne  ré- 
pondrois  pas  d'eux  ;  ainsi  que  chacun  estoit  en  liberté  de  suivre  lea 
mouvements  de  sa  conscience  et  que,  s'ils  avoient  mal  faât  d'avoir 
abandonné  la  vérité,  j'espérois  que  Dieu  ne  permettroit  pas  que  ja 
fisse  de  même.  Sur  cela,  voyant  que  j'estois  ferme,  il  ordonna  à 
deux  cavaliers  ^e  me  conduire  à  la  prison  de  la  viUe,  où  j^entrai 
le  1 1  décembre  1685. 

D  abord  que  je  fus  entré,  ils  crurent  que  la  prison  me  feroit 
peur;  ils  se  mirent  à  jurer  contre  moi,  disant  que  j'cstois  un 
rebelle  au  Roy,  ù  père  et  mère,  et  que  le  juge  avoit  ordonné  que 
ToD  me  mît  dans  un  cachot  obscur,  tout  seul .  Le  geôlier  dit  quMl 
n'y  avoit  point  de  lieux  où  il  n'y  eût  du  monde.  Voyant  que  leurs 
serments  ne  fesoient  rien  et  que  leurs  menaces  n'a  voient  {H>int 
d'effet,  iU  en  vinrent  à  l'exécution.  L'on  me  mit  dans  un  cachot 
obscur  où  il  y  avoit  toutM  sortes  de  scélérats  ;  il  y  avoit  un 
voleur,  un  accusé  de  sortilège,  d'autres  faux-monnayeurs  et 
autres  de  cette  tremi>e  :  mais  je  ne  fus  là  q'un  jour,  car  dès  le 
lendemain,  j'eus  la  consolation  de  me  trouver  avec  les  autres  pri- 
sonniers qui  avoient  esté  arrêtés  avant  moy  pour  la  mesme  cause, 
qui  m'embrassèrent  tous  avec  beaucoup  de  tendresse,  m'enooura- 
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g«uit  par  le  sïle  et  rnoion  fnternellsqoi  e«t(^enteDtre  enx.  Le 
lemleiiikiii,  qnelqDH-nDg  d?me«  plm  procbes  ptuvati  me  Tiodrent 
voir  avec  mie  perBonne  qni  kroit  depuis  loDirleaipB  ofaangé  de  re- 
ligloD,  me  dontièreDt  la  noorelle  du  reUcbement  de  mOD  oncle  et 
de  monMre  qniTeDOi-nitde  wtiiKTire&laToliHiiédallof.  c'est-i- 
dir«i  la  religion  romune,  penuat,  par  cet  exemple,  me  faire  aotn 
abandonner  la  vérilé  ;  nuûB  Diea  me  Gt  la  griae  de  tMster  A  une 
li  grande  tentation.  Je  t'^ipelle  Btsuile,  il  n';  en  a  paf  de  plue 
diffidleijue  celle  detee  prochei.  Malt,  comme  l'on  reraarqna  que. 
par  la  fr^qoeotation  lee  uns  des  aauea,  nons  noua  iwtiflons  de 
plu  en  plu,  l'on  ttertot  de  notn  transKrer  à  la  snérite^  où  l'on 
oTait  fait  dea  caeboti  pour  noa*  séparer  toua.  Noos  j  f  Omei  oon- 
dmta  par  I«b  oaTalierg,  le  16  décembre,  un  janr  de  dimanche  an 

Je  fni  mil  d'abrad  en  haot  avec  deux  femme  et  fiUe,  nommées 
Marie  Bretot  et  Marie  Qaodry  ;  je  n'eui  leur  compagnie  qne  joi' 
qn'an  Btnr,  Le  ■abdélégnfi  de  Uatillac  vint  noua  Toir  sur  les  âi 
ou  lept  heoreada  imi  pour  voir  sj,  par  menaceB,  1!  ne  ponrrtût  pas 
faire  changer  qoelqn'an  de  nona  ;  m^i  lo(U  peraéTéritent,  excepté 
le  Beoond  fila  de  M.  Qriel  qui  changea.  D  Tint  jniqn'A  moi  exercer 
•a  cruaatÉ  ;  il  me  fit  utter  ma  litière,  ce  qne  j 'nvoia  de  riTree,  mon 
bonnet  de  deMU  ma  tette  et  me  St  airacber  mea  maochea  de  mea 
maina  et,  daua  cet  équipage,  me  fît  conduire,  «or  lea  huit  oo  nenf 
heorea,  dana  le  oacbot  qol  eK  lona  la  porte  où  l'on  met  ordinai- 
rement tes  fous  qui  sont  en  furie.  Je  fna  lA  expoaé  à  la  rigueur 
de  la  Bai^on  josques  à  onae  beurei  de  nuit  qu'il  vint  qnelqnee 
chupentiere  pour  emporter  quelquee  ontile  qn'iU  avaient  dana  ce 
lieu.  L'un  d'cox  me  reconnut  ^  mon  nom  et  commenta  A  fûre  dea 
eiclamationa  de  ce  qu'un  enfant  de  famille  estoit  traité  de  la 
manière  qnll  me  trouTidt.  lit  eurent  pitié  de  moi  et  me  firent 
une  «apeeee  de  lit  contre  terre  ;  ils  prirent  qnelqnea  plaacbea  qu'ila 
mirent  lur  deux  pîeeaea  de  bois  de  travers  et  me  mirent  une  antre 
pisHe  de  bois  pour  me  terrlr  de  chevet  et,  à  lenr  prière,  Beanmr, 
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qui  était  le  geôlier,  me  rapporta  ma  ooaverte  qu'A  m*ayoit  prise 
et  je  m^enveloppai  dedans  et  me  couchai  sur  les  plancbeB,  où  je 
passai  la  nuit  aseez  mal.  Le  lendemain,  Ton  sçut  oomme  j^ayois 
passé  la  nuit  ;  Ton  fut  ausdtôt  présenter  roquette  an  secrétaire  de 
Marillac  qui  ordonna  que  Ton  me  rendit  ma  litière  et  oe  qui  me 
seroit  nécessaire  pour  vivre. 

Après  avoir  été  là  quelques  jours  exposé  à  la  raillerie  des 
passants  qui  m'insultoient  par  un  trou  d'un  pied  en  carré  qui 
estoit  à  la  p^rte,  je  fus  conduit  en  haut,  dans  un  autre  cachot  où 
j'estois  mieux  ;  mais  je  n*eus  pas  la  liberté  de  voir  personniiede  la 
famille,  nnon  une  de  mes  tantes  qui  vint  me  voir  avec  on  dea 
principaux  juges  de  la  ville  pour  me  solliciter  à  signer  ;  mais  ils 
ne  purent  rien  obtenir  de  mol,  car  Dieu  me  fortifia  et  me  fit  la 
grâce  de  résister  à  leur  tentation.  Je  ne  fus  pas  longtemps  tran- 
quille dans  ce  lieu. 

Voyant  que  la  sollicitation  de  mes  parents  ne  réuMBseoit  pae, 
quelqu'un,  qui  s'estoit  mis  en  tête  ma  convermon,  m'enroja 
quelques  cuirassiers  avec  mon  père  pour  me  faire  on  nooTel 
assaut.  Ils  me  firent  sortir  de  mon  cachot  pour  voir  mon  père  et 
me  sollicitoient,  par  belles  paroles,  à  le  suivre  ;  mais,  me  voyant 
inébranlable,  la  fureur  s'en  mêla.  Ils  mirent  le  sabre  à  la  nmln 
en  jurant  contre  moi,  disant  qu*ils  m'alloient  sabrer  si  je  n'ab- 
j  urois  ma  religion  pour  embrasser  celle  du  Roy.  Je  répondis  à  leur 
fureur  avec  beaucoup  de  tranquilité  qu'ils  pooroient  faire  de  mon 
corps  oe  qu'ils  voudroient,  mais  que  mon  cœur  ne  trahiroit  jamais 
ses  sentiments. 

Enfin,  toute  leur  menace  se  termina  à  me  mettre  dans  nn  autre 
cachot  où  j'estois  plus  mal.  Le  geôlier  eut  la  méchanceté  de 
m'ôter  ma  chaise  :  ainsi  je  ne  pouvob  estre  que  couché  contre  la 
terre  ou  debout.  Un  jour  qu'il  vint  quelqu'un  de  mes  amis  me 
voir,  je  lui  demandav  à  boire  :  mais  il  ne  voulut  me  bailler  que 
de  l'eau  très-méchante  ;  car  c'estoit  d'une  eau  dormante  où  Ton  va 
ordinairement  abreuver  les  chevaux.  Après  avoir  souffert  quelques 
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incommodités  de  cette  nature,  pour  me  faii:e  une  nouvelle  peine, 
Ton  me  retira  de  ce  oaohot  pour  me  mettre  dans  un  autre  plus 
obaour,  où  j'eetois  extrêmement  exposé  au  froid« 

Après  avoir  esté  dans  cette  guérite,  changé  de  lieu  en  lieu  et 
expofé  aux  cUsputes  de  plusieurs  nouveaux  convertis,  Ton  me 
transféra  à  la  prison  de  la  ville,  le  vingt-sept  janvier,  où  j*eu8  la 
joie  de  voir  tous  mes  parens  et  mes  amis  ;  mais  je  ne  jouis  pas 
longtemps  de  cette  tranquillité  que  je  commençois  à  goutter  avec 
un  nombre  de  prisonniers  qui  avoient  esté  arrestes  pour  la  religion 
comme  moi  ;  car,  quelques  jours  après,  l'on  nous  fit  sçavoir  que  si 
nous  ne  fesions  la  volonté  du  Roy,  Ton  nous  envoieroit  dans  les 
caves  du  ohAteau  d'Âumalle,  ce  qui  fut  exécuté.  L'on  en  envoya 
une  charrette  d'hommes,  de  femmes  et  de  filles  qui  furent  mises, 
les  unes  dans  les  chambres  dudit  château  et  les  autres  dans  les 
caves,  tous  egallement  prives  de  la  lumière.  L'un  de  nos  frères 
de  cette  compagnie,  le  nommé  Jean  Malandin,  homme  fort  et  ro- 
buste^ fut  conduit  dans  une  cave  souterraine  qui  avoit  plus  de 
cent  marches  de  profondeur  dans  terre. 

Tous  furent  nourris  au  pain  et  à  l'eau.  Je  ne  fus  pas  de  ce 
voyage  là  parce  que  quelques  amis  s'employèrent  pour  moi.  Ce- 
pendant, huit  jours  après.  Ton  en  envoya  encore  une  charrette, 
dans  le  nombre  desquels  je  fus  nommé  pour  partir,  ce  qui  arriva 
le  dix  février  1686.  Nous  allâmes  coucher  au  Nœofohattel  et^  le 
lendemain,  nous  partîmes  pour  Auinalle. 

Le  président  Blooquel,  qui  estait  subdélégué  de  l'intendant  de 
la  province,  se  trouve  là.  Sitôt  que  nous  fûmes  arrivés  dans  la 
oour  du  château,  il  nous  dispersa  sans  nous  donner  le  temps  de 
nous  dire  adieu  les  uns  aux  autres,  de  sorte  que  nous  ne  savions 
ce  que  Ton  avoit  fait  de  nous  tous. 

Je  fus  conduit  dans  les  offices  où  le  subdélégué,  Monsieur  Bloo- 
quel, me  fouilla  for^  exactement  et  me  retira  quelques  livres  que 
j'avois  cachés. 

Après  avoir  visité  quelque  peu  de  provisions  que  j*avois,  il  me 
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lat  laiiM  9i  domia  ordre  de  me  oooduire  daae  «m  oMdwt,  49e  qjai 
fui  ezéeuté  MMiitiyi.  Je  foi  oondoit  daae  me  eâv<e  d'enviroii  vfaigi 
•aarohft  4e  profondeur  oA  eetolft  Merle  GkNibert.  Bile  fnl  «orprii»^ 
ei  moi  AQiei  ;  noue  ■oui  emhTiwiâmeB  fort  iendrenieiil^  nous 
nommant  frère  et  eoenr.  Le  ge(yiier  outtH  mi  MifareoMhol  dantls 
porte  eetoit  dans  odid  où  In  lerfante  de  IL  Le  Pl^fe»  miulatre, 
Mait  Noos  nom  embramâBiea  anaii  avec  Uen  de  ia  Joie  do  nooa 
rsfoir,  noua  nommant  toujours  frère  et  icBor. 

Le  piéeident  Biooqtoel,  qui  aToit  m  tout  èeei,  ftai  enrpria  de 
notre  nnion  et,  erojaot  qoll  me  feroit  trop  de  plakir  die  ma 
mettre  dana  ce  dernier  caohot,  oomaM  Û  mtoit  peniê^  dÉmgo»  âm 
aeiitiment,  de  sorte  qw  cette  aemlate  ne  diaBgeà  point  de  Hen, 
fut  renfermée  aprèe  nom  aToIr  dit  adien  é^  mjaot  embraaaé 
Fautre,  je  fna  crâdoit  dane  nne  autre  caire  qui  aTolt  quanmte- 
cinq  marefaei  de  profondeur.  Le  gedUer  m^qrant  oufert  la  porte, 
je  le  priai  de  me  faire  Toir  le  lieu  utcc  la  lundère.  Jetrouni  mÊb 
botte  de  paille  an  fond,  qui  mfoit  aenri  à  une  fiomme  qui  wnH 
parti  par  la  première  diàrrette  dont  j*^7  parl^ 

Oette  paUle,  quoiqu'elle  n*eût  été  là  que  huit  jours,  ertoit  déjà 
pourrie  par  l'humidité.  Je  priai  le  geftUer  de  m'en  donner  d%atve; 
mais  je  ne  pué  en  obtenir  le  même  jour  ;^il  fallut  làe  coucher 
dessus  pendant  plusieurs  jours,  après  lesquels  ron  m'en  donna 
d'autre  et,  comme  ce  lieu  était  extraordinairement  obsour,  n*ayant 
aucune  lumière,  j'eus  le  malheur,  un  jour  en  marchant  et  ne  sa- 
chant où  j^esiois,  de  renverser  mon  pot  à  Teau.  Je  priai  fort  long, 
temps  pour  en  avoir  d'autre  ;  mais  il  me  fut  impossible  d'en  obte- 
nir que  vingt-quatre  heures  après,  oe  qui  me  donna  bien  de  la 
peine  étant  fort  altéré  ce  jour-là,  ce  qui  me  fit  consonmier  la  plus 
grande  part  de  mes  petits  rafraîchissements  qui  ne  durèrent  pas 
longtemps  ;  après  quoi  je  n'eus  que  du  pain  brun  et  de  l'eau.  Je 
fus  exposé  dans  oe  cachot  à  plusieurs  dispu^M  contre  les  princi- 
paux de  la  ville  qui  employèrent  les  promesses  et  les  menaces 
pour  m'intimider. 
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Enfin,  après  avoir  été  deux  mois  dans  ces  lieux  obfcurs,  M.  le 
Tioomte  d'ÂumalIe  eut  ordre  de  51.  le  marquis  de  Beuvron  de  nous 
retirer  de  œe  lieux  (car  Ton  appréhendoit  que  nous  y  mou- 
russions), oe  qui  fut  exécuté  le  trente  avril.  Nous  ne  parûmes  pas 
plufi  tôt  au  jour  que  nous  fûmes  obligez  de  nous  étendre  dans  la 
cour  du  château,  ne  pouvant  souffrir  Téclat  de  la  lumière  ni  la 
force  de  l'air  à  laquelle  notre  faiblesse  ne  pouvoit  résister.  En 
effet,  plusieurs  d*entre  nous  s*évanouirent,  ce  qui  donna  de  la 
frayeur  aux  juges  et  aux  spectateurs  qui  coururent  à  la  ville  par 
Tordre  desdits  juges  chercher  du  vin  que  Ton  distribua  à  tous. 
Après  avoir  ét-é  là  environ  deux  heures,  nous  fûmes  conduits  à  la 
prison  de  la  ville  où  nous  fûmes  mis  quatre  dans  une  grande  place 
dont  les  murailles  estoient  de  fer.  Ce  fut  là  où  je  commençai  à 
reprendre  des  forces,  a}'ant  ce  que  je  souhaittois  pour  mon  argent. 
Huit  jours  après,  que]qu*un  de  mcA  proches  me  vint  voir  par  la 
permisâon  de  M.  de  Beuvroo.  L'on  me  fit  monter  en  une  chambre 
pour  voir  la  personne  qui  m^estoit  venu  voir. Tous  les  jugea  estoient 
là  ]?réients  qui  me  firent  des  menaces  terribles  pour  ra'ébranler  et, 
en  effet,  avoient  don^é  ordre  au  geôlier  de  me  mettre  dans  une 
des  caves  obscures  jusqu*à  ce  que  j*eusse  abjuré.  L'on  me  renvoya 
et  Ton  donna  un  contre  ordre  au  geôlier  que  je  ne  séeus  que  le 
lendemain  dans  Fincertitude,  ne  sachant  ce  qui  en  anÎTeroit  ; 
nuiis  enfin,  Ton  me  fit  savoir  que  je  resterois  avec  les  autres.  Après 
avoir  été  dans  ce  lieu  cinq  semaines,  le  président  Blocquel  nous 
vint  voir  pour  nous  dire  qu'il  avoit  ordre  de  M.  de  Marillac  de 
nous  remettre  dans  les  caves  du  chattean  sy  nous  ne  voullions 
changer. 

Il  s'adressa  à  moy,  disant  qu'il  nous  donnoit  vingt-quatre  heures 

pour  y  penser.  Je  dis  alors  qu'il  ne  falloit  pas  tant  de  temps  ponr 

cela,  qu'il  pouvoit  faire  selon  son  ordre,  ce  qui  fut  exéontô  le 

quatre  juin. 

Mais  comme  j'avois  fait  hàbitutie  avec  le  geôlier  et  qu'il  estoit 

porté  pour  moi,  il  me  mit  dans  un  cachot  sous  sa  chambre 
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OÙ  il  me  fit  un  jour  gratis  en  perçant  le  plancher,  où  il  fit  an  tron 
d*un  pied  en  carré  yis-à-vis  d'une  fenêtre  de  sa  chambrei  de  aorte 
que  j'avois  un  peu  de  jour  par  là  et  quand  il  me  venoit  quelqu'un 
pour  me  voir,  l'on  rebouohoit  le  trou.  (Voir  Intraduction,  pp.  viij 
etiz.) 

P.  63,  2.  17.  —  Il  s'agit  d'Adrien  de  Monsures,  cheTalier,  sei- 
gneur d'Ormesnil,  gouverneur  de  la  ville  d'Âumale. 

Mort  célibataire.  11  avait  servi  longtemps  et  commandé  tout 
Tarrière-ban  de  Normandie  en  Allemagne  en  1676. 

11  était  le  deuxième  fils  de  Jacques  de  Monsures,  chevalier, 
qualifié  seigneur  d'Auvilliers,  Ormesnil,  Bosharot  en  Beauvoiais, 
les  Ventes,  Marais,  Mésangères  et  Monsures  en  partie  et  de  Char- 
lotte de  Fautreau. 

P.  71,  l.  11.  —Le  religieux  Pénitent  confond  le  ministre  Pierre 
du  Moulin,  mort  en  1658,  avec  son  confrère  Pierre  Jurieo,  auteur 
des  ouvrages  suivants  : 

I.  —  L*aocompliêsement  des  prophétiei  au  la  délivrance  pro^ 
chaîne  de  l'Eglise,  onvrage  dans  lequel  il  est  prouvé  que  le  papisme 
est  Vempire  anti-chrétien  et  que  cet  empire  n'est  pas  éloigné  de  sa 
ruine  ;  que  cette  mine  doit  commencer  dans  peu  de  temps  ;  que 
la  jjersécution  préseiite  peut  finir  dan»  trois  ans  et  dani.  Après 
qu^yy  commencera  la  destruction  de  V Antéchrist j  laquelle  se  rim- 
tinuera  dans  le  reste  du  siècle  pr achat n^  et  enfin  le  règne  deJ.-C. 
viendra  sur  la  terre.  (Rotterdam  168^.,  2  ^.  in-12  ;  1G86-87,  3  v. 
in-12  ;  trad.  en  angl,  Lond.  1687,  in-8o.) 

Bn  cherchant  dans  la  Bible  des  consolations,  Jurieu  a\'ait  été 
surtout  frappé  de  la  prédiction  contenue  dans  le  cbap.  XI  de 
l'Apocalyse,  où  il  était  annoncé  que  les  païens  régneront  dans  la 
cité  sainte  pendant  42  semaines.  II  s'était  per8uadé  que  cette  pro- 
phétie s'appliquait  à  l'église  protestante  de  France  et  que  son  ré- 
tablissement aurait  lieu  infailliblement  au  mois  d'avril  1689,  la 
révocation  de  ledit  de  Nantes  datant  du  mois  d'octobre  1685. 
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C'était  faire  la  partie  belle  à  ses  ennemis.  11  répondit  à  leurs  mo- 
queries par  Tapologie  snivante  : 

II.  —  Apologie  pour  l'accomplisêement  des  propkétiet,  (Boit. 
1687,  in-12).  Gette  apologie  ne  faisait  que  de  paraître,  lorsque 
Gousset,  le  même  apparemment  que  le  ministre  de  TégUse  wallonne 
de  Uordrecbt,  publia  son  Examen  des  endroits  de  raecomplisse- 
ment  des  prophéties  de  M.  Jurieu,  fui  concernent  la  supputation 
des  temps  et  de  quelques  endroits  eonsidétaUes  par  lesquels  il 
paroît  que  Von  ne  peut  compter  sur  ses  espplieationSy  atee  un  sem^ 
hlable  examen  de  son  apologie^  1687. 

III.—  Jurieu  se  bâta  de  répliquer  par  une  Suite  de  VaceompUs- 
sèment  des propiàties.  Bott.  1687,  in-12;  trad.  en  angl,  Lond.  1688, 
in-8«).  {La  France  protestante,  t  XI,  pp.  110-111.) 

P,  83, 2.  16.  —  Louis-Âuguste  de  Bourboo,  duo  du  Maine,  né  à 
Versailles,  le  31  mars  1670,  de  la  marquise  de  Montespan,  légitimé 
en  décembre  1673,  mort  à  Sceaux  le  14  mai  1736. 

Mademoiselle  de  Montpensier  avait  acbeté  en  1686  le  ducbé 
d'Aumale  et  l'avait  donné  la  même  année  au  duc  du  Maine. 
(Semiobon,  op.  cit,) 

P.  89,  l.2i.  —  Allusion  à  la  déportation  fort  usitée  lors  de  la 

révocation  de  Tédit  de  Nantes.  (Voir  notamment  :  M.  Lelièvre  : 

Un  déporté  pour  la  foi;  quatre  lettres  du  sieur  Serrés,  de  Mont' 

peiner^  prisonnier  à  Aiguës- Mortes  et  déporté  ausc  Antilles  après 

la  révocation,) 

P.  107,  ^  11.  —  Allusion  à  Touvrage  de  Jean  Crespin  d*Arras 
{France  protestante,  2«  édit.,  t.  IV,  col.  886-902),  dont  la  dernière 
édition  (Genève,  Pierre  Aubert,  1619),  qui  a  été  réimprimée  ré- 
cemment, a  poOr  titre  :  Histoire  des  martys  persécutez  et  mis  à 
mort  pour  la  vérité  de  l'Evangile  depuis  le  temps  des  apostrss 
jusqu'à  présent. 

P,  \Q9,  ^  Il .  —  Voir  aox  pièces  liminaires,  liste  des  confesseurs. 
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p.  110,  /.  11.  —  Voir  plus  haut,  p.  29, 1.  8. 

P.  111.  /.  3.  —  (Tétait  on  râGOiifortmnt  dont  on  prétendait  que 
s'était  bien  trouvée  certaine  vieille  raine  de  Hongrie.  Le  sieur 
La  Faveur,  démonstratenr  de  chimie  à  Montpellier,  en  était  le 
principal  fabricant,  et  il  avait  son  dépôt  ches  Damnent,  mar- 
chand privilégié  suivant  la  cour,  me  de  la  Huchette. 

i^.  117.  /.  8.  —  La  sœur  de  notre  autsor  ae  nommait  Marthe  et 
avait  épou^  Jacques  Lestourgeon.  Le  frère  dont  il  parle  plus  loin 
est,  aoit  Jean,  marié  à  Bachel  Jourdain,  on  Jacques,  mari  d'Bsther 
Leoiarcis. 
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